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      Note del’auteur


      
        L’un des thèmes de ce roman est le brouillage de la frontière entre le «monde synthétique» –la vie en ligne, le virtuel– et le monde réel. Ainsi, si vous tombez sur l’adresse d’un site en lisant ces pages, vous serez peut-être tenté de taper cette adresse sur le clavier de votre ordinateur pour voir où elle vous emmène. Vous n’aurez pas besoin de ce qui se trouve sur ces sites pour prendre plaisir à la lecture du roman, mais il se pourrait que vous y découvriez quelques indices pour vous aider à éclaircir le mystère. Comme il se peut que vous soyez simplement intéressé –ou perturbé– par ce que vous y trouverez.

      

    

  


  
    
      
        Internet et son culte de l’anonymat offrent une sorte de couverture d’immunité à quiconque veut dire quelque chose sur quelqu’un, si bien que l’on a peine à imaginer une exploitation plus tordue du concept de libre parole.


        
          Richard Bernstein, The New York Times
        

      

    

  


  
    


    LUNDI

  


  
    

    


    
      CHAPITRE1
    


    
      Insolite.


      Le jeune agent de la police de la route californienne, dont les cheveux blonds frisaient sous sa casquette toute neuve, scrutait le paysage à travers le pare-brise de sa grosse Crown Victoria Police Interceptor sur la Route1 au sud de Monterey.


      Il y avait quelque chose de bizarre. Mais quoi?


      Il était cinq heures de l’après-midi, sa tournée s’achevait et il serait bientôt de retour chez lui, mais il restait vigilant. Il dressait rarement des contraventions, préférant –courtoisie professionnelle oblige– laisser cela à ses collègues de la police du comté, mais il lui arrivait, quand il était d’humeur, d’arrêter quelqu’un dans une voiture allemande ou italienne, et comme il empruntait souvent cette route à ce moment de la journée, il la connaissait bien.


      Là-bas… C’était ça. Quelque chose de coloré, à trois ou quatre cents mètres, en bordure de la chaussée et au pied de l’une des dunes qui empêchent de voir Monterey Bay.


      Mais de quoi s’agissait-il?


      Il alluma sa batterie de projecteurs –réglementaire– et s’engagea sur le bas-côté, à droite, pour s’arrêter en pointant le capot de la Ford vers la voie de gauche. Ainsi, quelqu’un qui l’emboutirait par l’arrière projetterait la voiture loin de lui et non pas sur lui. Il y avait une croix, plantée dans le sable juste derrière la dune –un de ces petits monuments funéraires comme on en voit au bord des routes. Haut d’une cinquantaine de centimètres, bricolé avec des branches brisées et attachées ensemble par le genre de fil de fer qu’utilisent les fleuristes. On avait jeté au pied un bouquet de roses et on lisait au centre, sur un carton, la date de l’accident écrite à l’encre bleue. Mais aucun nom.


      En principe, on détruisait ces mémoriaux aux victimes d’accidents de la route, car il arrivait que des gens soient blessés, voire tués, en venant y déposer des fleurs.


      Ils étaient généralement laids et poignants. Mais celui-ci avait quelque chose d’effrayant.


      Bizarre, tout de même: le jeune policier ne se rappelait aucun accident survenu à cet endroit. C’était en fait l’un des tronçons les moins dangereux de la Route1. Elle le devenait au sud de Carmel, par exemple sur les lieux du malheureux accident qui s’était soldé quelques semaines auparavant par la mort de deux jeunes filles au retour d’une fête de remise de diplôme. Mais la route, ici, filait sur trois voies et pratiquement en ligne droite, avec seulement quelques larges courbes en traversant le site de Fort Ord, qui abritait désormais des bâtiments universitaires, et les quartiers commerciaux.


      Le jeune policier songea à enlever cette croix, mais les proches de la victime pouvaient revenir pour en remettre une autre, et prendre à nouveau des risques. Mieux valait ne pas y toucher. Il se promit d’interroger son sergent le lendemain matin, par simple curiosité, pour savoir ce qu’il s’était produit à cet endroit. Il retourna à sa voiture, jeta sa casquette sur le siège arrière et passa la main sur ses cheveux coupés ras. Quand il se coula dans la circulation, son esprit n’était plus aux accidents de la route. Il se demandait ce que sa femme aurait fait pour dîner, et se disait qu’il emmènerait bien, ensuite, les gosses à la piscine.


      Et quand son frère allait-il venir en ville? Il regarda la date qui s’inscrivait dans une petite fenêtre sur le cadran de sa montre-bracelet. Et fronça les sourcils. C’était bien ça? Un coup d’œil à son téléphone portable le lui confirma: on était le 25juin.


      Bizarre. La date inscrite d’une main maladroite sur le disque en carton était celle du 26 –le lendemain, un mardi.


      Les malheureux qui avaient érigé ce pauvre mémorial étaient sans doute accablés par leur chagrin, ce qui expliquait l’erreur.


      Puis les images de cette étrange croix se dissipèrent, sans disparaître tout à fait de son esprit tandis que, sur la route qui le ramenait chez lui, le jeune agent conduisait un peu plus prudemment.

    

  


  
    


    MARDI

  


  
    

    


    
      CHAPITRE2
    


    
      La faible lueur –une lueur vert pâle, fantomatique– dansait juste hors de sa portée.


      Si seulement elle pouvait l’atteindre.


      Si seulement elle pouvait arriver jusqu’au fantôme, elle serait sauve.


      La lueur flottait dans l’obscurité d’un coffre de voiture, dansait au-dessus de ses pieds, qui étaient ligotés avec du ruban adhésif, comme ses mains.


      Un fantôme…


      On lui avait collé une autre bande d’adhésif sur la bouche et elle respirait un air fétide par les narines, en se retenant, comme si le coffre de sa Toyota Camry n’en avait contenu qu’une quantité limitée.


      La voiture passa sur un trou de la chaussée et une secousse brutale lui arracha un cri. D’autres lueurs apparaissaient de temps en temps: un éclat rouge sombre quand il freinait, la pulsation d’un feu clignotant… Et aucune lumière venant de l’extérieur; il était près d’une heure du matin.


      La lumière fantomatique semblait bouger d’avant en arrière. C’était la poignée d’ouverture d’urgence du coffre: une main phosphorescente ornée de l’image comique d’un homme s’échappant du véhicule.


      Mais elle était juste hors de portée de ses pieds.


      Tammy Foster s’était forcée à ne plus pleurer. Les sanglots avaient commencé tout de suite après que l’agresseur l’avait saisie par-derrière dans la pénombre du parking du club pour lui coller du ruban adhésif sur la bouche, lui lier les mains dans le dos et la jeter dans le coffre. Il lui avait aussi attaché les pieds.


      Pétrifiée par la panique, Tammy Foster, dix-sept ans, se dit tout de même: Il ne veut pas que je le voie. C’est une bonne chose. Il n’a pas l’intention de me tuer.


      Il veut seulement me faire peur.


      Elle examina le coffre, en particulier la petite lumière qui dansait. Elle tenta de l’attraper avec les pieds mais elle glissait entre ses chaussures. Tammy était une fille solide qui jouait au foot et était la mascotte de son équipe. Mais coincée comme elle l’était, elle ne pouvait pas garder les pieds levés plus de quelques secondes.


      Et le petit fantôme lui échappait.


      La voiture accéléra. Chaque seconde qui s’écoulait ajoutait à son désespoir. Tammy Foster se remit à pleurer.


      Ne pleure pas, arrête! Tu as le nez qui se bouche, tu vas t’étouffer!


      Elle fit un nouvel effort pour se calmer.


      Elle était censée rentrer chez elle à minuit au plus tard. Sa mère allait s’inquiéter. Elle se demanderait si elle n’était pas ivre, ou si elle n’avait pas eu un problème avec son dernier petit ami.


      Sa sœur allait s’inquiéter. Elle chercherait à savoir si Tammy n’était pas sur Internet, si elle n’avait pas téléphoné.


      Bang.


      Un choc métal contre métal. Il chargeait quelque chose sur le siège arrière.


      Elle se rappela les films d’horreur qu’elle avait vus récemment. Pleins de choses brutales, répugnantes. Tortures, assassinats… Avec des instruments.


      Ne pense pas à ça. Elle concentra son attention sur la serrure du coffre.


      Et elle entendit un bruit nouveau. La mer.


      Puis ils s’arrêtèrent et il coupa le contact.


      Plus de lumière.


      La voiture se balança légèrement tandis qu’il remuait sur le siège du conducteur. Que faisait-il? Elle entendait maintenant le cri rauque des phoques, tout près. Ils se trouvaient donc sur une plage qui, à cette heure de la nuit, devait être complètement déserte.


      Une portière de la voiture s’ouvrit et se referma. Une autre s’ouvrit.


      À nouveau ce choc métallique à l’arrière.


      Des tortures… des instruments…


      La portière claqua, violemment.


      Et Tammy perdit tout contrôle d’elle-même. Elle se mit à sangloter, en luttant pour respirer dans l’air nauséabond. «Non, pitié, pitié!» cria-t-elle, mais les mots, à travers le bâillon qui l’étouffait, n’étaient qu’un gémissement.


      Elle se mit à réciter toutes les prières qu’elle avait en mémoire tout en attendant le bruit du verrou qui allait sauter à l’ouverture du coffre.


      Les vagues s’écrasaient avec fracas. Les phoques poussaient leurs mugissements enroués.


      Elle allait mourir.


      –Maman…


      Et puis… rien.


      Le coffre ne s’ouvrit pas. La portière ne se rouvrit pas. Elle n’entendit pas approcher des pas. Au bout de trois minutes, elle parvint à taire ses pleurs. La panique retomba.


      Cinq minutes. Il n’avait pas ouvert le coffre.


      Dix minutes.


      Tammy laissa échapper un petit rire hystérique.


      C’était de la terreur, et rien d’autre. Il n’allait pas la tuer ni la violer. C’était une farce.


      Elle souriait sous le bâillon quand la voiture se balança, imperceptiblement. Son sourire disparut. La Camry recommençait à bouger, sous une poussée un peu plus forte que la première. Il y eut un bruit différent –un éclaboussement accompagné d’un choc–, et Tammy comprit qu’une vague venait de heurter l’avant de la voiture.


      Oh, mon Dieu, non! Il l’avait laissée sur la plage, alors que la marée montait!


      La voiture ne bougeait plus, l’eau devait affluer autour des roues qui s’enfonçaient dans le sable.


      Non! Mourir noyée… rien ne lui faisait aussi peur. Et coincée dans un petit espace comme celui-ci… c’était impensable! Elle se mit à donner des coups de pied contre le couvercle.


      Mais il n’y avait, bien sûr, personne pour l’entendre, hormis les phoques.


      L’eau battait maintenant les flancs de la Toyota.


      Le fantôme…


      Il fallait faire sauter ce verrou. Après avoir réussi à se débarrasser de ses chaussures, elle reprit ses efforts, la tête bloquée contre le tapis de sol, les jambes, les pieds tendus vers la main phosphorescente. Elle parvint à les placer de chaque côté et appuya, tous ses muscles bandés tremblant sous l’effort.


      Maintenant!


      Elle poussa le fantôme vers le bas.


      Un déclic.


      Voilà, ça marchait!


      Mais elle lâcha un cri d’horreur. La poignée s’était détachée, sans ouvrir le coffre. Elle la regarda qui gisait à côté d’elle. Il avait dû couper le câble! Après l’avoir jetée dans le coffre, il l’avait coupé. Voilà pourquoi la poignée pendait et se balançait: elle n’était plus reliée au câble.


      Elle était prise au piège.


      Au secours, quelqu’un! supplia Tammy. Elle en appela à Dieu, à un passant, et même à son ravisseur pour qu’il la prenne en pitié.


      Avec, pour toute réponse, le clapotis indifférent de l’eau qui s’insinuait dans le coffre.


      


      L’hôtel Peninsula Garden se niche non loin de la vénérable Route66, laquelle offre sur une trentaine de kilomètres un véritable diaporama qui pourrait s’intituler «les nombreux visages du comté de Monterey». La 66 serpente vers l’ouest à partir du Nation’s Salad Bowl, ou saladier de la nation, et longe les étendues verdoyantes des Pastures of Heaven, les pâturages célestes, le bruyant circuit automobile de Laguna Seca, des immeubles de bureaux, puis la ville poussiéreuse de Monterey et, parmi les pins et les sapins, celle de Pacific Grove. Et elle amène enfin des automobilistes –du moins ceux qui ont tenu à la suivre jusqu’au bout– au légendaire Seventeen Mile Drive, terre d’élection d’une espèce fort commune dans ces parages: les gens-qui-ont-de-l’argent.


      –Pas mal, dit Michael O’Neil à Kathryn Dance en sortant de la voiture de la jeune femme.


      Kathryn examina à travers ses petits verres cerclés de gris le décor espagnol du bâtiment principal et la demi-douzaine de bâtiments annexes. Un établissement assez chic, bien qu’un peu vétuste d’apparence.


      –Pas mal. J’aime bien.


      Tout en regardant l’hôtel, d’où l’on apercevait au loin l’océan Pacifique, Kathryn Dance, experte en synergologie, ou langage du corps, s’efforçait de «lire» O’Neil. Le shérif adjoint du comté de Monterey n’était pas facile à analyser. Bien bâti, quarante ans passés et les cheveux poivre et sel, c’était un homme affable mais qui ne se livrait guère quand il ne vous connaissait pas. Et même alors, il restait économe de ses gestes et de ses expressions. Pour le synergologue, c’était tout sauf un livre ouvert.


      Elle voyait tout de même à cet instant qu’il n’était absolument pas inquiet malgré la raison qui les amenait ici.


      Elle, en revanche, l’était.


      Kathryn Dance, âgée de trente et quelques années et toujours soignée de sa personne, avait ce jour-là ses cheveux blond fauve rassemblés en une tresse unique ornée à son extrémité d’un ruban bleu que sa fille avait choisi et noué avec soin le matin même. Elle portait une longue jupe plissée noire et une veste noire sur son chemisier blanc. Aux pieds, des bottines noires à talons de cinq centimètres auxquelles elle avait rêvé pendant des mois en résistant au désir de les acheter avant la saison des soldes.


      O’Neil portait l’une de ses trois ou quatre tenues civiles: pantalon de coton, chemise bleu pastel sans cravate. Sa veste était en drap bleu foncé avec un discret motif écossais dans la trame.


      Le portier, un Latino jovial, les regarda s’approcher avec un sourire qui semblait dire: Vous avez l’air d’un couple sympathique. Bienvenue! Je vous souhaite un agréable séjour. Il leur ouvrit la porte.


      Kathryn Dance se tourna vers O’Neil avec un sourire hésitant et ils se dirigèrent vers le comptoir de la réception dans le hall d’entrée.


      


      En ressortant du bâtiment principal, ils se mirent à la recherche de la chambre à travers le complexe hôtelier.


      –Je n’aurais jamais cru que ça arriverait un jour, dit O’Neil à Kathryn.


      Elle laissa échapper un petit rire. Et s’aperçut, amusée, que son regard s’attardait de temps en temps sur les portes et les fenêtres. C’était une réaction synergologique signifiant que le sujet pensait inconsciemment à fuir, autrement dit qu’il était en état de stress.


      –Regardez, dit-elle en montrant du doigt une piscine.


      Il semblait y en avoir quatre.


      –C’est comme un Disneyland pour adultes. Il paraît qu’un tas de chanteurs de rock viennent ici.


      –Ah bon?


      Elle fronça les sourcils.


      –Et alors? demanda O’Neil.


      –Il n’y a qu’un étage. Je ne vois pas ce qu’il peut y avoir de drôle à se défoncer et à jeter la télé et les meubles par les fenêtres.


      –On est à Carmel, ici, lui fit remarquer O’Neil. Ce qu’ils trouvent de mieux pour s’éclater, c’est de balancer des recyclables aux ordures.


      Kathryn fut tentée de répondre, mais s’abstint. Ce badinage la rendait encore plus nerveuse.


      Elle s’arrêta un instant à côté d’un palmier dont les feuilles étaient pointues comme des lames.


      –Où sommes-nous?


      Le shérif adjoint regarda le papier qu’il tenait à la main et montra l’un des bungalows du fond.


      –Là.


      Ils s’approchèrent de l’entrée. O’Neil souffla et haussa les sourcils.


      –Je pense que c’est ça.


      Kathryn se mit à rire.


      –Je me sens comme une ado!


      La porte s’ouvrit très vite sur un type maigre d’une cinquantaine d’années, en pantalon noir, chemise blanche et cravate à rayures.


      –Michael, Kathryn. Vous êtes juste à l’heure. Entrez.


      


      Ernest Seybold, district attorney au comté de Los Angeles, les invita d’un signe de tête à s’avancer dans la pièce. Un greffier s’y trouvait déjà, assis devant son dictaphone. Et une autre jeune femme qui se leva pour saluer les nouveaux arrivants. Seybold la présenta comme son assistante.


      Au cours du mois précédent, Kathryn et O’Neil avaient eu à s’occuper d’une affaire à Monterey. Un certain Daniel Pell, condamné pour meurtre et pour activités sectaires, s’était évadé de prison et menaçait de faire de nouvelles victimes sur la péninsule. L’une des personnes impliquées dans l’affaire s’était révélée quelqu’un de tout différent de ce que croyaient Kathryn et ses collègues policiers. Il s’en était suivi un autre meurtre.


      Kathryn Dance voulait absolument le poursuivre, mais il y avait de nombreuses pressions pour l’en dissuader, venant de puissantes organisations. Elle avait refusé d’y céder et, après la dérobade du procureur de Monterey, O’Neil et elle avaient découvert que le meurtrier avait déjà tué –à Los Angeles. L’attorney Seybold, qui travaillait souvent avec Kathryn et le California Bureau of Investigation auquel elle appartenait, et avec qui elle s’était liée d’amitié, avait donné son accord pour transférer le dossier d’accusation à L.A.


      Plusieurs témoins, dont Kathryn Dance et O’Neil, se trouvaient toutefois à Monterey, et Seybold était venu ce jour-là prendre leurs dépositions. Le caractère clandestin de leur rencontre était dû aux relations et à la réputation de l’homme qu’ils poursuivaient. Ils évitaient d’ailleurs pour le moment d’utiliser le nom de ce tueur. Le dossier, en interne, avait pour intitulé «Le peuple contre J.Doe».


      Ils s’assirent, et Seybold dit:


      –Nous risquons d’avoir un problème. Il faut que je vous en parle.


      Les pressentiments qui avaient assailli Kathryn revinrent: quelque chose allait mal se passer, l’affaire capoter.


      –La défense a présenté une requête visant à obtenir un non-lieu en invoquant l’immunité. Franchement, je ne peux pas vous dire s’ils ont des chances de réussir. L’audience est fixée à après-demain.


      Kathryn ferma les yeux.


      –Non!


      O’Neil, à côté d’elle, poussa un soupir rageur.


      Tout ce travail…


      S’il s’en sort, pensa Kathryn… Mais elle se rendit compte qu’elle n’avait rien à ajouter à cela, sinon, sinon: S’il s’en sort, j’aurai perdu.


      Elle sentit que sa mâchoire tremblait.


      Mais Seybold dit:


      –J’ai formé une équipe pour préparer notre réponse. Ils sont très forts. Les meilleurs du bureau.


      –Il me le faut à tout prix, Ernest. Je le veux. Je le veux pour de bon.


      –Vous n’êtes pas la seule, Kathryn. On fera tout ce qu’on pourra.


      S’il s’en sort…


      –Mais je veux procéder comme si on allait gagner, ajouta Seybold avec une telle confiance qu’elle en fut rassurée.


      Ils se mirent au travail, Seybold posant des dizaines de questions au sujet du crime. Il voulait savoir de quoi les deux policiers avaient été les témoins et quelles étaient les preuves et les pièces à conviction.


      Seybold était un procureur chevronné et savait ce qu’il faisait. Après une heure d’interrogatoire, il se renversa en arrière sur son siège et déclara qu’il en avait assez pour le moment. Il attendait un autre visiteur –un agent de la police locale– qui avait lui aussi accepté de témoigner.


      Ils remercièrent le procureur, qui promit de les appeler dès que le juge se serait prononcé.


      Comme ils revenaient vers le bâtiment principal, O’Neil ralentit en fronçant les sourcils.


      –Qu’y a-t-il? demanda Kathryn.


      –Faisons l’école buissonnière.


      –Que voulez-vous dire?


      Il montra du doigt la magnifique salle de restaurant accrochée à la falaise au-dessus de la mer.


      –Il est encore tôt. C’était quand, la dernière fois qu’un individu en tenue blanche vous a servi des œufs pochés au bacon sur des toasts cuits à point avec une bonne sauce hollandaise?


      Kathryn réfléchit.


      –En quelle année sommes-nous?


      Il sourit.


      –Allons-y. On ne se mettra pas en retard.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


      –Je ne sais pas…


      Kathryn Dance n’avait jamais fait l’école buissonnière, et moins encore en tant que cadre supérieur du California Bureau of Investigation, ou CBI.


      Puis elle se dit: Pourquoi hésites-tu? Tu adores être avec Michael, et tu as si rarement la possibilité de passer un moment de détente en sa compagnie.


      –Chiche!


      Elle se sentait à nouveau comme une ado, mais ce n’était pas désagréable cette fois.


      Ils se retrouvèrent côte à côte au bord de la terrasse. Le soleil s’était levé, annonçant une belle matinée de juin.


      Le serveur –qui ne portait pas une tenue complète mais une impeccable chemise blanche au col amidonné– leur tendit la carte et versa du café. Le regard de Kathryn s’attarda sur la carte qui vantait les célèbres cocktails mimosa au champagne et au jus d’orange, spécialité de l’hôtel. Hors de question, pensa-t-elle. En levant les yeux, elle croisa le regard d’O’Neil qui venait de voir la même chose.


      Ils éclatèrent de rire.


      –Le jour où on descendra à L.A. pour le grand jury, ou pour le procès, dit-il, champagne!


      –D’accord!


      À ce moment, le téléphone d’O’Neil sonna. Il consulta l’écran minuscule. Kathryn vit tout de suite le changement dans son langage du corps –les épaules qui se haussaient légèrement, les bras plus près du corps, le regard concentré au-delà de l’écran.


      –Salut, chérie.


      Kathryn comprit en l’écoutant parler avec Anne, sa femme, photographe de métier, que celle-ci devait partir plus tôt que prévu pour un déplacement professionnel et qu’elle se renseignait sur l’emploi du temps de son mari.


      Il rempocha son téléphone et resta silencieux un moment pendant qu’ils étudiaient la carte.


      –Eh bien, dit-il. Des œufs Benedict pour moi.


      Elle avait fait le même choix et chercha le serveur du regard. Mais alors son téléphone se mit à sonner. Un texto. Elle le lut, fronça les sourcils puis relut, en sentant que sa propre attitude venait de changer à son tour. Son cœur battait plus fort, elle avait haussé les épaules et tapait du pied.


      Kathryn Dance poussa un soupir, et à la place de l’index levé qui invitait poliment le serveur à venir, elle mima à deux mains la signature de l’addition.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE3
    


    
      Le quartier général du CBI se trouve dans un immeuble moderne et sans originalité, à l’image des bâtiments voisins abritant des compagnies d’assurances et des sociétés de conseil informatique qui forment avec lui un ensemble niché derrière les collines avec pour seule décoration la végétation traditionnelle de cette région centrale de la côte de Californie.


      Comme il était proche de Peninsula Garden et que la route comportait de nombreux virages mais aucun arrêt obligatoire ou feu de circulation, Kathryn Dance et Michael O’Neil y arrivèrent moins de dix minutes après avoir quitté l’hôtel.


      En sortant de sa voiture, Kathryn jeta son sac à main par-dessus son épaule, souleva la grosse sacoche de l’ordinateur que sa fille avait baptisée «le sac annexe de Maman» depuis qu’elle connaissait le sens du mot «annexe», et pénétra dans l’immeuble avec O’Neil.


      Une fois à l’intérieur, ils rejoignirent immédiatement l’endroit où elle savait qu’elle trouverait son équipe au complet: son bureau, dans la partie du bâtiment que l’on appelait «l’aile des filles» depuis qu’elle était occupée par Kathryn, sa collègue Connie Ramirez, leur assistante Maryellen Kresbach et Grace Yuan, l’administratrice du CBI. En fait, cette appellation était due à la parole malheureuse d’un agent et désormais ancien agent qui, en faisant visiter les lieux à sa petite amie, s’était cru intéressant en lui désignant «l’aile des filles».


      Tout le monde s’était demandé comment il –ou sa petite amie– avait trouvé les produits et ustensiles d’hygiène féminine que Kathryn et Connie Ramirez avaient semés le lendemain dans son bureau, sa serviette et sa voiture.


      Kathryn et O’Neil saluèrent Maryellen, une femme indispensable et toujours de bonne humeur qui gérait sa propre famille et les vies professionnelles dont elle avait la responsabilité sans un battement de ses cils bruns chargés de mascara. C’était aussi une pâtissière hors pair, la meilleure que Kathryn ait jamais connue.


      –Bonjour, Maryellen. Quoi de neuf?


      –’jour, Kathryn. Sers-toi donc!


      Kathryn regarda la boîte de biscuits au chocolat sur le bureau de Maryellen, mais n’y toucha pas. Ils avaient le parfum et la couleur du péché. O’Neil, par contre, n’y résista pas.


      –Il y a longtemps que je n’avais pas mangé quelque chose d’aussi bon au petit déjeuner.


      Faute d’œufs Benedict…


      Maryellen laissa fuser un petit rire flatté.


      –Bon. J’ai encore appelé Charles et je lui laissé un autre message. (Un soupir.) Il ne décroche pas. TJ et Rey sont ici. Ah, agent O’Neil, l’un de vos hommes est ici, il arrive du Bureau du shérif de Monterey.


      –Merci. Vous êtes parfaite.


      Dans le bureau de Kathryn Dance, le jeune TJ Scanlon était juché sur son siège. Il se leva d’un bond.


      –Salut, patronne. Comment s’est passé l’interrogatoire?


      Il voulait dire la déposition.


      –J’ai été formidable.


      Elle lui fit part, ensuite, de la mauvaise nouvelle: la demande de non-lieu de Pell.


      L’agent se rembrunit. Il connaissait l’individu lui aussi, et tenait presque autant que Kathryn à le faire condamner.


      TJ faisait très bien son travail, tout en étant l’agent le moins conventionnel que l’on puisse trouver dans un service de police connu, justement, pour son approche et ses méthodes conventionnelles.


      Il portait ce jour-là un jean, un polo et une veste en madras écossais récupérée dans le stock d’anciens vêtements de son père. TJ possédait une cravate, et une seule, selon Kathryn, et c’était une création excentrique du rocker Jerry Garcia. TJ était affecté d’une nostalgie aiguë des années1960. Sur son bureau, des bulles colorées montaient et descendaient dans les ampoules de deux lampes à lave.


      Il n’y avait que quelques années de différence d’âge entre Kathryn et lui, mais un fossé générationnel les séparait, avec chez elle une petite tendance à jouer les mentors. Et alors que TJ travaillait volontiers en solo, ce qui n’était pas dans l’esprit du CBI, il s’était porté candidat pour faire équipe avec Kathryn.


      Le placide Rey Carraneo, nouveau venu au CBI, était aussi différent que l’on pouvait l’être de TJ Scanlon. Proche de la trentaine, ce brun à la mine sombre et réfléchie portait ce jour-là sur son corps mince un complet gris et une chemise blanche. Il était plus vieux que son âge, pour avoir servi comme agent de police dans la ville aux mœurs de cow-boys de Reno, dans le Nevada, avant de s’installer avec sa femme en Californie pour s’occuper de sa mère malade. La main qui tenait sa tasse de café avait une cicatrice entre le pouce et l’index, à l’endroit où il s’était fait tatouer jadis la marque d’un gang. Kathryn le considérait comme le plus calme et le plus concentré des jeunes agents du Bureau, et se demandait parfois si ce passé de délinquant n’y était pas pour quelque chose.


      Le représentant du Bureau du shérif de Monterey –que son allure martiale et sa coupe de cheveux classaient sans doute possible du côté des militaires– se présenta et expliqua ce qui s’était passé. Une adolescente de la région avait été kidnappée, très tôt dans la matinée, sur un parking du centre de Monterey. On avait ligoté Tammy Foster avant de la jeter dans le coffre de sa voiture. Son agresseur l’avait ensuite emmenée sur une plage en dehors de la ville et l’y avait laissée. Elle était morte noyée à l’arrivée de la marée haute.


      Kathryn Dance frissonna en pensant à cette jeune fille coincée dans cet étroit espace envahi par l’eau froide de l’océan.


      –C’était sa propre voiture? demanda O’Neil.


      Il se balançait sur les pieds arrière de sa chaise, exactement comme elle demandait toujours à son fils de ne pas le faire (elle soupçonnait Wes d’avoir contracté cette manie en regardant O’Neil). Les pieds grinçaient sous son poids.


      –Oui, monsieur. Sa propre voiture.


      –Quelle plage?


      –En descendant la côte, au sud des Highlands.


      –Déserte?


      –Oh oui, il n’y avait personne. Aucun témoin.


      –Et dans la boîte où elle se trouvait avant de sortir sur le parking? demanda Kathryn.


      –Négatif. Et le parking n’a pas de caméras de surveillance.


      Kathryn et O’Neil prenaient des notes. Elle dit:


      –Il lui a donc fallu une autre voiture près de l’endroit où il l’a laissée. Ou bien il avait un complice.


      –Il y avait sur la scène de crime des traces de pas qui se dirigeaient vers la route. Au-dessus du niveau de la marée, bien sûr. Comme le sable était sec et trop meuble, on n’a pas pu estimer la pointure ni relever l’empreinte des semelles. Mais il n’y avait qu’une personne, c’est certain.


      –Et pas de traces d’une voiture qui se serait arrêtée au bord de la route pour le ramasser? Ou dans les fourrés des alentours?


      –Non, monsieur. Nos hommes ont trouvé des traces de pneus de bicyclette, mais c’était sur le bas-côté. Elles peuvent dater de cette nuit comme elles peuvent remonter à une semaine. Et on ne peut pas identifier la marque, faute d’une base de données.


      Des centaines de personnes venaient faire du vélo le long de cette plage pendant la journée.


      –Un mobile?


      –Ni vol, ni viol. C’est comme s’il avait simplement voulu la tuer. Simplement et lentement.


      S’apercevant qu’elle avait bloqué sa respiration, Kathryn Dance souffla.


      –Des suspects?


      –Aucun.


      Kathryn se tourna vers TJ.


      –Et ce dont vous m’avez parlé, quand j’ai appelé? Ce truc bizarre. Rien de nouveau là-dessus?


      –Ah, dit le jeune agent qui ne tenait pas en place. La croix au bord de la route?


      


      Le California Bureau of Investigation travaille sur une vaste juridiction mais n’enquête habituellement que sur des affaires relevant des gangs, du terrorisme, de la corruption et des délits économiques majeurs. Un simple meurtre dans une région où des crimes mafieux se produisent au moins une fois par semaine n’attire pas de sa part une attention particulière.


      Mais l’agression de Tammy Foster était d’une autre nature.


      La veille de son enlèvement, un policier avait découvert une croix au bord de la Route1, plantée dans le sable comme un monument à la mémoire de quelque victime d’accident mais portant la date du lendemain.


      En apprenant le meurtre de la jeune fille enlevée non loin de cette route, l’agent se demanda si la croix n’avait pas été mise là par le meurtrier pour annoncer ses intentions. Il retourna sur les lieux pour la ramasser. Les hommes de la police criminelle du comté de Monterey trouvèrent sur le tapis du coffre de voiture dans lequel Tammy avait été enfermée un pétale similaire à ceux des roses que l’on avait laissées au pied de la croix.


      Comme la victime semblait avoir été choisie au hasard en l’absence d’un mobile apparent, Kathryn Dance se dit que l’auteur de ce crime en projetait peut-être d’autres.


      –On a pu découvrir quelque chose de probant sur cette croix? demanda O’Neil.


      Son jeune collaborateur fit une grimace.


      –Pour ne rien vous cacher, le policier de la route s’est contenté de la jeter dans le coffre de sa voiture avec les fleurs.


      –C’est contaminé, alors?


      –J’en ai peur. Peter Bennington a dit qu’il avait fait tout son possible pour examiner les pièces.


      Bennington dirigeait avec beaucoup de compétence le laboratoire criminel du comté de Monterey.


      –Mais il n’a rien trouvé. Aucune empreinte, sauf celles de l’agent. Du sable, de la terre, mais pas d’autre trace. La croix était bricolée avec des branches d’arbres et du fil de fer de fleuriste. Le disque sur lequel figurait la date a été découpé dans du carton. Le stylo, d’après Bennington, était de type courant. Et le texte en lettres bâton. On ne pourrait l’analyser que si on avait un suspect. Il y avait tout de même une photo sur la croix. Assez effrayante. Du genre Blair Witch Project, si vous voyez ce que je veux dire.


      –Excellent film, dit TJ, et Kathryn ne comprit pas s’il plaisantait ou non.


      Ils regardèrent la photo. Elle était effrayante, avec des branches d’arbres semblables à des os tordus et noircis.


      Les médecins légistes ne pouvaient donc rien leur dire? Kathryn Dance avait travaillé peu de temps auparavant avec Lincoln Rhyme, un spécialiste de la police scientifique qui exerçait à son propre compte comme consultant pour la police de New York. Bien que tétraplégique, c’était l’un des meilleurs du pays. Aurait-il découvert quelque chose en examinant la scène de crime? Sans doute, se dit-elle. Mais peut-être fallait-il s’en remettre à ce qui semblait être la règle universelle du travail de police: on se débrouille avec ce qu’on a.


      Elle remarqua quelque chose sur la photo.


      –Ces roses… dit-elle.


      O’Neil comprit tout de suite.


      –Les tiges sont toutes de la même longueur.


      –Exact. Il est probable, donc, qu’elles n’aient pas été cueillies dans un jardin mais achetées dans un magasin.


      –Mais, patronne, intervint TJ, il y a un millier d’endroits où on peut acheter des roses sur la péninsule!


      –Je ne dis pas que ça va nous conduire jusqu’à sa porte, répondit Kathryn. Je dis que c’est un fait qui pourra peut-être nous servir. Et ne concluez pas trop vite. Il se peut qu’elles aient été volées.


      Elle se sentait grognon, et espérait qu’on n’en resterait pas là.


      –Je pige, patronne.


      –Où se trouvait cette croix, exactement?


      –Au bord de la Route1, juste au sud de Marina, répondit le représentant du shérif, en montrant un point sur la carte de Kathryn.


      –Un témoin ne l’a pas vu la planter là?


      –Non, madame. Aucun. Et il n’y a pas de caméra sur ce tronçon de route. On continue à chercher.


      –Il y a des magasins?


      O’Neil regardait la carte.


      –Oui, du côté ouest, dans ces petits centres commerciaux. Ils ont parfois des caméras de surveillance. Peut-être que l’une d’elles était pointée vers le magasin. On pourra peut-être, aussi, voir la marque et le modèle de la voiture… s’il y en avait une.


      –TJ, dit Kathryn Dance, occupez-vous de ça.


      –Entendu, patronne. Il y a un bistrot pas mal du tout dans ce coin. L’un de mes préférés!


      Une ombre apparut dans l’embrasure de la porte.


      –Ah, je ne savais qu’il y avait une réunion ici.


      Charles Overby, récemment nommé à la tête de cette antenne du CBI, entra dans le bureau. Bronzé, la cinquantaine passée, étroit des épaules mais rond et large au-dessous, l’homme était assez athlétique pour arpenter plusieurs fois par semaine un terrain de golf ou courir sur un court de tennis mais pas assez pour résister à une salve de volées sans perdre son souffle.


      –J’étais dans mon bureau depuis… bref, un bon moment.


      Kathryn ignora le coup d’œil de TJ à sa montre. Elle soupçonnait Overby de n’être arrivé que depuis quelques minutes.


      –Charles, dit-elle. Bonjour. J’ai peut-être oublié de vous prévenir. Excusez-moi.


      –Bonjour, Michael.


      Un salut de la tête à TJ également, auquel Overby lançait parfois des regards intrigués comme s’il ne l’avait jamais vu –mais ce n’était peut-être que de la surprise devant les tenues du jeune agent.


      Kathryn Dance avait bel et bien informé Overby de cette réunion. Elle l’avait appelé en rentrant de Peninsula Drive et avait laissé un message sur son répondeur pour lui faire part de la requête en immunité déposée à L.A. et de son intention de réunir l’équipe dans son bureau. Maryellen l’en avait prévenu de son côté. Mais le chef du CBI n’avait pas répondu. Kathryn s’était abstenue de le rappeler, sachant qu’Overby, en général, ne s’intéressait guère au détail des enquêtes. Il voulait «une vue d’ensemble», comme il aimait depuis peu à le dire.


      –Bien. Cette histoire de fille enfermée dans un coffre… les journalistes appellent déjà. J’ai gagné du temps jusqu’ici. Ils ont horreur de ça. Mettez-moi au courant.


      Ah, les journalistes! Il était donc là pour ça.


      Kathryn lui fit part de ce qu’ils savaient à ce stade, et de ce qu’ils projetaient de faire.


      –Vous croyez qu’il va essayer de recommencer? C’est ce que disent les radios.


      –Ce sont des spéculations, rectifia délicatement Kathryn.


      –Comme on ne sait pas pourquoi il s’en est pris à Tammy Foster, on ne peut rien avancer, observa O’Neil.


      –Et il y a un rapport avec cette croix? C’était un message?


      –Les fleurs correspondent, d’après le laboratoire.


      –Ah. J’espère qu’on ne va pas tomber sur une histoire à la Summer of Sam?


      –C’était quoi, Charles? demanda Kathryn.


      –Ce type, à New York, qui tuait les gens et laissait chaque fois des mots.


      –Ah oui, le film!


      TJ était leur homme ressource en matière de culture populaire.


      C’était un film de Spike Lee. Le tueur s’appelait Son of Sam.


      –Je sais, dit Overby, très vite. C’était un calembour de ma part… Son and Summer.


      –On n’a rien qui nous permette de le penser. On ne sait rien du tout, à vrai dire.


      Overby hochait la tête. Il n’aimait pas rester sans réponses. Pour la presse, pour ses patrons à Sacramento. Ça le rendait nerveux, ce qui rendait tout le monde nerveux autour de lui. Stan Fishburne, son prédécesseur, ayant dû se retirer à l’improviste pour raisons de santé, l’arrivée d’Overby à la direction avait semé la consternation au sein des équipes. Fishburne était l’avocat des agents, toujours prêt à se battre pour les soutenir. Avec Overby, c’était un autre style. À l’opposé.


      –J’ai déjà eu un coup de fil de l’attorney général. Les médias en parlent jusqu’à Sacramento. CNN aussi. Il faut que je le rappelle. Je voudrais bien que vous ayez quelque chose de précis.


      –On ne tardera pas à en savoir plus.


      –Il ne pourrait pas s’agir d’une farce qui aurait mal tourné? Un genre de bizutage, par exemple? Une blague d’étudiants dans leur fraternité… On en a tous fait à la fac, n’est-ce pas?


      Ni Kathryn Dance ni Michael O’Neil n’avaient fréquenté ces «fraternités» désormais en voie de disparition dans lesquelles se retrouvaient les fils et filles de bonne famille. Et Kathryn doutait fort que TJ en ait jamais fait partie. Quant à Rey Carraneo, il avait suivi des cours du soir en exerçant deux petits métiers à la fois pour préparer son diplôme de droit criminel.


      –Ça serait plutôt sinistre, comme blague, dit O’Neil.


      –Ma foi, n’écartons pas cette hypothèse. Je veux simplement éviter qu’on cède à la panique. Ça ne servirait à rien. Nous sommes encore sous le coup de cette affaire Pell du mois dernier. (Clignant des yeux.) À propos, comment s’est passée votre déposition?


      –Il y a un contretemps, dit Kathryn.


      Il n’avait pas écouté son message.


      –Très bien.


      –Très bien?


      Elle était encore furieuse contre cette demande de non-lieu.


      Nouveau clignement d’yeux.


      –Je veux dire… Vous serez plus libre pour vous occuper de cette histoire de croix.


      Elle pensa à son ancien patron. Nostalgie, quand tu nous tiens…


      –Que va-t-il se passer maintenant?


      –TJ doit se faire communiquer les enregistrements des caméras de surveillance et interroger les gens qui vendent ou qui louent des voitures dans la zone où on a découvert la croix. (Se tournant vers Carraneo.) Et vous, Rey, pourriez-vous inspecter de près le parking où Tammy Foster a été enlevée, et les alentours immédiats?


      –Oui, madame.


      –Sur quoi travaillez-vous en ce moment au Bureau du shérif, Michael? demanda Overby.


      –On est sur une affaire de gang, et ensuite ce sera l’affaire du container.


      –Ah, ça…


      La péninsule n’avait guère connu jusqu’alors de menace terroriste. Il n’y avait pas de grands ports marchands, seulement des ports de pêche, et l’aéroport était petit et bien sécurisé. Mais un mois plus tôt, un cargo en provenance d’Indonésie et enregistré à Oakland avait débarqué clandestinement un container qui était ensuite parti en camion vers Los Angeles. D’après un rapport de police, le container était allé jusqu’à Salinas, où il se pouvait qu’on l’ait vidé de son contenu pour transférer celui-ci sur d’autres camions en vue de livraison.


      Le contenu en question pouvait être de la contrebande –de la drogue, des armes… ou bien, d’après un autre rapport tout aussi crédible émanant des services de renseignement, des êtres humains que l’on infiltrait dans le pays. L’Indonésie avait la plus importante population musulmane au monde avec, au sein de celle-ci, de nombreux groupes d’islamistes réputés dangereux. On pouvait comprendre les inquiétudes de la Sécurité intérieure.


      –Mais, ajouta O’Neil, je peux mettre ceci de côté pour un jour ou deux.


      –Bien, dit Overby, soulagé d’apprendre que l’affaire de la croix était aux mains d’une équipe de choc. Il cherchait toujours des moyens de partager les risques au cas où une enquête tournerait mal, même s’il fallait pour cela partager aussi la gloire.


      Kathryn Dance était, tout simplement, contente de savoir qu’O’Neil et elle travailleraient ensemble.


      –Je vais me procurer le rapport de Peter Bennington sur la scène de crime, annonça O’Neil.


      Il n’avait pas reçu de formation spécifique dans le domaine de la police scientifique, mais il avait pour lui la détermination du policier rompu aux techniques de l’enquête criminelle telles que le quadrillage et l’analyse des scènes de crime, et savait donner un bon coup de tête quand il le fallait. C’était, indépendamment de tout ce savoir technique, un détective hors pair. Il avait à son crédit le plus grand nombre d’arrestations et –plus important encore– de condamnations de l’histoire du CBI.


      Kathryn jeta un coup d’œil à sa montre.


      –Quant à moi, j’irai interroger le témoin.


      Overby resta silencieux un instant avant de demander:


      –Le témoin? Je croyais qu’il n’y en avait pas.


      Elle s’abstint de lui faire remarquer que c’était justement l’information qu’elle avait laissée sur son répondeur.


      –Eh oui, il y en a un, dit-elle en jetant son sac par-dessus son épaule et en se dirigeant vers la porte.
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      –Ah, que c’est triste! dit la femme.


      Au volant de leur Ford 4×4, son mari, qui venait de faire un plein d’essence de soixante-dix dollars, lui jeta un regard en coin. Il était de mauvaise humeur. À cause du prix de l’essence et parce qu’il venait d’apercevoir le magnifique terrain de golf de Pebble Beach auquel il n’aurait pas les moyens d’accéder même si sa femme le lui permettait.


      Il n’avait absolument pas envie d’entendre des choses tristes.


      Mais ils étaient tout de même mariés depuis vingt ans, alors il dit «quoi?» un peu plus sèchement, peut-être, qu’il ne l’aurait voulu.


      Indifférente à l’intonation, ou ne l’ayant pas remarquée peut-être, elle répondit: «Là.»


      Il fixait la chaussée devant lui, mais elle regardait à travers le pare-brise le tronçon de route désert qui s’enfonçait dans la forêt. Elle ne montrait rien de particulier. Ce qui ajouta encore à l’agacement de son mari.


      –Je me demande ce qui s’est passé.


      Il s’apprêtait à aboyer une nouvelle fois «quoi?» quand il vit de quoi elle parlait.


      Et il se sentit aussitôt coupable.


      Il y avait, planté dans le sable à une trentaine de mètres devant eux, l’un de ces pauvres petits monuments faits de bric et de broc, que les gens érigent à la suite d’un accident de voiture. C’était une croix, grossièrement fabriquée, avec quelques fleurs au pied. Des roses rouge foncé.


      –C’est triste, dit-il à son tour en pensant à leurs enfants –deux adolescents qui lui faisaient faire des cauchemars chaque fois qu’ils prenaient le volant à l’idée qu’ils pourraient avoir un accident: que deviendrait-il, alors?


      Il regretta sa sécheresse de l’instant précédent. Secouant la tête, il regarda le visage de sa femme, son air désolé. Comme ils dépassaient la croix et ses pauvres fleurs, elle dit dans un murmure:


      –Mon Dieu. Ça vient d’arriver!


      –Vraiment?


      –Oui. Il y a la date d’aujourd’hui, dessus.


      Il frissonna en approchant de la plage qu’on leur avait recommandée pour ses chemins de randonnée. Et il dit comme pour lui-même:


      –C’est bizarre.


      –Quoi, chéri?


      –La vitesse est limitée à ciquante-cinq, ici. On voit mal comment des gens peuvent se tuer.


      Sa femme haussa les épaules.


      –Des jeunes, sans doute. Ils avaient trop bu…


      La croix, assurément, remettait toutes choses en perspective. Allons, mon vieux, tu pourrais être assis dans ton bureau de Portland à cette heure, à aligner des chiffres en te demandant quelle folie va encore faire Leo à la prochaine soirée de son équipe. Et te voilà dans la plus belle région de l’État de Californie avec encore cinq jours de vacances devant toi.


      Et tu ne verras rien de plus beau que cette Pebble Beach avant un million d’années! Cesse de te lamenter, se dit-il.


      Posant la main sur le genou de sa femme, il engagea la voiture sur le chemin de la plage, sans même se soucier du brouillard qui venait soudain de faire tourner le temps au gris.


      


      En roulant sur la Route68, Kathryn Dance appela ses enfants, que Stuart, son père, conduisait pour la journée à leurs camps de vacances respectifs. Tout en organisant le rendez-vous de la matinée à l’hôtel, elle avait demandé à ses parents de prendre Wes et Maggie –douze et dix ans– chez eux pour la nuit.


      –Eh, M’man! dit Maggie. On pourrait aller chez Rosie’s pour dîner, ce soir?


      –On verra. Je suis sur une grosse affaire.


      –Grand-Mère et moi, on a fait des spaghetti hier! Avec de la farine et des œufs et de l’eau. Grand-Père a dit qu’on dînait à la bonne franquette. Qu’est-ce que ça veut dire, «la bonne franquette»?


      –Ça veut dire qu’on les fait avec ce qu’on trouve. On ne les achète pas en boîte.


      –Ça, je le sais, genre! Mais c’est quoi, la «franquette»?


      –Ne dis pas tout le temps «genre». Je ne sais pas. On regardera.


      –D’accord!


      –Je ne serai pas longue, mon cœur. Je t’adore. Passe-moi ton frère.


      –Salut, M’man.


      Et Wes de se lancer dans un long monologue au sujet du match de tennis qui devait avoir lieu ce jour-là. Wes, pensait Kathryn, entamait tout juste la difficile traversée de l’adolescence. Son petit garçon se transformait par moments en un jeune homme distant et réservé. Son père était mort deux ans auparavant, et il commençait seulement à se libérer du poids de ce chagrin. Maggie, bien que plus jeune, tenait mieux le coup.


      –Tu sais si Michael compte toujours sortir son bateau, ce week-end?


      –J’en suis sûre.


      –Super!


      O’Neil avait invité le garçon à pêcher le samedi, avec Tyler, son plus jeune fils. Anne, sa femme, faisait rarement du bateau et Kathryn s’y risquait quelquefois malgré le mal de mer qui faisait d’elle un piètre marin.


      Elle échangea ensuite quelques mots avec son père pour le remercier de jouer les baby-sitters et l’informer de l’affaire qui risquait de lui prendre pas mal de temps. Stuart Dance était un parfait grand-père. Biologiste de son métier, il profitait de sa semi-retraite pour organiser son temps à sa guise et adorait s’occuper de ses petits-enfants. Et ne répugnait pas, à l’occasion, à coiffer la casquette de chauffeur. Il avait ce jour-là un rendez-vous à l’aquarium de Monterey Bay, mais promit à sa fille de déposer les enfants chez leur grand-mère après leur journée au camp. Kathryn les y récupérerait plus tard.


      Elle remerciait chaque jour le destin, ou les dieux, d’avoir des parents aussi aimants à proximité. Et plaignait les mères célibataires obligées de se débrouiller sans aucune aide.


      Elle ralentit, bifurqua au feu et entra dans le parking de l’hôpital en regardant les gens qui s’étaient regroupés derrière les barrières bleues.


      Les manifestants étaient plus nombreux que la veille.


      L’hôpital de Monterey Bay était un établissement réputé, l’un des meilleurs centres médicaux de la région et, grâce à sa situation en pleine forêt de pins, l’un des plus agréables. Kathryn le connaissait bien. Elle y avait mis ses deux enfants au monde, y avait veillé sur son père qui se remettait d’une lourde opération chirurgicale. Elle était venue identifier le corps de son mari à la morgue.


      Et elle y avait récemment été victime d’une agression –un incident en rapport avec la manifestation qui se déroulait à cet instant sous ses yeux.


      Et en rapport avec l’affaire Daniel Pell. Elle avait chargé un jeune agent du comté de Monterey de surveiller Pell, détenu dans le tribunal de Salinas. Pell, en s’évadant, avait déclenché un incendie et s’en était pris à l’agent, Juan Millar, qui avait été gravement brûlé. Cet épisode avait été une terrible épreuve pour sa famille éplorée, pour Michael O’Neil et ses collègues du Bureau du shérif de Monterey. Et pour Kathryn Dance.


      Alors qu’elle venait rendre visite à Juan, son frère Julio, fou de douleur et de rage, voyant qu’elle tentait d’obtenir un témoignage de son cadet à demi inconscient, s’en était pris à elle. Kathryn, plus choquée que blessée par la violence de ce frère hors de lui, avait choisi de ne pas déposer plainte.


      Quelques jours après son entrée à l’hôpital, Juan était mort. On avait d’abord attribué le décès à l’étendue de ses brûlures. Jusqu’à ce que l’on découvre que quelqu’un avait mis fin à ses jours –sans doute pour abréger ses souffrances.


      Kathryn avait été durement affectée par cette mort, mais les blessures subies par Juan étaient telles qu’il était promis à une vie de souffrances et de tribulations d’hôpital en hôpital. Edie, la mère de Kathryn, infirmière à l’hôpital, était touchée elle aussi. Kathryn se revoyait dans sa cuisine avec sa mère à côté d’elle, le regard perdu. Quelque chose l’avait profondément troublée, et elle n’avait pas tardé à s’en ouvrir à Kathryn: alors qu’elle se trouvait au chevet de Juan, le jeune homme avait repris connaissance et l’avait suppliée du regard.


      Puis, comme elle se penchait sur lui, elle l’avait entendu murmurer: «Tuez-moi.»


      Il avait sans doute adressé la même prière à tous ceux qui venaient le voir ou lui prodiguaient des soins.


      Peu de temps après, quelqu’un avait répondu à son souhait.


      Personne ne savait qui avait ajouté des drogues dans sa perfusion pour abréger les jours de Juan. Sa mort faisait désormais l’objet d’une enquête criminelle –diligentée par le Bureau du shérif du comté de Monterey. Mais ce n’était pas une enquête très poussée: les médecins avaient déclaré qu’il aurait eu très peu de chances de survivre plus d’un ou deux mois. On était manifestement en présence d’un geste d’humanité, même s’il était criminel.


      Mais l’affaire était devenue un cas exemplaire pour les militants antieuthanasie. Les manifestants que Kathryn voyait maintenant sur le parking brandissaient des pancartes sur lesquelles figuraient des croix et des images de Jésus et de Terry Schiavo, la femme plongée dans le coma en Floride dont le cas était remonté jusqu’au Congrès des États-Unis appelé à se prononcer dans le débat sur le «droit à choisir sa mort».


      Les pancartes parlaient des horreurs de l’euthanasie et, comme tout le monde était apparemment d’accord et décidé à protester, de celles de l’avortement. Les manifestants faisaient tous partie de l’association La Vie d’abord, dont le siège se trouvait à Phoenix. Ils étaient arrivés dans les jours qui avaient suivi la mort du jeune policier.


      Kathryn se demanda si certains d’entre eux étaient sensibles à l’ironie qu’il y avait à manifester contre la mort devant un hôpital. Probablement non. Ces gens ne semblaient pas avoir le sens de l’humour.


      Elle salua le chef de la sécurité, un grand Noir qui montait la garde devant l’entrée principale.


      –Bonjour, Henry. Il en arrive de plus en plus, on dirait.


      –Bonjour, agent Dance.


      Henry Bascomb, un ancien policier, aimait bien appeler les gens par leur titre. Il sourit, moqueur, en regardant la foule.


      –Ils sont comme des lapins!


      –Qui est le meneur?


      On voyait au milieu de la foule un grand escogriffe chauve au menton orné d’une barbe pointue. Il portait un habit de prêtre.


      –C’est lui le chef, dit Bascomb. Le révérend R.Samuel Fisk. Il est assez connu. Il arrive tout droit de l’Arizona.


      – R.Samuel Fisk. Un vrai nom d’Église, observa Kathryn.


      Un costaud aux cheveux roux et bouclés, sanglé dans un costume noir boutonné jusqu’au cou, se tenait à côté de Fisk. Un garde du corps, pensa-t-elle.


      –La vie est sacrée! lança quelqu’un, à l’intention de l’un des deux fourgons de télévision proches de la foule.


      –Sacrée! reprit la foule.


      –Assassins! cria Fisk d’une voix étonnamment puissante sortant d’un tel épouvantail.


      Bien que l’invective ne lui soit pas destinée, Kathryn frémit et se rappela l’incident au service de soins intensifs, le jour où Julio Millar, ivre de colère, s’était jeté sur elle tandis que Michael O’Neil et un autre de ses collègues se précipitaient à son secours.


      –Assassins!


      Les manifestants se mirent à scander «Assassins! Assassins!». Kathryn pensa qu’ils seraient enroués avant la fin de la journée.


      –Bonne chance, dit-elle au chef de la sécurité, qui lui répondit en roulant des yeux d’un air incertain.


      Elle regarda autour d’elle en entrant, s’attendant plus ou moins à voir sa mère. Puis, s’étant renseignée à la réception, elle se hâta le long des corridors jusqu’à la chambre où elle allait trouver le témoin dans l’affaire de la croix.


      En la voyant s’avancer sur le seuil, l’adolescente blonde étendue sur son lit d’hôpital leva les yeux.


      –Bonjour, Tammy. Je m’appelle Kathryn Dance, dit-elle en souriant. Je peux entrer?
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      L’homme avait laissé Tammy Foster enfermée dans le coffre de la voiture, mais il avait mal calculé son coup.


      S’il avait poussé le véhicule un peu plus loin, la marée aurait été assez haute pour l’engloutir tout entier, condamnant la pauvre fille à une mort atroce. Mais il s’était arrêté trop tôt sur le sable sec, et l’eau n’était montée que d’une quinzaine de centimètres.


      Vers quatre heures du matin, un employé d’une compagnie aérienne qui se rendait à son travail avait aperçu la voiture. Des secouristes en avaient extrait une Tammy à demi inconsciente et au bord de l’hypothermie, et l’avaient amenée directement aux urgences.


      –Alors, demanda Kathryn, comment te sens-tu?


      –Bien, je pense.


      Tammy était une jeune fille sportive, jolie mais encore très pâle. Elle avait un profil aigu, un petit nez qui, pensa Kathryn, n’était peut-être pas le même à sa naissance. Un bref coup d’œil à sa trousse de toilette lui apprit que la jeune fille devait rarement sortir sans maquillage.


      Elle montra son insigne.


      Tammy le regarda.


      –Tu sembles plutôt en forme, compte tenu des circonstances.


      –Ce froid… dit Tammy. Je n’avais jamais eu aussi froid de ma vie. Et j’ai encore la trouille.


      –Ce n’est pas étonnant.


      La jeune fille reporta son attention sur l’écran. La télé diffusait un feuilleton sentimental. Kathryn et Maggie en regardaient parfois quand la petite fille était retenue à la maison par quelque maladie. On pouvait manquer des dizaines d’épisodes et reprendre la série sans rien perdre du fil de l’histoire.


      Kathryn s’assit et observa les fleurs et les ballons qui encombraient la petite table proche, en cherchant instinctivement des roses rouges ou des cartes frappées d’une croix. Il n’y en avait pas.


      –Combien de temps vas-tu rester à l’hôpital?


      –Je sors aujourd’hui, sans doute. Peut-être demain, à ce qu’ils ont dit.


      –Ils sont comment, les médecins? Mignons?


      Rire.


      –Où vas-tu en cours?


      –Robert Louis Stevenson.


      –Tu auras ton diplôme cette année?


      –Oui, à l’automne.


      Kathryn se mit à parler de choses et d’autres pour détendre la jeune fille: Suivrait-elle des cours pendant l’été? Avait-elle une idée de son orientation future? Avait-elle de la famille dans la région? Quels sports pratiquait-elle?


      –Tu as des projets pour les vacances?


      –On en a maintenant, dit Tammy. Après ce qui s’est passé. Je vais aller voir ma grand-mère en Floride la semaine prochaine, avec Maman et ma sœur.


      Il y avait une note d’exaspération dans sa voix et Kathryn comprit que la jeune fille n’avait pas la moindre envie d’aller en Floride en famille.


      –Tammy, tu dois te douter que nous voulons absolument retrouver celui qui t’a fait ça.


      –Un connard!


      Kathryn haussa les sourcils en signe d’assentiment.


      –Raconte-moi comment ça s’est passé.


      Tammy expliqua qu’elle était en boîte et en était repartie peu avant minuit. Au moment où elle arrivait dans le parking, quelqu’un l’avait attrapée par-derrière, l’avait bâillonnée avec du ruban adhésif, lui avait lié les pieds et les mains et l’avait jetée dans le coffre de sa propre voiture avant de démarrer et de rouler jusqu’à la plage.


      –Il m’a laissée là, genre pour que je me noie.


      Elle avait un regard vide. Kathryn, chez qui l’empathie était une seconde nature –et un cadeau de sa mère–, ressentit l’horreur de la situation et un frisson glacé lui parcourut l’épine dorsale.


      –Tu connaissais ton agresseur?


      La jeune fille secoua la tête.


      –Mais je sais pourquoi il a fait ça. Pour son gang.


      –Il appartenait à un gang?


      –Oui, tout le monde sait ça. Pour être admis dans un gang, il faut avoir tué quelqu’un. Et si c’est un gang de Latinos il faut avoir tué une Blanche. C’est la règle.


      –Tu penses que c’était un Latino?


      –Oui. J’en suis sûre. Je n’ai pas vu sa figure mais j’ai bien vu sa main. Il avait la peau foncée, vous savez. Pas noire, mais pas blanche non plus, je peux vous le dire.


      –Quelle taille?


      –Pas grand. Un mètre soixante, genre. Mais très, très fort. Ah, autre chose. Hier soir, j’ai dit qu’il était seul. Mais j’y ai repensé ce matin, et je crois qu’il y avait un autre type.


      –Tu as vu quelqu’un d’autre?


      –Mieux que ça, j’ai senti qu’il y avait quelqu’un d’autre pas loin. Vous voyez ce que je veux dire?


      –Ça aurait pu être une femme?


      –Oh, oui, peut-être. Je ne sais pas… Comme je vous l’ai dit, j’avais vraiment la trouille.


      –Est-ce qu’on t’a touchée?


      –Non, pas comme vous le pensez. On m’a juste attachée et on m’a balancée dans le coffre.


      Ses yeux lançaient des éclairs de colère.


      –Tu te souviens de quelque chose pendant que la voiture roulait?


      –Non, j’avais trop peur. Mais je crois bien que j’ai entendu de drôles de bruits à l’intérieur de la voiture.


      –Pas dans le coffre?


      –Non. Des bruits métalliques, genre. Je me suis dit, il a mis quelque chose dans la voiture après m’avoir enfermée dans le coffre. J’ai vu un film d’horreur, une fois. Et j’ai cru qu’il avait des trucs pour me torturer.


      Le vélo, pensa Kathryn, en se rappelant les traces près de la plage. Il avait apporté un vélo pour repartir. Elle fit part de son idée à Tammy, mais celle-ci lui dit que ce n’était pas cela: il n’y avait pas assez de place pour un vélo à l’arrière de sa voiture. Elle ajouta d’un air sérieux:


      –Et ça ne faisait pas le bruit d’un vélo.


      –Bien, Tammy.


      Kathryn remonta les lunettes sur son nez sans quitter la jeune fille des yeux. Tammy regardait les cartes et les animaux en peluche. Elle dit:


      –Vous voyez tout ce qu’on m’a apporté? Vous ne trouvez pas que cet ours, c’est le plus joli?


      –Il est mignon, oui… Donc, tu penses que c’étaient des Latinos et qu’ils faisaient partie d’un gang?


      –Oui. Mais… Vous savez, c’est fini maintenant.


      –Qu’est-ce qui est fini?


      –Enfin, on ne m’a pas tuée. Un peu mouillée, c’est tout! (Elle rit, en évitant le regard de Kathryn.) Ils ont la frousse maintenant, c’est sûr. On ne parle que de ça aux nouvelles. Je suis certaine qu’ils ont filé. Si ça se trouve, ils ont même quitté la ville.


      Les gangs avaient certainement des rites d’initiation. Et certains devaient passer par le meurtre. Mais les meurtres se pratiquaient rarement en dehors du groupe ethnique et visaient le plus souvent des membres de gangs rivaux ou des informateurs. En outre, ce qui était arrivé à Tammy répondait à un mode opératoire trop élaboré. Kathryn Dance avait assez souvent enquêté sur des crimes commis par des gangs pour savoir qu’il s’agissait d’abord de questions d’argent; le temps est de l’argent, et on en perd le moins possible en activités hors programme.


      Elle avait déjà conclu que Tammy ne croyait pas une seconde avoir été agressée par quelqu’un appartenant à un gang. Et qu’elle ne croyait pas non plus qu’il y avait deux personnes.


      En fait, Tammy en savait plus sur son agresseur qu’elle voulait bien le dire.


      Il était temps de connaître la vérité.


      La méthode d’analyse synergologique pour les entretiens ou les interrogatoires consiste à établir d’abord un profil de base –un catalogue des comportements du sujet lorsqu’il dit la vérité: où il met ses mains, dans quelle direction il regarde et avec quelle fréquence, s’il déglutit ou s’éclaircit la gorge plus ou moins souvent, si son discours est entrecoupé de «euh», s’il tape du pied, s’il s’affale sur son siège ou se penche en avant, s’il hésite avant de répondre…


      Une fois cette base établie, l’expert synergologue note comment et avec quelle fréquence le sujet s’en écarte quand on lui pose des questions auxquelles il a peut-être des raisons de donner de fausses réponses. La plupart des gens, quand ils mentent, ressentent du stress ou de l’anxiété et tentent d’échapper à ces sensations désagréables par des gestes ou des façons de parler qui s’écartent de leur profil de base. L’une des références favorites de Kathryn Dance était un certain Charles Darwin, qui avait annoncé l’invention de la kinésiologie avec plus d’un siècle d’avance en écrivant: «L’émotion réprimée remonte presque toujours à la surface sous une forme de mouvement corporel ou sous une autre.»


      En abordant la question de l’identité de l’agresseur, Kathryn avait noté que le langage du corps de la jeune fille s’écartait de sa base: elle avait un peu basculé sur la hanche, laissant pointer un pied. Les menteurs contrôlent assez facilement les mouvements de leurs bras et de leurs mains, mais sont moins conscients de leurs pieds et de leurs orteils.


      Kathryn avait remarqué d’autres changements: dans le timbre de la voix, dans le geste de la main repoussant les cheveux, et dans des gestes de «fermeture»: une main se portant à la bouche ou au nez. Tammy faisait aussi des digressions inutiles, elle parlait trop et se livrait à des généralisations (tout le monde le sait) caractéristiques d’un sujet qui ment.


      Persuadée que la jeune fille retenait des informations, Kathryn passa au mode analytique. Sa méthode pour amener un sujet à parler franchement se déroulait en quatre temps. D’abord, elle se demandait: Quel a été le rôle du sujet dans l’évènement? En l’occurrence, Tammy était uniquement une victime et un témoin. Elle n’avait pas participé –soit en étant impliquée dans un autre crime, soit en mettant en scène son propre enlèvement.


      Deuxièmement, quel était le mobile du mensonge? La réponse semblait assez évidente: la malheureuse était terrifiée à l’idée de représailles. C’était banal, et rendait le travail de Kathryn plus facile que si Tammy avait menti pour couvrir sa propre action criminelle.


      Venait ensuite la troisième question: À quel type de personnalité appartenait le sujet? La réponse à cette question allait déterminer l’approche qui serait celle de Kathryn pour la suite de l’interrogatoire –devrait-elle, par exemple, se montrer agressive ou conciliante? Avancer vers la solution du problème ou offrir un soutien émotionnel? Adopter une attitude amicale ou détachée? Elle classait toujours les sujets d’après le test Myers-Briggs, qui permet de déterminer si quelqu’un est un extraverti ou un introverti et s’il a plutôt tendance à raisonner logiquement ou à faire des choix basés sur l’empathie.


      Bien que Tammy soit jolie, sportive et apparemment populaire parmi ses camarades, son sentiment d’insécurité, et, comme Kathryn l’avait appris, l’instabilité qui régnait dans sa famille, avaient fait d’elle une jeune fille introvertie, plutôt intuitive et dominée par ses émotions. Kathryn Dance, par conséquent, ne pouvait pas se montrer trop directe avec elle. Tammy risquait alors de se fermer, traumatisée par un interrogatoire trop dur.


      La quatrième question qu’il fallait enfin se poser était: À quel type de menteur appartient le sujet?


      Car il y a plusieurs types. Les manipulateurs, «machiavéliens» (par référence au philosophe politique italien), ne voient absolument pas ce qu’il y a de mal à mentir; la tromperie n’est pour eux qu’un outil pour atteindre leurs objectifs en amour, en affaires, en politique ou même dans le domaine criminel. Ils sont très, très forts pour tromper leur monde. On trouve parmi les autres types les menteurs mondains, qui inventent pour plaire et distraire leur auditoire, les adaptateurs, qui manquent de confiance en eux-mêmes et mentent pour impressionner autrui, et les acteurs qui mentent pour rester maîtres d’une situation.


      Kathryn décida que Tammy était un mélange entre ce dernier type de menteur et celui des adaptateurs. Son sentiment d’insécurité l’amenait à mentir pour renforcer un ego défaillant, et aussi pour parvenir à ses fins.


      Une fois que le synergologue a répondu à ces questions, l’interrogatoire peut suivre son cours: il continue à interroger le sujet en notant soigneusement les questions qui provoquent des réactions de stress, indicateur de mensonge ou de dissimulation. Puis il revient sur ces mêmes questions, en cherchant toujours plus avant pour se rapprocher du mensonge et voir comment le sujet réagit à mesure que le stress augmente. Est-il furieux, s’obstine-t-il dans le déni, est-il déprimé ou cherche-t-il à négocier pour trouver une échappatoire à cette situation? Chacun de ces états demande des outils différents pour le forcer, l’amener par la ruse ou par des encouragements à dire enfin la vérité.


      C’est ce que faisait Kathryn, penchée en avant pour se placer le plus près possible, sans l’envahir carrément, de la «zone de proximité» –à un peu moins d’un mètre de Tammy. Afin que la jeune fille se sente mal à l’aise, mais pas trop menacée. Kathryn continuait à sourire légèrement. Elle décida de ne pas changer ses lunettes cerclées de gris pour les autres, à monture noire –ses «lunettes de rapace»–, qui lui servaient à impressionner les sujets les plus récalcitrants.


      –C’est très utile, Tammy, tout ce que tu viens de dire. J’apprécie vraiment tes efforts de coopération.


      La jeune fille sourit. Mais elle lança un coup d’œil vers la porte. Kathryn lut: culpabilité.


      –Mais il y a quelque chose… reprit-elle. Comme dans la série Les Experts à la télé – tu la connais?


      –Bien sûr. Je la regarde.


      –Quelle est ta saison préférée?


      –La première. Las Vegas.


      –C’est la meilleure, paraît-il. (Kathryn n’avait jamais vu cette série.) Mais d’après les relevés sur place, il ne semble pas y avoir eu deux personnes. Ni dans le parking, ni sur la plage.


      –Ah. Mais comme je vous l’ai dit, c’est juste… l’impression que j’ai eue.


      –Et aussi, ces bruits métalliques que tu as entendus? Comme on n’a pas trouvé d’autres traces de pneus, on se demande vraiment comment il est reparti. Je sais que pour toi, ces bruits n’étaient pas faits par un vélo qu’on aurait sorti de la voiture. Mais par quoi, alors?


      –Un vélo?


      Le fait de répéter la question indique souvent le mensonge ou la dissimulation. Le sujet cherche à gagner du temps pour réfléchir aux implications de sa réponse et trouver quelque chose de crédible à dire.


      –Non, ça ne pouvait pas être ça. Comment voulez-vous qu’il l’y ait mis?


      Tammy avait répondu trop vite, en élevant un peu trop la voix. Elle avait pensé elle aussi à un vélo, mais, pour une raison ou pour une autre, ne voulait pas admettre cette possibilité.


      Kathryn haussa les sourcils.


      –Ah… Je ne sais pas. L’un de mes voisins a une Ford Camry. C’est assez grand, comme voiture.


      La jeune fille cligna des yeux; elle était étonnée, apparemment, que Kathryn connaisse la marque et le modèle de sa voiture. Le fait qu’elle ait bien fait son travail la mettait mal à l’aise. Elle cherchait inconsciemment à fuir une réalité déplaisante. Kathryn était sur quelque chose… Elle sentait son propre cœur battre plus vite.


      –Peut-être… Je ne sais pas, dit Tammy.


      –Donc, il avait peut-être un vélo. Ce qui signifie que c’était peut-être quelqu’un de ton âge, ou même un peu plus jeune. Il y a des adultes qui roulent à vélo, mais on voit plus souvent des jeunes. Et si c’était l’un de tes camarades de cours? Qu’en penses-tu?


      –À la fac? Sûrement pas! Je ne connais personne capable de faire une chose pareille!


      –Personne ne t’a jamais menacée? Tu ne t’es jamais disputée avec personne à Stevenson?


      –Bon… Brianna Crenshaw était furieuse quand j’ai été élue mascotte. Mais elle est sortie avec Davey Wilcox. Qui me plaisait bien. Alors on était quitte, pour ainsi dire.


      Un petit rire.


      Kathryn sourit à son tour.


      –Non, il y avait un gang là-derrière, j’en suis sûre. (Elle ouvrit de grands yeux.) Attendez… Je m’en souviens maintenant. Il a appelé quelqu’un au téléphone. Le chef du gang, sans doute. Je l’ai entendu ouvrir son téléphone, et il a dit: «Ella está en el coche.»


      Elle est dans la voiture, traduisit Kathryn pour elle-même.


      –Tu sais ce que ça veut dire, Tammy?


      –Quelque chose comme: «Je l’ai mise dans la voiture.»


      –Tu suis des cours d’espagnol?


      –Oui.


      C’était dit dans un souffle, d’une voix plus aiguë que la normale. Le regard de la jeune fille ne quittait pas celui de Kathryn mais sa main s’était brusquement levée pour chasser une mèche de cheveux, avant de s’abaisser pour gratter la lèvre.


      La question en espagnol était un pur mensonge.


      –Ce que je pense, reprit Kathryn d’un ton posé, c’est qu’il faisait seulement semblant d’appartenir à un gang. Pour qu’on ne le reconnaisse pas. Ce qui veut dire qu’il avait une autre raison pour s’en prendre à toi.


      –Laquelle, par exemple?


      –C’est ce que tu vas peut-être m’aider à comprendre. Tu n’as vraiment pas réussi à le voir, même fugitivement?


      –Pas vraiment. Il est resté tout le temps derrière moi. Et on n’y voyait vraiment rien sur ce parking. Ils devraient l’éclairer. Je crois que je vais faire un procès à la boîte. Mon père est avocat à San Mateo.


      L’attitude coléreuse visait à dissuader Kathryn d’insister. Tammy avait vu quelque chose.


      –Tu as peut-être aperçu son reflet dans le pare-brise quand il s’est approché?


      Tammy secouait la tête en signe de dénégation, mais Kathryn insista.


      –De façon très fugitive… Réfléchis bien. Il n’était certainement pas en manches de chemise. Est-ce qu’il avait une veste, un blouson de cuir? Un sweater? Un survêtement, peut-être? Il n’avait pas une capuche?


      Tammy répondit non chaque fois, mais ses «non» n’étaient pas tous les mêmes.


      Kathryn vit alors le regard de la jeune fille glisser vers le bouquet posé sur la table. À côté, sur une carte, on lisait: Yo, ma fille, tu vas bientôt sortir ton c** de là! Bisou. J., P. et la Vilaine Bête.


      Kathryn Dance se considérait comme un artisan de la chose policière qui n’obtenait des succès que parce qu’elle faisait bien son travail et ne se contentait pas qu’on lui réponde non. Il arrivait toutefois que ses pensées, de façon inattendue, la rapprochent brusquement de la vérité. Elle rassemblait des faits, des impressions, et une déduction, voire une conclusion, surgissait soudain comme par magie.


      A plus B plus X…


      C’était ce qui venait de lui arriver en voyant Tammy regarder le bouquet de fleurs.


      Elle tenta sa chance.


      –Écoute, Tammy. Nous savons que celui qui t’a agressée a aussi laissé une croix au bord de la route… comme une sorte de message.


      Elle vit les yeux de la jeune fille s’agrandir.


      Touché, pensa Kathryn. Elle savait, pour la croix.


      Elle continua à dérouler son script improvisé.


      –Et les messages de ce genre sont toujours adressés à des victimes connues de leur auteur.


      –Je… Je l’ai entendu parler espagnol.


      Kathryn savait que c’était un mensonge, mais elle savait aussi que les sujets dotés d’une personnalité comme celle de Tammy en avaient besoin comme échappatoires, et que sinon ils risquaient de se fermer. Elle ajouta gentiment:


      –Oh, je n’en suis pas certaine, mais il me semble qu’il ne voulait pas que tu le reconnaisses. Il voulait que tu le prennes pour quelqu’un d’autre.


      Tammy était maintenant très mal, elle faisait peine à voir.


      De quoi avait-elle aussi peur?


      –Avant tout, Tammy, je veux te dire que nous allons te protéger. Celui qui t’a fait ça, quel qu’il soit, ne s’approchera plus de toi. Je vais mettre un policier en faction ici, devant la porte. Et un autre devant ta maison tant que nous n’aurons pas trouvé cet homme.


      Une lueur de soulagement dans le regard de Tammy.


      –J’ai une idée: ce n’était pas un type qui te courait après? Un… emmerdeur, je veux dire? Tu es une jolie fille. Je suis sûre que ça doit t’arriver.


      Un sourire – prudent, mais flatté tout de même.


      –Personne ne t’a embêtée, récemment?


      La jeune fille hésita.


      On y arrive. On est vraiment tout près…


      Mais Tammy, déjà, faisait marche arrière.


      –Non.


      Kathryn en fit autant.


      –Et dans ta famille, tu n’as jamais eu de problème?


      C’était une possibilité. Elle vérifierait. Les parents étaient divorcés –après un violent conflit qui les avait amenés au tribunal– et le frère aîné avait quitté la maison. Un oncle était poursuivi pour violences.


      Mais le regard de Tammy lui fit comprendre que l’entourage familial n’était sans doute pas en cause.


      Kathryn continua sa quête.


      –Tu n’as pas eu des problèmes en échangeant des e-mails avec quelqu’un? Quelqu’un que tu aurais rencontré sur Internet, via Facebook ou MySpace? Ça arrive souvent, de nos jours.


      –Non, vraiment. Je ne suis pas accro à Internet.


      Elle se donnait nerveusement des chiquenaudes sur les ongles, ce qui équivaut à se tordre les mains.


      –Pardonne-moi si j’insiste, Tammy. Mais il faut avant tout éviter que ça se reproduise.


      Kathryn remarqua alors quelque chose qui la frappa comme l’éclair. Dans les yeux de la jeune fille, une brève lueur, accompagnée d’un haussement nerveux des paupières et des sourcils. Tammy avait peur que tout recommence. Mais, comme elle aurait désormais des gardes du corps de la police, une nouvelle agression constituerait aussi une menace pour eux.


      Elle fit un effort pour déglutir. Elle était clairement dans la phase de déni qui va parfois avec le stress, ce qui voulait dire qu’elle se recroquevillait en elle-même derrière ses défenses.


      –C’était quelqu’un que je ne connais pas. Je le jure devant Dieu.


      Je jure: un signe éclatant de mensonge. La référence à Dieu. Autant crier: Je mens! Je voudrais dire la vérité mais j’ai peur!


      –Bon, Tammy, dit Kathryn. Je te crois.


      –Écoutez, je suis vraiment, vraiment crevée. Je n’ai plus envie de parler en attendant Maman.


      Kathryn sourit.


      –Bien sûr, Tammy.


      Elle se leva et lui tendit l’une de ses cartes professionnelles.


      –Essaie de réfléchir encore un peu et si quelque chose te revient, tu me le diras.


      –Je suis désolée, je ne vous aide pas beaucoup.


      Les yeux baissés. Contrite. Kathryn comprenait que chez la jeune fille, cette attitude d’autodépréciation boudeuse n’était ni sincère ni nouvelle. La technique, pimentée d’une pincée de flirt, devait marcher avec les garçons et avec son père si les femmes ne s’y laissaient pas prendre.


      Kathryn n’en continua pas moins à jouer le jeu.


      –Mais non, mais non, tu m’as bien aidée. Franchement, ma chérie, quand on pense à ce que tu as subi… Repose-toi, maintenant. Et regarde un peu la télé. (Elle montra l’écran d’un signe de tête.) Ces sitcoms, c’est excellent pour se détendre.


      En se dirigeant vers la porte, elle pensa qu’avec quelques heures de plus elle l’aurait peut-être amenée à dire la vérité. Mais elle n’en était pas certaine; Tammy, visiblement, était terrifiée. Et certains sujets, parfois, quelque talent que déploie celui qui les interroge, se refusent jusqu’au bout à dire ce qu’ils savent.


      Mais cela n’avait pas d’importance. Kathryn Dance pensait qu’elle avait recueilli toutes les informations dont elle avait besoin.


      A plus B plus X…

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE6
    


    
      Kathryn Dance utilisa le téléphone qui se trouvait dans le hall de l’hôpital –l’usage des portables étant interdit– pour appeler son bureau et demander que l’on fasse garder la chambre de Tammy. Puis elle se rendit à la réception et fit prévenir sa mère qu’elle était là.


      Trois minutes plus tard, Edie Dance surprit sa fille en arrivant non pas du service de cardiologie, où elle était affectée, mais de l’unité de soins intensifs.


      –’jour, M’man.


      –Katie, dit Edie, une petite femme aux cheveux blancs et à la forte carrure, en regardant sa fille derrière les petits verres ronds de ses lunettes.


      Elle avait au cou un pendentif fait d’une coquille d’ormeau incrustée de jade, confectionné par elle-même.


      –On m’a parlé de l’agression contre cette fille. Elle est là-haut.


      –Je le sais. Je viens de l’interroger.


      –Elle ne va pas trop mal, je crois. C’est ce qu’on m’a dit en tout cas. Comment s’est passée ta réunion, ce matin?


      Kathryn fit une grimace.


      –Il y a un os, apparemment. La défense tente d’obtenir un non-lieu pour immunité.


      –Ça ne m’étonne pas.


      Edie Dance n’hésitait jamais à dire ce qu’elle pensait. Elle connaissait le suspect et elle avait été furieuse d’apprendre ce qu’il avait fait –l’émotion se lisait maintenant sur ses traits habituellement calmes. Elle n’élevait jamais la voix. Mais le regard était dur malgré l’esquisse de sourire.


      Heureusement qu’on ne peut pas tuer d’un regard, se souvenait d’avoir pensé Kathryn, quand elle était jeune, à propos de sa mère.


      –Mais Ernie Seybold est un vrai bouledogue.


      –Comment va Michael?


      Edie Dance avait toujours eu de la sympathie pour O’Neil.


      –Bien. On est ensemble sur cette affaire.


      Kathryn lui parla de la mystérieuse croix au bord de la route.


      –Ce n’est pas vrai, Katie! On a mis une croix avant que quelqu’un soit mort? Comme un message?


      Kathryn hocha la tête. Mais elle vit que sa mère continuait à s’intéresser à ce qu’il se passait dehors. Elle semblait soucieuse.


      –Tu ne crois pas qu’ils auraient mieux à faire? Ce révérend s’est lancé dans un discours, hier… Le feu et le soufre… Et ils ont des visages haineux. C’est affreux.


      –Tu as vu les parents de Juan?


      Edie Dance avait passé pas mal de temps à s’efforcer de consoler les parents du policier, sa mère en particulier. Elle savait qu’il ne survivrait pas à ses blessures, mais elle avait fait tout son possible pour convaincre le couple indigné et abasourdi qu’il ne pouvait pas être mieux soigné. Et elle avait dit à sa fille que dans son malheur, la mère souffrait autant que le fils sur son lit de douleur.


      –Non, on ne les a pas revus. Julio, lui, est revenu. Il était ici ce matin.


      –Lui? Pourquoi?


      –Il voulait peut-être récupérer les affaires de son frère. Je ne sais pas… (Sa voix s’étrangla.) Je l’ai vu qui regardait sans rien dire la chambre dans laquelle son frère est mort.


      –Il y a eu une enquête?


      –Notre comité d’éthique a examiné l’affaire. Et quelques policiers sont venus. Des gents du comté. Mais quand on lit le rapport des médecins –et qu’on voit les photos des blessures–, on ne peut pas regretter qu’il soit mort. Ça a vraiment été une délivrance.


      –Julio a dit quelque chose, aujourd’hui, quand il est venu?


      –Non, il n’a parlé à personne. Pour tout dire, il fait un peu peur. Et je ne peux pas m’empêcher de penser à la façon dont il s’est comporté avec toi.


      –Il avait perdu la tête, dit Kathryn.


      –Peut-être, mais ce n’est pas une excuse pour se jeter sur ma fille, rétorqua Edie avec un franc sourire.


      Puis elle jeta un nouveau regard aux manifestants à travers les portes vitrées et leur lança un regard noir.


      –Bon, il faut que je retourne à mon service.


      –Crois-tu que Papa pourrait me déposer Wes et Maggie ici tout à l’heure, en allant à son rendez-vous à l’aquarium? Je les ramènerai à la maison.


      –Bien sûr, ma chérie. Je vais les installer dans la salle de jeux en attendant.


      Edie Dance repartit, avec un dernier coup d’œil au-dehors. On la sentait furieuse et préoccupée. Elle semblait dire: Vous n’avez rien à faire ici, vous gênez notre travail.


      En sortant de l’hôpital, Kathryn regarda à son tour le révérend Samuel Fisk et son grand costaud de garde du corps. Elle les vit se rassembler avec d’autres manifestants, se prendre par la main et baisser la tête pour prier.


      


      –L’ordinateur de Tammy, dit Kathryn à Michael O’Neil.


      –J’ai la réponse. Enfin, peut-être pas la mais une réponse. Je sais qui l’a agressée.


      Ils buvaient leur café à l’extérieur du snack du centre commercial DelMonte devant Macy’s. Elle avait calculé un jour qu’elle avait déjà acheté une cinquantaine de paires de chaussures dans ce grand magasin –comme d’autres se ruinaient en tranquillisants. Et l’honnêteté l’obligeait à reconnaître qu’elle y avait fait une quantité embarrassante d’autres achats. Souvent, mais pas toujours, en solde.


      –Un dragueur par Internet? demanda O’Neil.


      Ils n’avaient pas dans leurs assiettes des œufs pochés agrémentés d’une fine sauce hollandaise et décorés de persil, mais partageaient un petit pain aux raisins recouvert de crème au fromage basses calories dans une barquette en carton.


      –Peut-être. Ou un ancien petit ami qui la menaçait, ou qu’elle a rencontré sur Facebook, ou MySpace, ou un autre de ces prétendus réseaux sociaux. Mais je suis certaine qu’elle connaissait son identité, si elle ne le connaissait pas personnellement. Je pense à un camarade de cours à Stevenson.


      –Mais elle ne veut pas le dire?


      –Non. Elle prétend que c’était un Latino qui faisait partie d’un gang.


      O’Neil se mit à rire. On trouvait souvent cette histoire dans les fausses déclarations de sinistre adressées aux compagnies d’assurances. «Un individu de type hispanique, portant un masque, a fait irruption dans ma bijouterie…» ou: «Deux Noirs masqués m’ont volé ma Rolex sous la menace de leurs revolvers…»


      –Elle ne l’a pas décrit, mais je crois qu’il était en survêtement avec une capuche. D’après ses dénégations quand j’ai parlé de ça.


      –Son ordinateur… réfléchit O’Neil à haute voix, en prenant son lourd attaché-case pour le poser sur la table et l’ouvrir.


      Il jeta un coup d’œil à une feuille visiblement sortie d’une imprimante.


      –Bonne nouvelle: on a une pièce à conviction. Un ordi portable. Il était sur le siège arrière de sa voiture.


      –Et mauvaise nouvelle, il a trempé dans l’océan?


      –Importants dégâts causés par l’eau de mer, lut-il.


      Kathryn était découragée.


      –Il va falloir l’envoyer à Sacramento, ou au FBI à San José. Et il mettra des semaines à nous revenir.


      Ils regardèrent un oiseau-mouche qui se risquait bravement parmi les clients pour aller prendre son petit déjeuner dans une fleur rouge.


      –J’ai une idée, dit O’Neil. J’ai discuté avec un ami qui travaille ici. Il vient d’assister à une conférence sur la délinquance informatique. L’un des conférenciers était du coin… un professeur de Santa Cruz.


      –À l’Université de Californie?


      –C’est ça.


      Kathryn y avait étudié.


      –Il pense que le type doit être assez fort. Et il s’est proposé pour nous aider en cas de besoin.


      –Qu’est-ce qu’il a comme formation?


      –Tout ce que je sais, c’est qu’il était à Silicon Valley avant de se mettre à l’enseignement. Voulez-vous que je retrouve son nom?


      –Bien sûr.


      O’Neil sortit une petite liasse de cartes professionnelles de son attaché-case, dans lequel tout était aussi méticuleusement rangé que sur son bateau. Il en dénicha une et composa un numéro. Trois minutes plus tard, il avait retrouvé son ami et échangeait quelques mots avec lui. Apparemment, l’agression contre Tammy avait déjà attiré l’attention du FBI, pensa Kathryn. O’Neil nota un nom et remercia son collègue. En raccrochant, il tendit le papier à Kathryn. DrJonathan Boling. Dessous, un numéro de téléphone.


      –Ça ne peut pas faire de mal, n’est-ce pas? Qui a cet ordinateur portable?


      –Il est dans notre réserve de pièces à conviction. Je peux demander qu’on l’en sorte.


      Kathryn prit à son tour son téléphone, appela Boling et laissa un message sur le répondeur.


      Elle continua à parler de Tammy à O’Neil en disant que, d’après elle, les réactions émotionnelles de la jeune fille venaient de sa crainte que l’agresseur ne frappe à nouveau –et peut-être s’attaque à d’autres personnes.


      –C’est exactement ce qui nous inquiétait, dit O’Neil en passant une grande main dans ses cheveux poivre et sel.


      –Elle a aussi montré des signes de culpabilité.


      –Parce qu’elle serait plus ou moins responsable de ce qui lui est arrivé?


      –C’est ce que je pense. En tout cas, je voudrais bien savoir ce qu’il y a dans son ordinateur.


      Kathryn jeta un coup d’œil à sa montre. Elle était, malgré elle, contrariée que ce Jonathan Boling n’ait pas rappelé depuis trois minutes.


      –On a ouvert d’autres pistes à partir des pièces à conviction? demanda-t-elle à O’Neil.


      –Non.


      Il lui dit ce que Peter Bennington avait noté dans son rapport après l’examen de la scène de crime: le bois de la croix était du chêne –il y en avait des millions sur la péninsule. Le fil de fer de couleur verte qui liait les deux branches était d’un modèle courant et on ne pouvait pas dire d’où il provenait. Le carton avait été découpé au dos d’un carnet comme il s’en vendait dans des milliers de magasins. On ne pourrait pas non plus connaître la provenance de l’encre ni celle des roses.


      Kathryn lui fit part de son hypothèse pour les traces de vélo. Il répondit qu’ils avaient réexaminé le parking sur lequel Tammy avait été enlevée ainsi que la plage sur laquelle on l’avait laissée, et qu’ils y avaient trouvé d’autres traces de pneus de bicyclettes non identifiables mais récentes, ce qui pouvait signifier que l’agresseur avait effectivement utilisé un vélo pour repartir.


      Le téléphone de Kathryn se mit à sonner –le thème des Looney Tunes, de la Warner Bros, que ses enfants avaient programmé pour lui faire une farce. O’Neil sourit.


      Kathryn regarda l’écran. J.Boling. Elle haussa les sourcils en se disant –toujours malgré elle– qu’il était temps.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE7
    


    
      Le bruit au-dehors, un claquement à l’arrière de la maison, réveilla une peur ancienne.


      On l’observait.


      Pas comme au centre commercial ou sur la plage. Elle n’avait pas peur des gamins voyeurs ou des pervers (c’était agaçant ou flatteur, selon bien sûr le gamin ou le pervers). Non, Kelley Morgan était maintenant terrifiée parce que quelque chose l’observait derrière la fenêtre de sa chambre.


      Clac…


      Ce bruit, à nouveau.


      Assise à son bureau, Kelley fut secouée par un frisson si soudain et si intense qu’elle en eut des picotements sur tout le corps. Ses doigts se figèrent sur le clavier de l’ordinateur. Va voir, se dit-elle. Puis: Non, ne bouge pas.


      Et enfin: Mon Dieu, tu as dix-sept ans. Ne te laisse pas impressionner.


      Elle se força à tourner la tête pour risquer un coup d’œil vers la fenêtre. Elle vit le ciel gris au-dessus du vert de la végétation, les rochers, le sable… Personne.


      Et rien.


      Oublie ça.


      La jeune fille, à la silhouette fine sous d’épais cheveux bruns, devait attaquer sa dernière année d’études secondaires à la rentrée prochaine. Elle avait son permis de conduire. Elle avait fait du surf à Maverick Beach. Elle irait au ski avec son petit ami pour son dix-huitième anniversaire.


      Non, Kelley Morgan ne se laissait pas facilement effrayer.


      Mais il y avait une chose qui lui faisait peur.


      Les fenêtres.


      Cette peur datait du temps où elle n’était qu’une petite fille de huit ou dix ans et habitait déjà dans cette maison. Sa mère, qui lisait toutes les revues de décoration proposant des aménagements intérieurs hors de prix, trouvait que les rideaux étaient quelque chose de totalement dépassé qui brouillerait les lignes de leur maison à l’architecture moderne. La chose n’avait rien de grave, en vérité, sinon que la fillette était tombée sur une émission de télévision sur l’abominable homme des neiges ou un autre monstre du même genre. On y voyait des images plus vraies que nature de la créature s’approchant d’une maisonnette pour épier à travers la fenêtre et semer la terreur chez les malheureux occupants surpris dans leur sommeil.


      Peu importait que ces images aient été produites par ordinateur, et que la petite fille sache que de telles créatures n’existaient pas dans la vie réelle. Pendant des années, Kelley s’était cachée sous ses couvertures, quitte à étouffer de chaleur, sans oser regarder au-dehors, terrifiée à l’idée du monstre qu’elle pourrait voir soudain en train d’enjamber l’appui de sa fenêtre.


      Les fantômes, zombies et autres vampires n’existent pas, se répétait-elle. Mais qu’elle lise Vampires de Stephenie Meyers et, bing, la peur revenait.


      Et Stephen King? N’y pensons pas.


      Devenue grande et moins tolérante envers les excentricités de ses parents, elle s’était rendue dans un Home Depot afin d’acheter des rideaux pour sa chambre et les avait installés elle-même. Au diable les goûts de sa mère en matière de décoration! La nuit venue, elle tirait ses rideaux. Mais ils étaient ouverts à cette heure où il faisait encore un peu jour, et un vent léger les soulevait pour s’engouffrer dans la chambre.


      Un autre bruit sec dehors. Ça se rapprochait?


      L’image de l’horrible créature vue à la télé ne s’était jamais effacée tout à fait, pas plus que la peur qu’elle avait injectée dans ses veines. Le yéti, l’abominable homme des neiges derrière sa fenêtre et qui regardait, la regardait…


      Clac…


      Elle jeta encore un coup d’œil.


      La fenêtre béait sur le vide.


      Assez!


      Elle revint à son ordinateur, et au site du réseau social qui relatait l’histoire de la malheureuse étudiante de Stevenson victime d’une agression –Seigneur, on l’avait enfermée dans un coffre de voiture! Et violée, battue au moins, tout le monde le disait.


      La plupart des commentaires étaient pleins de commisération. Mais il y en avait aussi de méchants. Et ceux-là exaspéraient Kelley. Elle était justement en train d’en lire un.


      
        D’accord, Tammy va mieux et remercions le Seigneur. Mais qu’on me permette de dire une chose, c’est qu’elle l’a bien cherché. Il va FALLOIR qu’elle apprenne qu’on ne se balade pas avec les yeux maquillés comme une putain des années1980, sans parler des robes qu’elle porte! Elle sait TRÈS BIEN ce que pensent les types. Qu’est-ce qu’elle cherchait, alors?


        AnonGurl

      


      Kelley se lança dans une réponse en martelant les touches du clavier.


      
        Comment peux-tu dire une chose pareille? Elle a failli mourir. Et ceux qui disent qu’une fille DEMANDE qu’on la viole sont des imbéciles. Tu devrais avoir honte!!!


        BellaKelley

      


      Elle se demanda si cette correspondante anonyme allait répondre.


      Penchée sur l’ordinateur, elle entendit à nouveau du bruit.


      –Ça suffit! dit-elle à haute voix.


      Elle se leva, mais sans s’approcher de la fenêtre. Puis elle sortit de sa chambre pour aller dans la cuisine regarder au-dehors. Elle ne vit rien… Mais en était-elle certaine? N’était-ce pas une ombre, là-bas, dans le creux, entre les fourrés, au bout du terrain?


      Elle était seule dans la maison. Ses parents travaillaient, son frère avait une séance d’entraînement.


      Elle laissa échapper un rire nerveux: elle aurait moins peur si elle sortait et se trouvait face à face avec quelque abominable satyre que si elle le surprenait en train de l’observer à travers les vitres. Elle regarda les couteaux alignés sur leur barre magnétique. Ils avaient tous des lames affûtées. Elle hésita à en prendre un, et les laissa à leur place. Elle attrapa plutôt son téléphone, et sortit.


      –Salut, Ginny. Je viens d’entendre du bruit dehors. Je vais jeter un coup d’œil.


      Elle faisait semblant de s’adresser à quelqu’un mais il –l’homme, ou la chose– l’entendrait forcément.


      –Non, je vais continuer à parler. Au cas où il y aurait un tordu là-dehors, dit-elle bien fort.


      La porte donnait sur le jardin qui faisait le tour du bâtiment. Elle se dirigea vers le fond, et ralentit en arrivant à l’angle. Puis elle fit quelques pas derrière la maison. Rien. Tout au fond de la propriété, au-delà d’une épaisse haie, le terrain descendait en pente raide vers une gorge étroite où des pistes de jogging serpentaient entre les fourrés.


      –Alors, comment ça va? Oui… Oui? Super!


      Bon. N’en fais pas trop, se dit-elle. On va comprendre que tu joues la comédie.


      Kelley s’approcha de la haie pour regarder dans la ravine en contrebas. Il lui sembla voir quelqu’un qui s’éloignait de la maison. Puis elle aperçut un peu plus loin un gamin à vélo, en survêtement, qui s’engageait dans l’une des pistes utilisées comme raccourci entre Pacific Grove et Monterey. Il tourna à gauche et disparut derrière une colline.


      Elle rempocha son téléphone et, comme elle reprenait le chemin de la maison, remarqua quelque chose d’insolite, à l’arrière, dans les plates-bandes. Une petite tache de couleur. Rouge. Elle s’approcha et ramassa le pétale de fleur. Une rose. Elle le laissa retomber.


      Et repartit vers la maison.


      Puis elle s’arrêta, se retourna. Personne, pas un animal. Pas le moindre abominable homme des neiges, ou loup-garou.


      Face à elle, à quelques mètres, une silhouette approchait mais la lumière du salon l’éclairait par-derrière.


      –Qui…?


      La silhouette s’immobilisa. Un satyre?


      –Bon sang, Kel! Tu fais peur à voir! On dirait… passe-moi ton téléphone, que je te photographie!


      Ricky, son frère, tendait la main.


      –Fiche-moi la paix! hurla Kelley en se dérobant devant la main tendue. Je te croyais à l’entraînement?


      –J’ai oublié ma tenue. Dis donc, t’es au courant pour cette fille enfermée dans un coffre de voiture? Elle va à Stevenson.


      –Oui, je l’ai déjà vue. Tammy Foster.


      –Elle est bonne?


      Le grand dadais de seize ans dont la tête s’ornait d’une tignasse semblable à la sienne, fonça vers le réfrigérateur pour prendre une boîte de boisson énergisante.


      –Ricky, tu es vraiment grossier.


      –Alors? Elle est bonne?


      Ah, elle détestait les frères!


      –En ressortant, ferme la porte à clé.


      –Pourquoi? Tu crois qu’on va te faire du mal?


      –Ferme!


      –Ça va, d’accord!


      Elle le fusilla du regard, ce qui lui échappa complètement.


      Kelley rentra dans sa chambre et se rassit devant son ordinateur. Tiens! AnonGurl avait lancé une attaque contre cette Kelley qui prenait la défense de Tammy Foster.


      D’accord, espèce de garce, tu vas voir ce que tu vas prendre.


      Et Kelley Morgan de se remettre à taper sur son clavier.


      


      Le professeur Jonathan Boling avait passé la quarantaine depuis quelques années, estima Kathryn Dance. De taille moyenne, c’est-à-dire plus grand qu’elle d’une dizaine de centimètres, au physique témoignant d’une pratique sportive ou d’un refus méthodique de la malbouffe. Il avait des cheveux châtain foncé et raides qui ressemblaient aux siens, mais elle ne le voyait pas jeter tous les quinze jours dans son caddy un flacon de lotion éclaircissante comme elle le faisait elle-même.


      –Bon, dit-il en regardant autour de lui tandis qu’il la suivait jusqu’à son bureau du CBI. Ce n’est pas tout à fait ce que j’imaginais. Rien à voir avec Les Experts!


      L’Amérique entière suivait donc cette série sur CBS.


      Boling portait une montre digitale Timex à un poignet, et à l’autre, un bracelet tressé qui attestait sans doute son soutien à quelque cause. (Dance pensa à ses enfants, qui lui en passaient d’autorité une telle quantité qu’elle ne savait plus très bien ce qu’elle défendait.) Avec son jean et son polo noir, il était d’une élégance discrète. On lisait de la fermeté dans le regard de ses yeux noirs, même s’il n’était pas avare de ses sourires.


      Kathryn Dance se dit qu’il devait faire des ravages parmi ses étudiantes.


      –Vous êtes déjà entré dans le bureau d’un officier de police? demanda-t-elle.


      –Oui, bien sûr, dit-il en s’éclaircissant la voix et en lançant des signaux difficiles à déchiffrer pour la synergologue.


      Puis il sourit:


      –Mais on a laissé tomber l’accusation. Que vouliez-vous qu’ils fassent, faute d’avoir retrouvé le corps de Jimmy Hoffa?


      Elle ne put s’empêcher de rire. Il parlait bien sûr du puissant chef syndicaliste lié à la mafia et principal ennemi de Bob Kennedy, qui a mystérieusement disparu en 1975. Méfiez-vous, pauvres étudiantes!


      –Je croyais que vous étiez consultant pour la police.


      –C’est ce que j’ai proposé après mes conférences devant les différents corps de police et les agences de sécurité, mais on ne m’a rien demandé. Jusqu’à ce jour, en tout cas. Notre rencontre est donc une grande première. Je m’efforcerai de ne pas vous décevoir.


      Ils entrèrent dans le bureau de Kathryn et s’assirent de part et d’autre de la table basse.


      –Je suis toujours heureux de rendre service, mais je ne sais pas ce que je pourrais faire, dit Boling.


      Un rayon de soleil éclairait ses mocassins. Il s’aperçut en baissant les yeux qu’il avait une chaussette noire à un pied et une bleu marine à l’autre et se mit à rire, pas du tout gêné. Kathryn Dance, en d’autres temps, en aurait conclu qu’il était célibataire; mais de nos jours, avec des collègues débordés de travail ces sortes de fausses notes vestimentaires n’avaient plus force de preuve. Toutefois, il ne portait pas d’alliance.


      –J’ai une bonne connaissance des machines et des logiciels, mais pour les conseils purement techniques, je crains d’avoir dépassé l’âge légal et je ne parle pas le hindi.


      Il lui dit qu’il avait obtenu en même temps ses diplômes de littérature et d’ingénierie à Stanford, chose inhabituelle, et, après avoir «vadrouillé à travers le monde», s’était retrouvé à Silicon Valley comme concepteur de systèmes pour les grandes entreprises.


      –C’était une époque formidable.


      Mais, ajouta-t-il, la folie de l’argent facile l’avait rebuté.


      –On se serait cru à l’époque de la ruée sur le pétrole. Tout le monde cherchait à s’enrichir en persuadant les gens qu’un ordinateur allait leur apporter ce dont ils avaient besoin. Moi, je pensais que nous devions nous demander d’abord quels étaient les besoins réels de ces gens et ce que les ordinateurs pouvaient faire pour les satisfaire. J’ai perdu beaucoup de temps. Puis j’ai vendu quelques actions, j’ai démissionné et je suis reparti vadrouiller. J’ai fini à Santa Cruz, j’ai rencontré quelqu’un et j’ai décidé d’essayer l’enseignement. J’ai adoré ça. Il y a presque dix ans, déjà. J’y suis toujours.


      Kathryn lui expliqua comment, après une brève incursion dans le journalisme, elle avait repris des études –à l’Université de Californie, où il était professeur– pour passer des diplômes de communication et de psychologie. Ils auraient pu s’y rencontrer pendant une courte période, mais n’avaient aucune connaissance en commun.


      Il donnait plusieurs cours, dont un de littérature et science-fiction, et un autre intitulé «ordinateurs et société». Sans compter, pour les étudiants de dernière année, ce qu’il qualifiait d’assommants cours de technique, «Entre mathématiques et engineering.» Il travaillait aussi comme consultant pour des sociétés commerciales.


      Kathryn avait l’habitude d’interroger des gens de divers métiers. La plupart émettaient d’évidents signaux de stress quand ils parlaient de leur travail, ce qui indiquait soit leur anxiété face aux exigences de ce travail, soit, plus fréquemment, le fait qu’il les déprimait –comme Boling, un peu plus tôt, quand il avait évoqué Silicon Valley. Mais d’un point de vue synergologique son attitude, maintenant, ne révélait ni stress ni dépression.


      Il continua néanmoins à dénigrer ses compétences techniques, à la grande déception de Kathryn. Il semblait intelligent et plus que désireux de rendre service –il était venu sans perdre de temps– et elle ne demandait qu’à utiliser ses services pour explorer le contenu de l’ordinateur de Tammy Foster, mais il lui fallait pour cela, justement, quelqu’un de pointu dans le domaine technique. Au moins, espérait-elle, pourrait-il recommander quelqu’un.


      Maryellen Kresbach entra, portant sur un plateau du café et des gâteaux secs. C’était une jolie brune, que sa coiffure compliquée et ses ongles rouge vif faisaient ressembler à une chanteuse de country-western.


      –La réception vient d’appeler. Quelqu’un du bureau de Michael leur a laissé un ordinateur pour toi.


      –Bien. Tu peux nous l’apporter.


      Maryellen s’attarda un instant et Kathryn songea, amusée, qu’elle nourrissait peut-être quelque fantasme romantique au sujet de Boling. Son assistante menait une campagne plus ou moins discrète pour lui trouver un mari. En la voyant jeter un coup d’œil à l’annulaire du professeur et hausser les sourcils, elle lui lança un regard exaspéré, que Maryellen vit parfaitement même si elle fit mine de l’ignorer.


      Boling la remercia, jeta trois sucres dans son café, plongea sur les gâteaux secs et en mangea deux avant de dire:


      –Voilà qui est bon. Non, mieux que bon, excellent!


      –Elle les fait elle-même.


      –Vraiment? Il y a encore des gens pour faire ça?


      Kathryn y alla d’un demi-gâteau et prit une gorgée de café, bien qu’elle ait eu sa dose de caféine de bonne heure pendant son rendez-vous avec Michael O’Neil.


      –Je vais vous expliquer ce qui se passe, dit-elle.


      Après avoir retracé l’agression contre Tammy Foster, elle ajouta:


      –Il faut maintenant qu’on sache ce qu’il y a dans son ordinateur.


      Boling hocha la tête.


      –Je vois. C’est la fille qui a pris l’eau dans le Pacifique.


      –Si on peut dire…


      À cet instant, un jeune agent du Bureau du shérif entra, chargé d’un gros sac en papier. Charmant et plein d’allant, mais plus joli que beau garçon, il avait des yeux d’un bleu intense et parut sur le point de se mettre au garde-à-vous.


      –Agent Dance?


      –C’est moi.


      –David Reinhold. Bureau du shérif, Unité de scènes de crime.


      Elle répondit d’un hochement de tête.


      –Enchantée. Merci d’avoir apporté ceci.


      –Je vous en prie. Si je peux vous être utile…


      Ils échangèrent une poignée de main. Puis le fringant jeune homme, sanglé dans un uniforme impeccablement repassé, tendit le sac à Kathryn.


      –Je ne l’ai pas mis dans du plastique. Ça a besoin de respirer. On a fait tout ce qu’on a pu pour le sécher.


      –Merci, dit Boling.


      –Et on s’est permis de retirer la batterie, ajouta l’agent en montrant un tube métallique. Elle est au lithium. J’ai pensé que si de l’eau entrait dedans, ça risquait de prendre feu.


      Boling opina du chef, visiblement impressionné.


      –Bien vu.


      Kathryn ne savait absolument pas de quoi ils parlaient. En la voyant froncer les sourcils, Boling expliqua que certaines batteries au lithium, parfois, pouvaient prendre feu au contact de l’eau.


      –Vous êtes fana d’informatique? demanda Boling.


      –Pas vraiment, répondit le jeune policier. Je sais deux ou trois trucs, comme ça…


      Il fit signer un reçu à Kathryn et montra l’étiquette attachée au sachet, qui faisait de son contenu une pièce à conviction placée sous scellés.


      –Si vous avez encore besoin de quoi que ce soit, faites-moi signe, ajouta-t-il en tendant sa carte.


      Elle le remercia, et le jeune homme prit congé.


      Elle plongea la main dans le sachet et en sortit le portable de Tammy. Il était rose.


      –Quelle couleur! dit Boling en secouant la tête.


      Il retourna l’appareil pour l’examiner côté face.


      –Vous ne connaîtriez pas quelqu’un capable de le remettre en marche et d’examiner les fichiers? demanda Kathryn.


      –Certainement. Moi.


      –Ah. J’avais cru comprendre que vous n’étiez plus un technicien.


      –Ce n’est pas de la technique, ça. Plus de nos jours. (Il sourit à nouveau.) C’est aussi simple que de vérifier l’état des pneus d’une voiture. Il me faut simplement un ou deux outils.


      –On n’a pas de laboratoire, ici. Vous avez sans doute besoin d’un matériel spécial.


      –Ma foi, ça dépend. Je vois que vous collectionnez les chaussures.


      La porte du placard était ouverte et il avait sans doute remarqué la douzaine de paires de chaussures plus ou moins bien rangées qu’elle y laissait –pour les soirs où elle sortait après le travail sans repasser chez elle. Elle se mit à rire.


      Démasquée.


      –Et pour vos soins… personnels?


      –Mes soins?


      –Il me faudrait un sèche-cheveux.


      Elle laissa échapper un petit rire.


      –Pour les soins de beauté, tout le nécessaire est chez moi.


      –Dans ce cas, il vaut mieux qu’on aille faire les magasins.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE8
    


    
      Il s’avéra que Jon Boling ne se contenterait pas d’un sèche-cheveux.


      Ils en rapportèrent un de leur expédition, mais aussi une trousse d’outils miniatures et un objet appelé boîte d’inclusion fait d’un coffret métallique de huit centimètres sur douze d’où sortait un cordon terminé par une fiche USB.


      Ces instruments étaient maintenant posés sur la table basse dans le bureau de Kathryn.


      Boling examina le coquet portable de Tammy.


      –Je peux le démonter? Je ne risque pas de détruire des preuves, n’est-ce pas?


      –On l’a recouvert de poussière de céruse pour relever les empreintes et on n’a trouvé que celles de Tammy. Allez-y, faites ce que vous voulez: elle n’est pas suspecte. D’ailleurs, elle m’a menti. Elle ne pourra pas se plaindre.


      –Ce rose… dit-il encore, en hésitant comme s’il s’apprêtait à commettre une intrusion choquante.


      Il retourna l’appareil et, en s’aidant d’un minuscule tournevis, retira en une minute la plaque métallique placée au dos. Et ôta une petite pièce rectangulaire de plastique et de métal.


      –Le disque dur, expliqua-t-il. D’ici un an, on le trouvera trop gros. On va faire passer la mémoire dans les unités centrales. Il n’y aura aucune pièce mobile.


      La chose semblait l’exciter mais il se rendait compte que l’heure n’était pas aux explications. Il se tut pour examiner le disque de près. Apparemment, il n’avait pas de verres de contact. Kathryn, qui portait de véritables loupes depuis l’enfance, en ressentit une brève bouffée d’envie.


      Le professeur secouait doucement le disque dur à côté de son oreille.


      –Bien.


      Il le posa sur la table.


      –Bien?


      Il sourit, sortit le sèche-cheveux de son emballage, le brancha et dirigea le jet d’air chaud sur le disque.


      –Ça ne devrait pas prendre longtemps. Je ne crois pas qu’il soit mouillé, mais on ne peut pas prendre de risque. L’électricité et l’eau, ça ne fait pas bon ménage.


      Il attrapa la chope de café de sa main libre et en but une gorgée.


      –Nous autres professeurs, nous envions beaucoup le secteur privé, voyez-vous. Secteur privé, en latin, signifie «gagner de l’argent pour de bon». (Il hocha la tête en regardant la chope.) Voyez Starbucks… C’était une très bonne idée de franchiser du café. J’attends la prochaine idée aussi bonne et je ne trouve que des choses comme la chaîne de snacks Jerky World et la Maison du Cornichon. Les boissons, c’est ce qu’il y a de mieux, mais les meilleures sont déjà toutes prises.


      –Un milk-bar, peut-être, suggéra Kathryn. Vous pourriez l’appeler Elsie’s.


      Son regard brilla.


      –Oh, et pourquoi pas «Ailleurs, c’est tout»? Non, c’est vraiment moche! dit-il, et ils éclatèrent de rire en même temps.


      Après avoir séché le disque dur, il le glissa dans la boîte d’inclusion. Puis brancha la fiche USB sur son propre portable, qui était d’un beau gris foncé, comme il se devait apparemment pour un portable.


      –Je suis intriguée par ce que vous faites, dit Kathryn en observant ses doigts qui frappaient les touches avec assurance.


      Beaucoup de lettres étaient usées. Mais il n’avait pas besoin de les voir.


      –L’eau a pu abîmer l’ordinateur, mais le disque dur est sans doute resté intact à l’intérieur. Je vais le rendre lisible.


      Quelques minutes plus tard, il releva la tête en souriant.


      –Et voilà. Il est comme neuf, maintenant.


      Kathryn rapprocha sa chaise de la sienne.


      Elle vit en regardant l’écran que l’ordinateur lisait maintenant le disque dur, désigné comme «disque externe».


      –Il doit tout y avoir: ses e-mails, les sites qu’elle a visités, ses favoris, l’enregistrement de ses messages sur les réseaux sociaux. Et même les données effacées. Il n’est pas crypté, ni protégé par un code –ce qui, d’ailleurs, me dit que ses parents ne se mêlent guère de ses affaires. Les gamins que les parents surveillent de près apprennent toutes sortes de trucs pour se protéger. Que, d’ailleurs, je sais assez bien craquer.


      Retirant le disque de son ordinateur, il le lui tendit.


      –C’est à vous. Branchez-le et lisez tout ce que vous voudrez. (Haussant les épaules.) Ma première mission pour la police… Rapide, mais bien agréable.


      Kathryn avait créé et animait avec l’une de ses amies un site consacré à la musique locale et traditionnelle. Le site était assez élaboré mais elle ne savait pas grand-chose concernant le matériel et sa maintenance; le mari de son amie s’en chargeait pour elles. Elle dit à Boling:


      –Si vous n’êtes pas trop occupé, pourriez-vous passer un peu de temps ici? Pour m’aider à chercher là-dedans?


      Il parut hésiter.


      –Enfin, si vous êtes déjà pris…


      –Combien de temps, d’après vous? Je dois être à Napa vendredi soir. Une réunion de famille, pour ainsi dire.


      –Oh, ce ne sera pas aussi long. Quelques heures. Une journée, tout au plus?


      Elle vit son regard briller à nouveau.


      –Avec plaisir. J’adore les puzzles… Donc, que dois-je chercher?


      –Tout ce qui pourrait nous aider à identifier l’agresseur de Tammy.


      –Ah, nous voici dans le Da Vinci Code!


      –Espérons que ça ne sera pas aussi compliqué, et que ce que nous trouverons ne nous fera pas excommunier… Je m’intéresse à tous les échanges qui semblent comporter des menaces. Disputes, prises de bec, commentaires sur d’éventuels désaxés. On aura aussi les messages instantanés?


      –Des bribes. On pourra sans doute en reconstituer une bonne partie.


      Boling rebrancha la prise sur son ordinateur et se pencha en avant.


      –Et aussi les sites des réseaux sociaux, dit Kathryn. Tout ce qui aurait quelque chose à voir avec des croix et des mémoriaux au bord des routes.


      –Des mémoriaux?


      –Nous pensons qu’il en a laissé un sous la forme d’une croix pour annoncer l’agression.


      –C’est un malade?


      Les doigts du professeur couraient sur les touches.


      –Pourquoi pensez-vous que la réponse à vos questions est dans cet ordi? demanda-t-il, sans cesser de taper.


      Kathryn lui fit part de son interrogatoire de Tammy Foster.


      –Vous avez compris tout ça uniquement en observant le langage du corps?


      –Oui.


      Elle lui expliqua les trois modes de communication des êtres humains. D’abord, le contenu du discours –ce que l’on dit.


      –C’est le sens des mots eux-mêmes. Or non seulement c’est ce qu’il y a de moins fiable, mais c’est aussi ce qu’il y a de plus facile à pervertir: ce n’est qu’une petite partie de la façon dont nous nous envoyons des messages les uns aux autres. Le deuxième et le troisième mode de communication sont très importants: c’est ce que l’on appelle la qualité verbale, autrement dit comment on parle: vite ou moins vite, avec des silences ou des «euh» qui reviennent plus ou moins fréquemment. Et le troisième mode de communication passe par notre corps: gestes, regards, respiration, postures, tics… Ces deux derniers modes sont ceux qui nous intéressent le plus quand nous interrogeons un sujet, parce qu’ils sont beaucoup plus révélateurs que le contenu du discours.


      Il souriait. Kathryn haussa les sourcils.


      –Vous avez l’air aussi passionnée par votre travail que…


      –… vous par votre mémoire flash.


      Un hochement de tête.


      –Eh oui. Il y a des gamins incroyables… même ceux qui ont des ordis roses.


      Boling continua à taper et à faire défiler page après page les entrailles de l’ordinateur, tout en parlant à mi-voix.


      –Il n’y a qu’une ado pour se balader comme ça sur le Net. Garçons, vêtements, maquillage, soirées, films, musique… et pas grand-chose sur les études. Pas question de menaces, non plus.


      Il parcourut rapidement une série d’écrans.


      –Jusqu’ici, rien dans les e-mails, en tout cas ceux des deux dernières semaines. Je peux remonter dans le temps, s’il le faut. Ah, Tammy est dans tous les grands réseaux sociaux: Facebook, MySpace, OurWorld, Second Life.


      Bien qu’il soit hors connexion, Boling pouvait appeler et voir les dernières pages que Tammy avait lues.


      –Attendez… une seconde… D’accord.


      –Qu’est-ce que c’est?


      –Elle a failli mourir noyée?


      –Oui.


      –Il y a quelques semaines, elle a eu avec quelques-uns de ses amis une discussion sur leurs frayeurs respectives. Tammy a dit que rien ne lui faisait plus peur que l’idée de se noyer.


      Kathryn serra les lèvres.


      –Il a peut-être choisi cette mort spécialement pour elle.


      –Nous livrons trop d’informations sur nous-mêmes! s’écria Boling avec une véhémence soudaine. Beaucoup trop. Vous connaissez le terme «escribitionniste»?


      –Pas du tout.


      –Il désigne ceux qui parlent d’eux-mêmes sur Internet, en particulier dans les blogs. (Son sourire était plus proche d’une grimace.) Ça dit bien ce que ça veut dire, n’est-ce pas? Et il y a aussi «dooce».


      –Je ne le connaissais pas non plus.


      –C’est un verbe. «On s’est fait doocer» signifie qu’on s’est fait virer à cause de ce qu’on a mis sur son blog: des faits qui vous concernent, ou des remarques sur votre patron. C’est une femme qui l’a inventé, dans l’Utah. Elle avait posté des commentaires sur son employeur et elle a été licenciée.


      –C’est-à-dire?


      –Vous vous présentez pour un emploi et la personne qui vous reçoit vous dit: «Vous est-il arrivé d’écrire des choses à propos de votre patron sur un blog?» Bien entendu, cette personne connaît déjà la réponse. Elle veut tester votre franchise. Et si vous avez écrit de vilaines choses, vous étiez déjà éliminé ce matin-là avant de vous brosser les dents.


      Trop d’informations. Beaucoup trop…


      Boling continua à taper à la vitesse de l’éclair. Puis il dit:


      –Ah. Je crois que j’ai quelque chose, là…


      –Quoi?


      –Tammy a posté un commentaire sur un blog il y a quelques jours. Son pseudonyme est TamF1399, dit Boling en faisant pivoter l’appareil pour que Kathryn voie l’écran.


      
        Réponse à Chilton – posté par TamF1399.


        [le conducteur] est une brute, un mec dangereux je veux dire. 1jour, après l’entraînement, il était devant la porte de notre vestiaire et il essayait de voir dedans et de faire des photos avec son téléphone. Je me suis approchée, genre qu’est-ce que tu fais là, et il m’a regardée comme s’il allait me tuer. C’est un vrai malade, je connais une fille qui va [effacé] avec nous et elle m’a dit que [le conducteur] lui a attrapé les nichons, mais elle a rien osé dire de peur qu’il revienne pour elle ou qu’il se mette à tirer sur tout le monde comme celui de Virginia Tech.

      


      –Ce qui est intéressant, dit Boling, c’est qu’elle a mis ça dans la partie d’un blog intitulée «Croix sur la Route1».


      Le cœur de Kathryn se mit à battre un peu plus fort.


      –Qui est ce «conducteur»? demanda-t-elle.


      –Je n’en sais rien. Son nom est toujours effacé. Les blogs, vous savez, ça pousse comme les champignons, dit Boling avec un petit rire.


      –Pardon?


      –Ce sont les champignons d’Internet. Ils poussent partout. À Silicon Valley il y a quelques années, tout le monde les voyait comme la prochaine grande nouveauté dans l’univers de la Net-communication. Puis on s’est aperçu qu’ils n’apportaient rien de révolutionnaire, mais de nouveaux contenus: les jeux, les réseaux sociaux… et les blogs. Aujourd’hui, on ne peut plus rien écrire sur l’ordinateur sans les étudier. Celui sur lequel Tammy a posté ceci est Le Rapport Chilton.


      Kathryn haussa les épaules.


      –Je n’en avais jamais entendu parler.


      –Moi, oui. Il est parti d’ici mais il est assez connu dans le milieu des blogueurs. C’est une sorte de site Matt Drudge, vous savez, celui qui a été le premier à parler de l’affaire Lewinsky, mais encore plus marginal. Jim Chilton est un personnage dans son genre. (Continuant à lire.) Mettons-nous en ligne, et voyons.


      


      http//www.thechiltonreport.com


      


      Le professeur rapprocha sa chaise et ils lurent ensemble la page d’accueil.


      
        LE RAPPORT CHILTON TM


        LA VOIX MORALE DE L’AMÉRIQUE. RÉFLEXIONS SUR LES RAISONS POUR LESQUELLES CE QUI VA MAL VA MAL DANS CE PAYS… ET CE QUI EST JUSTE.

      


      –Ce qui est juste, dit Kathryn avec un petit rire. Malin. Voilà la «majorité morale», je comprends.


      Boling secoua la tête.


      –D’après ce que je sais, il est plus radical que ça.


      Elle lui jeta un regard interrogateur.


      –Il ne choisit pas ses causes au hasard. Il est plus à droite qu’à gauche mais il s’en prend à tous ceux qui ne correspondent pas à ses valeurs en matière de morale, de jugement ou d’intelligence. C’est clairement l’un des objectifs du blog: faire de l’agitation. La controverse se vend bien.


      Il y avait sous le titre une adresse aux lecteurs:


      
        Cher lecteur…


        Que tu sois arrivé ici parce que tu es abonné, ou simplement parce que tu naviguais sur Internet et que tu es tombé par hasard sur Le Rapport, sois le bienvenu.


        Quelles que soient tes idées sur les questions politiques et sociales, j’espère que tu trouveras dans mes réflexions quelque chose qui, au moins, t’amènera à t’interroger, à douter, te donnera envie d’en savoir plus.


        Car c’est à cela que sert le journalisme.


        James Chilton

      


      Et dessous:


      
        PROFESSION DE FOI


        On ne réfléchit pas dans le vide. Les chefs d’entreprise, le gouvernement, les politiciens corrompus et les criminels de toutes sortes disent-ils ce qu’ils font en toute honnêteté? C’est notre tâche, au Rapport, de jeter la lumière de la vérité sur les ténèbres de la tromperie et de la cupidité –de vous donner les faits dont vous avez besoin pour prendre des décisions en toute connaissance de cause face aux graves problèmes de notre époque.

      


      Kathryn trouva aussi une biographie succincte de Chilton, puis un chapitre consacré à des nouvelles personnelles:


      
        NOUVELLES DE CHEZ NOUS


        Allez-y les gars!


        J’ai le plaisir de vous annoncer qu’après ce dernier week-end, l’équipe des Older Boys est à 4-0! Allez-y, les gars! Et maintenant, les parents, écoutez-moi: vos jeunes doivent laisser tomber le base-ball et le football américain pour le soccer, qui est ici le sport d’équipe le moins dangereux et le meilleur pour la santé. Et d’ailleurs, appelez-le bien le «soccer» et non «football», comme les étrangers. Tant que nous sommes en Amérique, soyons américains!


        


        Un patriote


        Le jeune Younger a fait un malheur hier lors de son récital au centre aéré en chantant America the Beautiful. Tout seul! On a vu un papa gonflé de fierté.


        


        Quelqu’un a une idée?


        Pat et moi fêterons bientôt notre dix-neuvième anniversaire de mariage. On a besoin d’idées de cadeaux! (J’ai décidé par pur égoïsme de ne pas lui offrir une extension en fibre optique pour l’ordi!) Mesdames, envoyez-moi vos idées. Et, non, Tiffany, c’est hors de question.


        


        On devient mondial!


        Je suis enchanté de vous annoncer que Le Rapport est acclamé dans le monde entier! Il a été sélectionné parmi les principaux blogs dans un nouveau flux RSS (confidentiel) appelé à relier des milliers d’autres blogs, sites et bulletins à travers la planète. Gloire à vous, chers lecteurs, pour avoir rendu Le Rapport aussi populaire.


        


        Bienvenue chez nous


        Écoutez ces quelques nouvelles qui m’ont fait sourire. Ceux d’entre vous qui suivent Le Rapport se souviendront peut-être des articles qui se sont succédé depuis des années au sujet de Donald Hawken, cet humble journaliste qui est aussi un ami –nous avons été des pionniers dans cet univers fou fou fou de l’informatique, il y a si longtemps que je préfère ne pas y penser. Eh bien, Donald ayant quitté la péninsule pour rejoindre les verts pâturages de San Diego, je me réjouis de vous apprendre qu’il a retrouvé tous ses esprits et nous revient avec Lily, sa femme, et ses deux adorables enfants. Bienvenue au pays, Donald!


        


        Héros


        Bravo aux courageux combattants du feu du comté de Monterey… Nous étions à Alvarado, Pat et moi-même, mardi dernier quand des appels au secours ont retenti tandis que la fumée s’élevait au-dessus d’un chantier de construction. Les flammes bloquaient les issues… et deux ouvriers étaient prisonniers des étages supérieurs. En quelques minutes, plus d’une vingtaine d’hommes et de femmes sont arrivés tandis qu’un véhicule de pompiers dressait son échelle jusqu’au toit du bâtiment. Les hommes ont été sauvés du feu, et l’incendie a été éteint. Il n’y a pas eu de blessés, et seulement des dégâts mineurs.


        Pour la plupart d’entre nous, le courage ne consiste pas seulement à contester la politique, voire à réaliser des performances avec un masque et un tuba ou à descendre dans de luxueux hôtels de montagne pour briller sur les pistes de randonnée.


        Nous sommes bien rarement appelés au véritable courage, comme les hommes et les femmes du corps de pompiers de Monterey le sont chaque jour et répondent sans jamais hésiter ni se plaindre.


        Bravo à tous!

      


      Ces dernières lignes étaient accompagnées d’une photographie spectaculaire montrant un véhicule de pompiers dans le centre de Monterey.


      –C’est typique des blogs, dit Boling. Petits échos, nouvelles sur les personnes. Les gens adorent lire ça.


      Kathryn cliqua sur un lien annonçant «Monterey».


      Elle arriva sur une page titrée «Chez nous: la magnifique et historique péninsule de Monterey», avec des clichés artistiques de bateaux et de paysages côtiers pris à Cannery Row et à Fisherman’s Warf. Il y avait une multitude de liens vers des sites locaux.


      Un autre lien les amena sur des cartes de la région, dont une qui montrait sa ville de Pacific Grove.


      –Nous n’en sommes qu’aux amuse-gueules, dit Boling. Voyons maintenant ce qu’il y a vraiment dans ce blog… c’est là qu’on dénichera peut-être des trucs. (Fronçant les sourcils.) Ce que vous appelez des indices… ou des preuves?


      –On peut les appeler des brocolis, si ça nous aide à retrouver ce type.


      –Voyons ce que nous disent ces braves végétariens.


      Il lui donna une nouvelle adresse:


      


      http://www.thechiltonreport.com/html/june26.html


      


      On était au cœur même du blog: les minicommentaires de Chilton.


      


      –Clinton est le PO, ou «premier opérateur». Ce qui, si vous voulez le savoir, est dérivé de PG, «premier gangster», qui désigne les chefs de gangs comme Blood and Crips. Il poste ses commentaires et les laisse là pour que les gens y réagissent. Ils sont d’accord ou ils ne sont pas d’accord. Et ils prennent parfois des tangentes.


      Le commentaire original de Chilton, nota Kathryn, restait en tête et les réponses suivaient. La plupart des gens y répondaient directement, mais certains répondaient à d’autres correspondants.


      –Chaque texte pris séparément et tous ceux qui s’y réfèrent constituent un «fil», expliqua Boling. Ces fils courent parfois sur des mois ou des années.


      Kathryn se mit à les parcourir. Sous le titre astucieux «HypoCHRISTcy,» Chilton attaquait le révérend Fisk, l’homme qu’elle venait de voir à l’hôpital, et son association La Vie d’abord. Fisk avait, semblait-il, déclaré un jour que le meurtre des médecins pratiquant l’avortement était justifié. Chilton se proclamait résolument opposé à l’avortement, mais condamnait ces propos de Fisk. Deux partisans de ce dernier, CrimsoninChrist et LukeB1734, s’en prenaient violemment à Chilton. Pour LukeB1734, il méritait la crucifixion. La référence à sa couleur de cheveux1 fit penser à Kathryn que ce CrimsoninChrist était peut-être le garde du corps rouquin qu’elle avait remarqué un peu plus tôt parmi les manifestants.


      Le fil «Le pouvoir du peuple» s’ouvrait par un exposé sur Brandon Klevinger, représentant de l’État de Californie et président du Comité de planification des sites nucléaires. Chilton avait découvert que Klevinger avait assisté à un banquet de joueurs de golf en compagnie d’un promoteur qui proposait de construire une nouvelle usine nucléaire près de Mendocino, alors qu’il aurait été moins coûteux et plus efficace de l’implanter à proximité de Sacramento.


      Dans «Désaliniser… et dévaster», le blogueur s’en prenait ensuite à un projet d’usine de désalinisation près du fleuve Carmel. Le commentaire comprenait une attaque personnelle contre l’homme qui était derrière ce projet, Arnold Brubaker, décrit comme un commerçant malhonnête de Scottsdale, dans l’Arizona: Chilton lui prêtait un passé douteux et le soupçonnait de fréquenter les milieux du crime.


      Deux articles présentaient la position de deux citoyens à propos de ce projet de désalinisation.


      
        Réponse à Chilton, postée par Lyndon Strickland.


        Je dois reconnaître que vous m’avez ouvert les yeux sur cette affaire. Je ne me serais jamais douté que quelqu’un pouvait étouffer un tel scandale. J’ai consulté le dossier de l’enquête publique au service de la planification du comté et je dois dire que, bien qu’étant avocat et bon connaisseur des questions environnementales, c’est le document le plus obscur que j’aie jamais lu. J’estime que nous avons grand besoin d’une meilleure transparence afin de débattre de cette affaire en toute connaissance.


        


        Réponse à Chilton, postée par Howard Skelton.


        Savez-vous que l’Amérique va manquer d’eau d’ici 2023? Et que 97% de l’eau de la planète est de l’eau salée? Il faudrait être idiot pour ne pas en tenir compte. Nous avons besoin de désalinisation pour survivre si nous devons rester la nation la plus productive et la plus efficace du monde.

      


      Dans le fil «La route pavée de briques jaunes», Chilton parlait d’un projet de transport baptisé Caltrans. On construisait une nouvelle autoroute partant de la Route1 qui devait traverser Salinas et rejoindre Hollister à travers les terres agricoles. Chilton s’interrogeait sur la rapidité avec laquelle ce projet avait été approuvé, et sur le tracé de la route elle-même, qui bénéficierait à certains exploitants beaucoup plus qu’à d’autres. Il insinuait qu’il y avait peut-être eu des pots-de-vin.


      Le côté conservateur de Chilton apparaissait dans «Dites non, tout simplement», un fil traitant de la proposition de renforcer l’éducation sexuelle dans le premier cycle. (Chilton était partisan de l’abstinence.) On retrouvait le même message sous le titre «Pris sur le fait» au sujet d’un juge marié, surpris alors qu’il sortait d’un hôtel avec une employée deux fois plus jeune que lui. Chilton était outré que ce juge n’ait reçu qu’un blâme du comité d’éthique. Selon lui, l’homme aurait dû être privé de sa charge et rayé de la magistrature.


      Puis Kathryn Dance arriva au fil crucial, sous une sinistre photo de croix, de fleurs et d’animaux empaillés.


      
        CROIX SUR LA ROUTE1


        Posté par Chilton.


        Je suis récemment passé, sur la Route1, à un endroit où se dressaient deux croix sur le bas-côté avec quelques bouquets de fleurs. Ils marquaient le lieu d’un terrible accident survenu le 9, dans lequel deux jeunes filles ont trouvé la mort en revenant de fêter leur diplôme. Leur vie s’est achevée à cet endroit, et la vie de ceux qui les aimaient, comme celle de leurs amis, en a été changée à jamais.


        J’ai pensé alors que je n’avais pas entendu parler de la moindre enquête de police sur cet accident. Je me suis renseigné et j’ai appris qu’il n’y avait eu aucune arrestation. Ni même une citation à comparaître.


        Ceci m’a paru bizarre. Rien ne prouve, certes, que la faute incombait au conducteur –un élève de lycée, donc mineur et préservé par l’anonymat. Mais quelle a été la cause de l’accident? J’ai remarqué au passage que ce tronçon de route était balayé par le vent et recouvert de sable et qu’il n’y avait ni éclairage ni rail de sécurité à l’endroit où la voiture était sortie de la chaussée. Il y avait bien un panneau invitant à la prudence, mais il était en partie effacé par les intempéries et difficile à voir dans l’obscurité (l’accident s’est produit à minuit). Il n’y avait pas non plus de fossé d’évacuation des eaux. J’ai vu des flaques sur les bas-côtés et sur la chaussée elle-même.


        Pourquoi la police n’a-t-elle pas procédé à une reconstitution (elle dispose de gens pour cela, à ce qu’on m’a dit)? Pourquoi la société Caltrans, qui gère notre réseau routier, n’a-t-elle pas immédiatement dépêché une équipe pour examiner l’état de la chaussée, la pente, la signalisation? Je n’ai pas pu trouver la moindre trace d’une telle enquête, et pour cause…


        La route offre peut-être toutes les conditions de sécurité souhaitables. Mais les pouvoirs publics sont-ils corrects avec nous, dont les enfants empruntent régulièrement ce tronçon, lorsqu’ils jettent ainsi, et aussi rapidement, un tel drame aux oubliettes? Je crois que les fleurs déposées au pied de ces croix étaient encore fraîches qu’ils n’y pensaient déjà plus!


        


        Réponse à Chilton, postée par Ronald Kestler.


        Si vous regardez la situation budgétaire de Monterey par rapport à l’État en général, vous verrez que le poste le plus important est celui de la signalisation sur les voies de circulation à haut risque. Mon fils a été tué dans un accident sur l’autoroute parce que le panneau signalant un virage avait été recouvert de boue. Les agents fédéraux auraient pu facilement le repérer et le nettoyer, mais l’ont-ils fait? Non. Une négligence inexcusable. Merci, monsieur Chilton, d’attirer l’attention sur ce problème.


        


        Réponse à Chilton, postée par un citoyen inquiet.


        Les ouvriers qui travaillent sur les routes touchent des salaires indécents et restent des journées entières assis sur leur gros [effacé]. On les voit occupés à ne rien faire au bord des routes alors qu’ils pourraient travailler à les rendre moins dangereuses pour nous, les usagers. Voilà qui montre une fois de plus que l’argent de nos impôts ne sert à RIEN!


        


        Réponse à Chilton, postée par Robert Garfield, du service des transports.


        Je tiens à vous assurer ainsi que vos lecteurs que la sécurité des citoyens est pour Caltrans une absolue priorité. Nous faisons tout ce qui est possible pour maintenir le réseau routier de Californie en bon état. Le tronçon sur lequel s’est produit l’accident dont vous parlez est, comme toutes les routes placées sous le contrôle de l’État, régulièrement inspecté. Nous n’avons relevé aucun manquement aux règles ni à la sécurité. Nous demandons instamment aux conducteurs de Californie de se rappeler que la sécurité de chacun est l’affaire de tous.


        


        Réponse à Chilton, postée par Tim Concord.


        Ce que vous dites est ÉNORME, Chilton! Les crimes des policiers resteront impunis si nous laissons faire. On m’a arrêté sur la Route68 parce que je suis afro-américain. Les policiers m’ont laissé une demi-heure assis par terre avant de me permettre de repartir et n’ont pas voulu me dire ce que j’avais fait de mal, sinon que l’un de mes phares n’éclairait plus. Le gouvernement se doit de protéger nos vies plutôt que de se moquer des honnêtes citoyens.


        


        Réponse à Chilton, postée par Ariel.


        Vendredi, mon amie et moi sommes allées voir l’endroit de l’accident et nous avons vu les croix et les fleurs. Nous sommes restées assises en regardant la route et nous n’avons pas vu de policier, pas un seul! Juste après que c’était arrivé! Que fait la police? Il n’y avait peut-être aucun panneau pour ralentir et la route était peut-être glissante au moment de l’accident, mais ça ne m’a pas semblé dangereux comme endroit, même s’il y avait du sable sur la chaussée, ce qui est vrai.


        


        Réponse à Chilton, postée par SimStud.


        Je passe tout le temps sur cette partie de la route et ce n’est pas la plus dangereuse du monde, alors je me demande si la police a bien regardé qui était au volant. Je connais [le conducteur] du lycée et je ne crois pas que c’est le meilleur conducteur du monde.


        


        Réponse à SimStud, postée par Footballrulz.


        Ce type pas le MEILLEUR du monde!!! Désolé de te contredire, mais [le conducteur] est un nul, un crétin et il ne SAIT PAS conduire. Je crois qu’il n’a même pas son permis. Pourquoi les flics n’ont pas trouvé ÇA? Trop occupés à se taper des petits gâteaux et à boire leur café!


        


        Réponse à Chilton, postée par MitchT.


        Chilton, tu passes ton temps à dire du mal du gouvernement qui est complètement nul mais laisse tomber la route dans cette affaire. C’est ce qu’a dit le type de Caltrans. Je suis passé trois cents fois par là et pour louper un virage il faut être bourré ou défoncé. Si la police dé[effacé] c’est parce qu’elle n’a pas bien regardé qui conduisait. C’est un empoté et en plus ça fait peur. SimStud a raison!


        


        Réponse à Chilton, postée par Amydancer44.


        C’est bizarre, mes parents lisent Le Rapport mais moi pas en général. Mais comme j’avais entendu parler en cours de ce que vous aviez posté au sujet de cet accident, je m’y suis mise. J’ai tout lu et je trouve que vous avez raison à cent pour cent, et les autres aussi. Tout le monde est innocent tant qu’il n’y a pas de preuve mais je ne comprends pas pourquoi la police a renoncé à faire une enquête.


        Quelqu’un qui connaît [le conducteur] m’a dit qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit qui a précédé cette soirée, il jouait à des jeux en ligne sur son ordinateur, alors il s’est endormi au volant. Autre chose: ces gens qui jouent se prennent pour des champions du volant parce qu’ils sont forts au jeu mais ça n’a rien à voir.


        


        Réponse à Chilton, postée par Arthur Standish.


        Les crédits fédéraux pour l’entretien des routes ont beaucoup diminué d’année en année, pendant que le budget des opérations militaires quadruplait. On devrait peut-être penser à la vie de nos concitoyens plutôt qu’à celle des étrangers.


        


        Réponse à Chilton, postée par TamF1399


        [Le conducteur] fonçait comme un malade, je veux dire dangereusement. Un jour, après l’entraînement, il est venu traîner devant la porte de notre vestiaire, et il essayait de faire des photos avec son téléphone, genre. Je me suis approchée, genre qu’est-ce que tu fais ici, et il m’a regardée comme s’il voulait me tuer. C’est un malade total. Je connais une fille qui va au [effacé] avec nous et elle m’a dit que [le conducteur] lui avait attrapé les nichons et qu’elle n’avait rien osé dire parce qu’elle avait peur qu’il revienne lui faire du mal ou qu’il se mettre à tirer sur tout le monde, comme le type à Virginia Tech.


        


        Réponse à Chilton, postée par BoardtoDeath.


        J’ai parlé avec quelqu’un qui connaît une nana qui était à cette fête ce soir-là et elle a vu [le conducteur] avant qu’il monte dans la voiture et il se trimbalait avec l’air complètement défoncé. Et c’est pour ça qu’ils se sont plantés. C’est les policiers qui ont perdu l’alcootest et comme c’était embêtant pour eux, ils l’ont relâché. Et c’est la VÉRITÉ.


        


        Réponse à Chilton, postée par SarafromCarmel.


        Je me demande si les gens ont raison de dire tout ce qu’ils disent sur ce fil. On ne connaît pas les faits. L’accident a été une terrible tragédie et la police n’a poursuivi personne, alors il faut se contenter de ça. Pensez au conducteur. Il était avec moi en chimie et il n’a jamais embêté personne. Il était assez fort et il nous aidait bien. Je suis sûre qu’il a beaucoup de peine pour ces filles. Il va falloir qu’il vive avec ça pour le reste de sa vie.


        


        Réponse à SarafromCarmel, postée par Anonyme.


        Sarah ne comprend rien [effacé]. S’il conduisait la voiture, alors il a FAIT quelque chose qui a provoqué la mort de ces filles. Comment tu peux dire qu’il y est pour rien? Bon Dieu, c’est des gens comme toi qui ont laissé Hitler gazer les Juifs et Bush bombarder l’Irak! Alors, pourquoi tu ne demanderais pas à ce type de t’emmener faire un tour en voiture? J’irais mettre une croix sur ta tombe!


        


        Réponse à Chilton, postée par Legend666


        Le frère de [le conducteur] est handicapé mental et si la police l’arrêtait ça ferait peut-être mauvais effet à cause de toutes ces histoires de politiquement correct qui me donnent mal au cœur. Et on devrait aussi fouiller les sacs des filles. Celles qui étaient dans la voiture accidentée, je veux dire, parce que j’ai entendu dire qu’il les avait dévalisés avant l’arrivée de l’ambulance. Ses parents sont tellement fauchés qu’ils ne peuvent même pas se payer une machine à laver. Je le voyais tout le temps avec sa mère et son petit frère [effacé] à la laverie automatique de Billings. Qui sont les types qui fréquentent les laveries automatiques? Les pauvres types, c’est tout!


        


        Réponse à Chilton, postée par SexyGurl362.


        Ma meilleure amie est en deuxième année avec le conducteur de la voiture et elle était en train de discuter avec quelqu’un qui était à la même soirée que les filles qui sont mortes. [Le conducteur] était dans un coin avec sa capuche sur la tête, il regardait tout le monde en parlant tout seul et quelqu’un l’a trouvé dans la cuisine en train de regarder les couteaux. Tout le monde se disait, qu’est-ce qu’il fait là? Pourquoi il est venu?


        


        Réponse à Chilton, postée par Jaked42.


        C’est vrai, ça, Chilton! Oui ce [le conducteur], regardez le pauvre type que c’est, il mène une vie lamentable. C’est un RATÉ! Il fait toujours semblant d’être malade en cours pour pas travailler. Il va à la gym que pour traîner autour des vestiaires et mater tout le monde. Il est complètement homo, c’est quelqu’un qui me l’a dit.


        


        Réponse à Chilton, postée par CurlyJen.


        J’en ai parlé avec mes copains et la semaine dernière il y en a un qui a vu [le conducteur] au Lighthouse en train de manger des cookies qu’il avait fauchés à sa grand-mère. Il essayait de la peloter. (Comme si ça pouvait l’intéresser, elle. LOL!!!) Et comme elle le regardait pas il s’est mis à se branler devant elle tout en conduisant, en plein devant devant le Lighthouse. C’est sûrement ce qu’il faisait ce soir-là au moment de l’accident.


        


        Réponse à Chilton, postée par Anonyme.


        Je vais à [effacé], je suis en deuxième année, et je le connais et tout le monde le connaît. Il joue beaucoup sur Internet, et alors? Moi je joue au foot et ça ne fait pas de moi un assassin.


        


        Réponse à Anonyme, postée par BillVan.


        Qu’est-ce que tu picoles, toi le génie, pour savoir tant de choses? T’as même pas les couilles de signer de ton nom. T’as peur que je vienne et que je te [effacé] le [effacé]?


        


        Réponse à Chilton, postée par BellaKelley.


        T’as bien raison! Ma copine et moi on était à la soirée du 9 quand ça s’est passé et [le conducteur] draguait [effacé] et elles lui ont dit de se casser, genre. Mais il est resté, il les a suivies dehors quand elles sont parties. Mais nous aussi on peut se reprocher de rien avoir fait, nous tous qui étions là. On sait tous que [le conducteur] est un pauvre type et un pervers et on aurait dû appeler la police ou quelqu’un d’autre quand elles sont parties avec lui. J’ai eu un pressentiment comme dans Ghost Whisperer à la télé. Et vous voyez ce qui est arrivé.


        


        Réponse à Chilton, postée par Anonyme.


        Un type qui entre à Columbine ou à Virginia Tech avec un fusil, c’est un criminel, mais quand [le conducteur] tue quelqu’un en voiture personne ne fait rien. Il y a quelque chose qui ne va pas là-dedans.


        


        Réponse à Chilton, postée par WizardOne.


        Je crois qu’on a tous besoin de se calmer. Il y en a qui se moquent de [le conducteur] parce qu’il n’aimait pas le sport et qu’il préférait les jeux en ligne. Mais il y a des millions de gens qui ne font pas de sport mais qui aiment les jeux. Je ne connais pas vraiment [le conducteur] mais on est dans la même classe à [effacé]. C’est pas un sale type. Tout le monde lui tombe dessus, mais est-ce que quelqu’un le CONNAÎT pour de bon? Qu’est-ce qui s’est passé, il ne voulait faire de mal à personne. Il s’en veut pour ce qui est arrivé. La police ne l’a pas arrêté parce qu’il n’avait rien fait d’illégal.


        


        Réponse à WizardOne, postée par Halfpipe22.


        Encore un cinglé des jeux en ligne! Y a qu’à voir le nom. PAUVRE TYPE! Magicien à la noix2!


        


        Réponse à Chilton, postée par Archenemy.


        [Le conducteur] est un malade grave. Au lycée, il a des photos des types de Columbine et de Virginia Tech, et aussi de cadavres dans les camps de concentration. Il frime avec sa capuche à la con mais c’est un minable, voilà ce qu’il est.


        [Le conducteur] si tu lis ça et si t’es pas au pays des elfes et des fées, rappelle-toi: on te connaît. Alors rends-nous service et fais-toi sauter la cervelle. Ça sera une bonne chose!

      

    


    
      
        1. Crimson: cramoisi. (NdT.)

      


      
        2. Wizard: magicien. (NdT.)

      

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE9
    


    
      Kathryn Dance se laissa retomber contre le dossier de son siège.


      –Il y a des flots d’hormones, là-dedans, dit-elle à Jon Boling en secouant la tête.


      Elle était choquée par la méchanceté de ces commentaires, postés par des jeunes pour la plupart.


      Boling fit défiler les pages pour revenir au début.


      –Voyez ce qui s’est passé. Chilton fait une simple remarque à propos de cet accident mortel. Il se demande seulement si la route était bien entretenue. Et voyez les réactions qui suivent. On commence par débattre de ce que Chilton a dit et qui concerne la sécurité sur des routes, puis on s’en prend à la gestion des budgets par les autorités, puis au gamin qui conduisait la voiture, même s’il ne semble rien avoir fait de mal. Les intervenants s’énervent de plus en plus, ils l’attaquent et ça tourne à la bagarre de café du commerce.


      –C’est comme le jeu du téléphone arabe. Le message se déforme en circulant. «J’ai entendu dire…» «Quelqu’un connaît quelqu’un qui…» «Une amie m’a dit…»


      Elle parcourut à nouveau les pages des yeux.


      –J’ai remarqué une chose, c’est que Chilton ne répond pas aux attaques. Regardez le courrier au sujet du révérend Fisk et de l’association La Vie d’abord.


      
        Réponse à Chilton, postée par CrimsoninChrist.


        Vous êtes un pécheur qui ne peut pas comprendre la bonté que le révérend Samuel R.Fisk porte dans son cœur. Il a consacré sa vie et toutes ses œuvres au Christ, et vous ameutez les gens contre lui par plaisir. Le jugement erroné que vous portez sur les idées du grand révérend est pitoyable et diffamatoire. On devrait vous crucifier vous-même sur votre croix.

      


      –Non, dit Boling. Les blogueurs sérieux ne discutent pas. Chilton répond raisonnablement mais les charges violentes –les attaques des correspondants– échappent à tout contrôle et deviennent personnelles. Leurs textes portent sur l’attaque, et non sur le sujet. C’est l’un des problèmes qui se posent avec les blogs. À visage découvert, les gens ne seraient pas aussi violents. Leur caractère anonyme fait que ces affrontements se poursuivent pendant des semaines.


      Kathryn relut le texte.


      –Donc, le garçon est un lycéen.


      Elle se souvenait de l’avoir pensé en interrogeant Tammy Foster.


      –Chilton a effacé son nom et le nom du lycée, mais c’est forcément Robert Louis Stevenson. Le même que Tammy.


      Boling frappa quelques touches.


      –Et voici ce qu’a écrit Tammy. Elle a été l’une des premières à poster un commentaire au sujet du garçon. Et tout le monde a suivi.


      Le commentaire était peut-être à l’origine du sentiment de culpabilité qui avait alerté Kathryn pendant l’entretien. S’il était derrière l’agression, alors l’adolescente, comme Kathryn et O’Neil l’avaient deviné, devait s’estimer plus ou moins responsable de ce qui lui était arrivé; elle l’avait provoqué. Et peut-être se sentirait-elle coupable aussi s’il devait encore faire du mal à quelqu’un. Ceci expliquait pourquoi Tammy refusait de croire que son agresseur avait un vélo: cela risquait d’amener Kathryn à l’idée qu’il était jeune –un étudiant dont Tammy ne voulait pas révéler l’identité parce qu’il représentait encore une menace pour elle.


      –C’est si méchant, tout ça… dit encore Kathryn.


      –Vous avez déjà entendu parler du «Petit Garçon»?


      –Qui est-ce?


      –C’est arrivé à Kyoto, au Japon, il y a quelques années. Un jeune garçon, dans un jardin public, a jeté par terre l’emballage d’un sandwich et un gobelet. Quelqu’un l’a photographié avec son téléphone alors qu’il faisait ça, et a envoyé la photo à des amis par Internet. La photo et l’histoire se sont aussitôt répandues sur les blogs et les réseaux sociaux à travers tout le pays. Des cybernautes ont trouvé le nom et l’adresse du gamin et les ont mis en ligne. C’est devenu une véritable traque. Des gens venaient chez lui pour jeter des ordures dans son jardin. Il a failli se suicider: ce genre de mise à l’index est vécue comme un grave déshonneur au Japon.


      Le ton de Boling et son langage du corps disaient sa colère.


      –Il y a des gens pour dire: «Allons donc, ce ne sont que des mots et des images!» Mais ce sont parfois des armes, aussi. Qui peuvent faire aussi mal que des poings. Et, franchement, je crois qu’on en garde plus longtemps les cicatrices.


      –Ils emploient un vocabulaire que je ne comprends pas toujours.


      Boling se mit à rire.


      –On le retrouve dans les blogs, sur les panneaux d’affichage et sur les sites des réseaux sociaux. Il s’agit de simplifier l’orthographe, d’abréger, ou de forger de nouveaux mots. «Sauce» pour «source». «AMHO» veut dire «À Mon Humble Opinion».


      –Et «VTFF»… si je peux vous le demander?


      –Hum… ce ne sont pas des mots que vous employez souvent dans vos notes. Ça signifie «VA TE FAIRE FOUTRE». Le tout-majuscule indiquant que l’on crie.


      –Et p-h-r-3-3-k?


      –«Monstre» ou «malade». En leetspeak.


      –Leetspeak?


      –Disons, une sorte de langage inventé par des ados depuis quelques années. Il passe uniquement par les textes écrits au clavier. Les nombres et les symboles remplacent les lettres. Et l’orthographe change. Leetspeak vient du terme «élite», au sens de ce qu’il y a de mieux et de plus chic. C’est incompréhensible pour les gens de notre âge. Mais ceux qui le maîtrisent peuvent lire et écrire en leetspeak aussi vite qu’en anglais.


      –Pourquoi les jeunes l’utilisent-ils?


      –Parce que c’est créatif et non conventionnel… et cool. Un mot, d’ailleurs, que vous devez écrire KEWL.


      –Il n’y a plus d’orthographe ni de grammaire!


      –Peut-être, mais ça ne veut pas dire que ceux qui postent des commentaires sont nécessairement stupides ou analphabètes. C’est une mode, et voilà tout. Et le facteur vitesse est important. Tant que le lecteur comprend ce que vous dites, vous pouvez vous moquer de tout ça.


      –Je me demande qui est ce garçon, dit Kathryn. Je crois que je pourrais appeler la police de la route au sujet de l’accident dont parle Chilton.


      –Oh, je vais le trouver. Le monde des internautes est à la fois très grand et très petit. J’ai le site favori de Tammy: elle passe beaucoup de temps sur le réseau social appelé OurWorld. Il est plus important que Facebook et MySpace. Il compte cent trente millions de membres.


      –Cent trente millions?


      –Eh oui! C’est plus que la population de bien des pays.


      Boling tapait en scrutant l’écran.


      –Voilà. Je suis dans son compte, il ne manque que… Je l’ai!


      –Si vite que ça?


      –Oui! Il s’appelle Travis Brigham. Vous aviez raison, c’est un élève du lycée Robert Louis Stevenson à Monterey. Il entrera en troisième année à la rentrée prochaine. Il habite à Pacific Grove.


      Comme Kathryn Dance et ses enfants.


      –Je cherche maintenant des commentaires dans OurWorld à propos de cet accident. Il semble qu’ils revenaient d’une soirée quand il a perdu le contrôle de la voiture. Il a été légèrement blessé. Il n’y a pas eu de poursuites. On a parlé de l’état de la route: il avait plu.


      –Ça! Oui, je m’en souviens.


      Les parents se souviennent toujours des accidents mortels quand les victimes sont des jeunes. Et bien sûr, elle gardait le souvenir douloureux d’un autre accident survenu quelques années plus tôt: le policier de la route appelant chez elle, lui demandant si elle était bien l’épouse de l’agent du FBI Bill Stevenson. Que lui voulait-il? s’était-elle demandé.


      Je suis désolé mais je dois vous prévenir, agent Dance… Il y a eu un accident…


      Repoussant ces pensées, elle dit:


      –Il est innocent mais on continue à l’accuser.


      –Parce que c’est assommant, l’innocence, dit Boling, ironique. On ne trouve pas ça drôle.


      Montrant le blog:


      –Voilà les Anges de la Vengeance.


      –Qu’est-ce que c’est?


      –Une catégorie d’internautes: des énergumènes du cyberspace. Les Vengeful Angels, ou Anges de la Vengeance, sont un groupe d’autodéfense. Ils s’en prennent à Travis parce qu’ils estiment qu’il s’en est tiré à bon compte puisqu’il n’a pas été arrêté. Ils ne font pas confiance à la police. Il y a aussi les Power Hungry, ou Affamés de Puissance, à rapprocher des petits cogneurs qui sèment la terreur dans les cours de récréation. Ils ont besoin de dominer les autres en les brutalisant. Et il y a les Mean Girls, ou Mauvaises Filles. Elles cognent, elles aussi, elles sont méchantes… de petites merdeuses qui s’ennuient et postent des messages dégueulasses pour le plaisir. Ça confine au sadisme.


      Il y avait une note de colère dans la voix de Boling:


      –Cogner, se battre… c’est un vrai problème. Et ça va de pire en pire. Les statistiques récentes montrent que trente-cinq pour cent des gamins ont été victimes de violences, ou ont reçu des insultes, ou des menaces en ligne. Et à de nombreuses reprises dans la majorité des cas.


      Il se tut, les yeux mi-clos.


      –Qu’y a-t-il, Jon?


      –Il y a quelque chose qu’on ne voit pas. C’est intéressant.


      –Quoi?


      –Travis réagissant, se défendant, attaquant à son tour pour rendre les coups à ceux qui l’insultent.


      –Il n’est peut-être pas au courant?


      Boling eut un petit rire.


      –Croyez-moi, il a dû l’être cinq minutes après l’arrivée du premier commentaire sur le fil de Chilton.


      –En quoi est-ce intéressant?


      –L’une des catégories les plus actives sur le Net s’appelle Revenge of the Nerds, la Revanche des Ringards, ou Victims of Retaliators, les Victimes de Vengeances. On y retrouve, disons, des gens qui ont été maltraités et qui contre-attaquent. La stigmatisation sociale que ressent un jeune après avoir été exclu, insulté ou humilié est insupportable. Il est furieux, il est blessé et il veut en découdre. Ces sentiments ont besoin de s’exprimer d’une manière ou d’une autre. Vous comprenez ce que ça implique?


      Kathryn comprenait.


      –Ça implique que c’est bien lui qui a agressé Tammy.


      –Et s’il ne cherche pas à régler ses comptes via Internet, raison de plus pour qu’il le fasse dans la vie réelle.


      Boling fixait l’écran d’un regard inquiet.


      –Ariel, BellaKelley, SexyGurl362, Kegend666, Archenemy… Ils ont tous posté des attaques contre lui. Ce qui signifie qu’ils sont tous en danger… si c’est bien lui.


      –Est-ce difficile pour lui, de trouver leurs vrais noms et leurs adresses?


      –Assez, oui, à moins de pirater les routeurs et les serveurs. Pour ce qui est des «Anonyme», bien sûr. Mais pour nombre d’entre eux, ce sera aussi facile que ça l’a été pour moi de trouver son nom. Il lui suffit de quelques annuaires ou de quelques répertoires de classe, ou d’aller sur les listes d’abonnés à OurWorld, Facebook et MySpace. Sans oublier Google, le grand favori.


      Kathryn Dance vit qu’une ombre venait de passer sur eux et que Jonathan Boling regardait derrière elle.


      Michael O’Neil était dans le bureau. Kathryn fut soulagée de le voir. Ils échangèrent un sourire. Le professeur se leva. Kathryn fit les présentations. Les deux hommes échangèrent une poignée de main.


      –Donc, dit Boling, je dois vous remercier pour cette première incursion dans la police?


      –Je ne sais pas si «remercier» est le mot qui convient, répondit O’Neil avec un sourire entendu.


      Ils s’assirent autour de la table basse, et Kathryn expliqua à son collègue ce qu’ils avaient trouvé… et ce qu’ils soupçonnaient: que Tammy avait peut-être été agressée parce qu’elle avait posté sur un blog des commentaires critiques au sujet d’un élève du lycée responsable d’un accident de voiture.


      –L’accident qui s’est produit il y a une quinzaine de jours? À huit kilomètres au sud de Carmel?


      –Oui.


      –Ce garçon s’appelle Travis Brigham, dit Boling, et il est élève au lycée Robert Louis Stevenson, que fréquente également la victime.


      –Il nous intéresse donc, pour le moins. Et il se pourrait… De quoi avons-nous peur? demanda O’Neil à Kathryn. Il va continuer?


      –Ça se pourrait bien. Il y a une forme de lynchage sur Internet qui rend les gens fous. J’ai souvent vu ça.


      O’Neil posa les pieds sur la table basse et se renversa en arrière sur sa chaise. Deux ans plus tôt, elle avait parié dix dollars avec lui qu’il finirait par tomber. Mais elle n’avait toujours rien gagné à ce jour.


      –Du nouveau côté témoins? demanda-t-il.


      Kathryn lui dit que TJ ne lui avait pas encore rendu compte de son enquête auprès de la caméra de surveillance placée près de l’autoroute à l’endroit où se trouvait la première croix, et qu’elle attendait aussi des nouvelles de Rey, qui était parti chercher des témoignages aux abords de la boîte dans laquelle Tammy avait passé la soirée.


      O’Neil leur dit que l’examen des indices matériels n’avait ouvert aucune piste.


      –L’unité de recherche sur les scènes de crime a tout de même trouvé sur la croix une fibre de coton gris.


      Le laboratoire de Salinas, ajouta-t-il, n’avait pas pu l’identifier précisément en consultant la base de données, mais indiquait dans son rapport qu’elle provenait probablement d’une moquette ou d’un autre revêtement de sol.


      –C’est tout? Pas d’empreintes, pas de traces de pneus identifiables?


      O’Neil haussa les épaules.


      –L’individu est très malin, ou il a eu beaucoup de chance.


      Kathryn retourna à son bureau pour appeler la base de données de la police de l’État de Californie. Elle lut, sans quitter l’écran des yeux:


      –Travis Alan Brigham, dix-sept ans. Domicilié au 408, Henderson Road, d’après son permis de conduire.


      Remontant les lunettes sur son nez:


      –Voilà qui est intéressant, il a des antécédents.


      Puis, secouant la tête:


      –Non, excusez-moi. Je me suis trompée. Ce n’est pas lui, c’est Samuel Brigham, à la même adresse. Quinze ans. Délinquant juvénile. Deux arrestations pour voyeurisme, une pour agression avec voie de fait. Relaxe dans les deux cas, avec obligation de se soumettre à un traitement psychiatrique. Ça semble être le frère. Mais Travis? Il n’y a rien sur lui.


      Elle appela la photographie de Travis qui figurait au répertoire des conducteurs de véhicules. Un jeune garçon brun aux yeux rapprochés sous d’épais sourcils, qui fixait l’objectif. Il souriait.


      –Je voudrais en savoir plus sur cet accident, dit O’Neil.


      Kathryn appela le siège local de la police de la route. Après l’avoir renvoyée pendant quelques minutes de bureau en bureau, on lui passa un certain sergent Brodsky. Elle brancha le haut-parleur.


      Brodsky prit aussitôt le ton des policiers appelés à témoigner devant un tribunal. Précis, sans l’ombre d’une émotion.


      –Le samedi 9juin peu avant minuit. Le véhicule se dirigeait vers le nord sur la Route1 au sud de Carmel Highlands, non loin de la réserve d’État de Garrapata Beach avec quatre jeunes gens mineurs à son bord, trois filles et un garçon. Le garçon était au volant. Le véhicule était une vieille Nissan Altima. Il semble qu’elle roulait à environ quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Le conducteur a raté un virage, a dérapé et a basculé dans le fossé. Les filles assises à l’arrière n’avaient pas attaché leur ceinture de sécurité. Elles sont mortes sur le coup. La fille qui se trouvait à l’avant a souffert de commotion cérébrale. Elle est restée plusieurs jours à l’hôpital. Le conducteur a été hospitalisé et a pu repartir après examens.


      –A-t-il dit ce qui s’était passé? demanda Kathryn.


      –Il a perdu le contrôle du véhicule. Il avait plu un peu plus tôt dans la journée. La route était mouillée. Il a changé de file et il a dérapé. La voiture appartenait à l’une des filles et les pneus n’étaient pas en très bon état. Il roulait vite. L’alcootest et les analyses n’ont pas révélé un taux d’alcoolémie excessif ni la présence de produits hallucinogènes. La fille qui a survécu a corroboré ses déclarations.


      À une légère tension dans sa voix, on le sentait sur la défensive.


      –Nous avions une raison de ne pas le poursuivre, vous savez. Quoi qu’on ait pu dire à ce sujet.


      Il avait donc lu le blog lui aussi, pensa Kathryn.


      –Allez-vous rouvrir l’enquête? demanda Brodsky d’un ton méfiant.


      –Non. Nous travaillons sur l’agression de lundi soir. La fille enfermée dans un coffre de voiture.


      –Ah. C’est ce garçon qui a fait le coup, d’après vous?


      –C’est possible, dit Kathryn.


      –Ça ne m’étonnerait pas. Vraiment.


      –Pourquoi dites-vous cela?


      –Une impression… Travis m’a paru un type dangereux. Il avait le même regard que l’étudiant de Colombine.


      Comment pouvait-il connaître le visage du garçon qui avait commis cet épouvantable massacre en 1999?


      Puis Brodsky ajouta:


      –C’est un admirateur, vous savez. Il avait des photos dans son casier, au vestiaire.


      Le savait-il par lui-même, ou par le blog? Kathryn se rappelait avoir lu cela dans l’un des courriers du fil «Croix sur la Route1».


      –Vous l’avez trouvé menaçant, quand vous l’avez interrogé? demanda O’Neil.


      –Oui, monsieur. J’ai gardé mes menottes à portée de main, vous savez. Il est costaud, il avait sa capuche sur la tête et il me fixait sans rien dire… Ça m’a fait froid dans le dos.


      Kathryn se souvint que Tammy lui avait aussi parlé de cette capuche.


      Elle remercia le policier et ils raccrochèrent. Puis elle resta un instant silencieuse avant de se tourner vers Boling.


      –Jon, vous ne vous êtes pas fait une idée sur ce Travis? Après avoir lu les commentaires sur le blog?


      Boling réfléchit à son tour.


      –J’ai bien une idée… Si c’est un joueur, comme ils le disent, ce fait pourrait être significatif.


      –Vous voulez dire qu’à force de jouer à ces jeux il serait programmé pour la violence? demanda O’Neil. C’est vrai qu’on a vu quelque chose comme ça sur Discovery Channel, l’autre soir.


      Mais Jon Boling secoua la tête.


      –Les médias aiment bien broder sur ce thème. Mais s’il a connu une enfance relativement normale, je m’inquiéterais pas trop pour lui. C’est vrai, certains enfants finissent par être indifférents aux conséquences de la violence quand ils y sont exposés trop jeunes –généralement à travers des images. Mais au pire, on y perd sa sensibilité; ce n’est pas ce qui fait de vous un individu dangereux. Ce qui rend les jeunes violents, le plus souvent, c’est la colère, et non le fait de regarder des films à la télé. Non. C’est à autre chose que je pense quand je dis que le jeu a pu affecter profondément Travis. C’est un changement qu’on constate aujourd’hui dans nos sociétés parmi la jeunesse. Peut-être qu’il ne fait plus la distinction entre le monde virtuel et le monde réel.


      –Le monde virtuel?


      –J’ai lu un ouvrage d’Edward Castronova là-dessus. Le monde virtuel est celui des jeux en ligne et des sites comme Second Life qui proposent une réalité alternative. Ce sont des univers fantastiques dans lesquels on pénètre avec son ordinateur, son assistant personnel de communication ou un autre outil informatique. Ceux de notre génération, en général, distinguent clairement le monde virtuel de la réalité. La réalité, c’est quand on dîne avec ses parents, qu’on joue au base-ball et qu’on sort avec sa petite amie après avoir débranché le monde virtuel et éteint son ordinateur. Mais les jeunes –et par ce terme, aujourd’hui, je désigne les vingt et trente ans– ne font pas toujours la distinction. Pour eux, le ou les mondes virtuels deviennent de plus en plus réels. Une étude récente a démontré qu’un cinquième des adeptes de l’un de ces jeux en ligne avait le sentiment que le monde réel ne servait qu’à manger et dormir tandis que le monde virtuel était leur véritable lieu de résidence.


      Kathryn était surprise. Boling sourit en voyant sa mine stupéfaite.


      –Un joueur «moyen» passe facilement une trentaine d’heures par semaine dans le monde virtuel, et certains deux fois plus. Il y a des centaines de millions d’individus dans ce monde, et ils sont des dizaines de millions à y passer des journées entières. Et nous ne parlons pas des jeux du genre Pacman ou Pong. Le niveau de réalisme dans le monde virtuel est stupéfiant. Vous pouvez –à travers un avatar, un personnage qui vous représente– vivre dans un univers aussi complexe que celui que vous habitez dans la réalité. Les psychologues ont étudié la façon dont les joueurs se créent des avatars; ils utilisent inconsciemment des méthodes d’éducation pour inventer des personnages. Les économistes se sont penchés eux aussi sur ces jeux. Il faut acquérir du savoir pour gagner sa vie, sinon on meurt de faim. Dans la plupart des jeux on gagne de l’argent, payable dans la monnaie du jeu. Mais cette monnaie se négocie généralement sur eBay en dollars, en livres ou en euros. On peut acheter et vendre des objets virtuels –baguettes magiques, armes, vêtements, maisons, voire les avatars eux-mêmes– avec de l’argent du monde réel. Au Japon, il n’y a pas très longtemps, des joueurs ont attaqué en justice un pirate qui volait des objets virtuels dans leur maison du monde virtuel. Et ils ont gagné.


      Boling se penchait en avant. Kathryn vit que son regard brillait à nouveau et perçut de l’enthousiasme dans sa voix.


      –L’un des meilleurs exemples de coïncidence entre monde virtuel et monde réel se trouve dans le fameux jeu World of Warcraft. Les auteurs ont imaginé une maladie des personnages qui leur fait perdre leur santé ou leurs pouvoirs. Ils l’ont appelée Sang Corrompu. Elle affaiblit les plus forts et tue les faibles. Mais il s’est passé une chose étrange. Personne ne sait comment, mais la maladie s’est répandue en échappant à tout contrôle. C’est devenu une peste noire virtuelle. Les créateurs du jeu n’avaient pas voulu cela. On ne pouvait l’arrêter que lorsque les personnages infectés mouraient ou s’y adaptaient. Le centre de veille sanitaire d’Atlanta en a entendu parler et a chargé une équipe d’étudier les progrès du virus. Ils s’en sont servi comme d’un modèle en matière d’épidémiologie dans le monde réel.


      Boling se redressa.


      –Je pourrais vous parler encore longtemps du monde virtuel. C’est un sujet passionnant, mais je cherche d’abord à comprendre si Travis est –en quelque sorte– désensibilisé à la violence. La vraie question est donc: Quel monde habite-t-il, le réel ou le virtuel? Si c’est le virtuel, alors il mène sa vie selon un autre ensemble de règles. Et nous ignorons lesquelles. Il se peut que la vengeance contre les cyberméchants –ou quiconque l’a humilié– en fasse partie; qu’elle y soit acceptée, voire encouragée. Ou même exigée. On pourra comparer cela au comportement d’un schizophrène paranoïaque qui tue quelqu’un parce qu’il croit sincèrement que cette personne est un danger pour le monde. Il ne fait rien de mal. Pour lui, tuer est un acte d’héroïsme. Et Travis? Qui sait ce qu’il pense? Dites-vous simplement que dans ce cas, agresser Tammy Foster n’était pas plus grave à ses yeux que le fait d’écraser une mouche.


      Kathryn réfléchit une minute avant de dire à O’Neil:


      –On va le voir, ou pas?


      Décider du bon moment pour aller voir un suspect et l’interroger était toujours délicat. Travis ne se doutait probablement pas qu’il était déjà suspect. L’aborder maintenant, par surprise, l’amènerait peut-être à lâcher des informations qui pourraient ensuite être utilisées contre lui; il se pouvait même qu’il avoue. Mais il pouvait aussi détruire des preuves, ou s’enfuir.


      Débat.


      Ce qui emporta finalement la décision de Kathryn fut un simple souvenir. La peur des représailles qu’elle avait surprise dans le regard de Tammy Foster. Et la peur que son agresseur ne récidive auprès d’une autre.


      Elle comprit qu’ils ne devaient pas perdre de temps.


      –Eh bien, allons-y.
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      Les Brigham habitaient dans un bungalow à la peinture écaillée au milieu d’un jardin dans lequel des pièces détachées de voitures, appareils ménagers, jouets brisés et autres outils au rebut gisaient parmi les détritus sous une couche de feuilles pourrissantes. Un chat au poil hirsute, à demi caché sous une haie que personne n’avait taillée depuis des lustres, veillait sur le tout d’un regard méfiant. Il était trop paresseux, ou repus, pour s’intéresser au gros rat gris qui venait de filer sous son nez. O’Neil s’arrêta sur l’allée de gravier à une quinzaine de mètres de la maison et ils sortirent de leur voiture de service banalisée.


      Ils examinèrent les lieux.


      C’était comme un décor du Sud rural: une végétation envahissante, pas d’autre habitation en vue, la misère et le laisser-aller. L’état de délabrement de la maison et l’odeur nauséabonde signalant la proximité d’un égout stagnant ou d’un marécage expliquaient la présence de la famille dans cette propriété retirée et dans cette partie de la Californie où ne vivaient normalement que des gens fortunés.


      En approchant de la maison, elle laissa malgré elle sa main frôler la crosse du pistolet qui dépassait de sa veste déboutonnée.


      Elle était effrayée, aux aguets.


      Ils n’en furent pas moins surpris par l’attaque du garçon.


      Comme ils atteignaient l’extrémité d’une plate-bande de gazon roussi et clairsemé le long du garage aux murs de guingois, elle se retourna et vit O’Neil qui se raidissait en regardant derrière elle. Il leva le bras et la tira par sa veste pour la faire tomber.


      –Michael!


      Le caillou passa à quelques centimètres au-dessus de sa tête avant de briser une vitre de la fenêtre du garage. Un autre suivit quelques secondes plus tard. O’Neil dut se courber précipitamment pour l’éviter avant qu’il frappe le tronc d’un arbre proche.


      –Vous n’avez rien? demanda-t-il, essoufflé.


      –Non.


      Ils scrutaient les arbres et les fourrés à la lisière du terrain.


      –Là! cria-t-elle en montrant du doigt le garçon en survêtement, coiffé d’un bonnet de coton, qui les regardait.


      Il se retourna aussitôt et partit en courant. Kathryn réfléchit un instant. Ils n’avaient pas de radios; ceci n’avait pas été préparé en vue d’un assaut ou même d’une arrestation. Et revenir à la voiture pour appeler du renfort prendrait trop de temps. Il avaient une chance d’attraper Travis sur-le-champ et ils se lancèrent instinctivement à sa poursuite.


      Les agents du CBI apprennent les techniques du corps-à-corps –même si la plupart, et c’était le cas pour Kathryn, n’ont jamais à se battre physiquement. On leur demande aussi de s’astreindre régulièrement à des tests pour vérifier leur condition physique. Kathryn ne devait pas sa bonne forme aux tests du CBI mais aux longues randonnées qu’elle faisait dans les zones les plus reculées afin de trouver des musiques pour son site Internet. Elle courait maintenant devant O’Neil malgré sa tenue peu appropriée –jupe noire et chemisier– et ils fonçaient à travers bois derrière le garçon.


      Qui allait tout de même un peu plus vite.


      O’Neil avait sorti son téléphone pour demander du renfort.


      Ils étaient tous deux hors d’haleine, et elle se demanda si on le comprenait à l’autre bout de la ligne.


      Travis disparut un moment à leur vue et les deux policiers ralentirent. Puis Kathryn cria «Regardez!» en le voyant sortir du sous-bois à quelques mètres d’eux.


      –Il est armé? dit-elle, haletante.


      Il avait un objet de couleur sombre à la main.


      Ce pouvait être un pistolet, un tuyau ou un couteau.


      Comment savoir…


      Il disparut à nouveau dans un bouquet d’arbre plus serré, derrière lequel Kathryn vit briller la surface immobile d’un étang –d’où venait sans doute la puanteur.


      O’Neil la regarda. Elle soupira en hochant la tête. Ils dégainèrent ensemble leurs Glock.


      Et repartirent en avant.


      Kathryn Dance et Michael O’Neil, après avoir collaboré sur de nombreuses affaires, fonctionnaient en symbiose. Mais c’était pour résoudre des puzzles intellectuels qu’ils donnaient le meilleur d’eux-mêmes, pas quand ils jouaient les soldats.


      Il fallait qu’elle se répète: le doigt à côté de la détente, ne jamais passer devant l’arme de votre partenaire et lever le canon de la vôtre s’il passe devant vous, ne tirer que si vous êtes menacé, surveiller l’arrière-plan, tirer en rafales de trois coups, compter vos cartouches.


      Kathryn Dance détestait ça.


      Mais ils avaient une chance d’arrêter l’agresseur aux croix sur la route. Elle revit le regard terrifié de Tammy Foster et s’élança en courant sous les arbres.


      Le garçon disparut une fois de plus à leur vue, et ils s’immobilisèrent à l’endroit où le sentier se divisait. Travis avait sans doute suivi l’une des branches de la fourche. La végétation, très épaisse, devenait infranchissable par endroits. O’Neil pointa silencieusement le doigt à gauche, puis à droite, en haussant les sourcils.


      Pile ou face, pensa-t-elle, furieuse d’avoir à se séparer de lui. Elle hocha la tête en direction de la gauche.


      Ils repartirent, prudemment, chacun de son côté.


      Tout en courant dans le sous-bois, Kathryn se disait qu’elle n’était décidément pas dans son rôle. Son univers, à elle, était fait de mots, d’expressions, de gestes esquissés, de mouvements du corps. Pas de missions tactiques comme celle-ci.


      Elle savait comment certains se faisaient blesser, tuer parfois, en sortant de la zone de compétence dans laquelle ils etaient à l’aise. Elle se sentit envahie par un mauvais pressentiment.


      Stop, se dit-elle. Trouve Michael, retourne à la voiture et attends du renfort.


      Trop tard.


      Entendant un bruit de feuilles à ses pieds, elle baissa les yeux et vit que le garçon, caché dans le fourré à côté d’elle, avait abattu une grosse branche sur son chemin. Elle la heurta du pied en tentant de l’enjamber, se reçut durement sur le sol et roula de côté.


      Ce qui lui évita de se briser le poignet.


      Mais dans sa chute, le Glock lui avait échappé pour disparaître sous la végétation.


      Quelques secondes plus tard, elle entendit à nouveau bruisser les feuilles tandis que Travis, sachant maintenant qu’elle était seule, se précipitait sur elle.


      


      Quelle imprudence! pensa Michael O’Neil, énervé.


      Il avait entendu le cri de Kathryn et courait dans cette direction, mais se rendait compte qu’il ne savait pas du tout où elle était.


      Ils auraient dû rester ensemble. Quelle imprudence, de se séparer ainsi! Ce n’était pas idiot, certes, puisqu’il leur fallait couvrir le plus de terrain possible –mais si O’Neil avait dû plusieurs fois échanger des coups de feu avec des malfaiteurs, et deux fois en poursuivre d’autres en pleine rue, ce n’était pas le cas de Kathryn.


      S’il lui arrivait quelque chose…


      On entendait au loin le bruit des sirènes. Les renforts arrivaient. O’Neil cessa de courir pour continuer en marchant, et en tendant l’oreille. Ce bruit dans le feuillage, peut-être… Ou peut-être pas.


      Ils avaient manqué de prudence, aussi, parce que Travis connaissait très bien les lieux. C’était, à proprement parler, son jardin. Il savait où se cacher, par quels chemins s’échapper.


      Le pistolet, si léger dans sa main puissante, allait et venait devant lui tandis qu’il cherchait à voir le garçon.


      Affolé.


      Encore une dizaine de mètres. Tant pis s’il faisait du bruit.


      –Kathryn? appela-t-il doucement.


      Rien.


      Plus fort:


      –Kathryn?


      Le souffle du vent dans les branches.


      Puis:


      –Michael, ici!


      Une voix étouffée. Toute proche. Il se précipita. Et la vit devant lui, à quatre pattes dans un sentier. La tête basse. Il entendit son souffle précipité. Était-elle blessée? Travis l’avait-il frappée avec ce tuyau? Poignardée?


      O’Neil dut retenir l’élan qui le poussait à s’occuper d’elle, à l’examiner pour voir si elle était gravement blessée. Il connaissait la procédure à respecter. Il s’approcha et se tint au-dessus d’elle en regardant autour d’eux, à la recherche d’une cible.


      Et il vit plus loin, de dos, Travis qui s’enfonçait dans le sous-bois.


      –Il est parti, dit Kathryn en ramassant son arme sous un buisson et en se relevant. Il est parti par là.


      –Vous êtes blessée?


      –Il m’a fait mal, c’est tout.


      Elle ne semblait pas indemne, mais époussetait ses vêtements, ce qui lui parut bizarre. En fait, elle était sous le choc, désorientée. Mais comment lui en vouloir? Kathryn Dance avait toujours été pour lui une sorte de garde-fou, un modèle. Ses gestes, maintenant, lui rappelaient qu’ils n’étaient pas dans leur élément, qu’ils n’avaient pas, cette fois, affaire à un simple gangster où à un classique trafic d’armes sur la Route1.


      –Que s’est-il passé?


      –Il m’a fait tomber, puis il a filé, Michael. Ce n’était pas Travis!


      –Quoi?


      –Je l’ai vu. C’est un blond.


      Kathryn fit une grimace en examinant un accroc sur sa jupe, puis se désintéressa de ses vêtements. Elle se mit à scruter le sol.


      –Il a laissé tomber quelque chose… Là!


      Elle se baissa pour ramasser une bombe de peinture.


      –Mais c’est quoi, cette histoire? demanda O’Neil, comme pour lui-même.


      Elle remit le Glock dans son étui et se retourna vers la maison.


      –Allons voir ça.


      


      Ils arrivèrent chez les Brigham en même temps que les renforts –deux véhicules de police de Pacific Grove. Kathryn, qui habitait là depuis longtemps, connaissait les hommes et les salua de la main.


      Ils s’approchèrent.


      –Ça va, Kathryn? demanda un policier en voyant ses cheveux en bataille et sa jupe maculée de terre.


      –Très bien.


      Elle leur fit un bref récit de la poursuite et de l’agression. L’un d’eux prit la radio qu’il portait en bandoulière pour transmettre aussitôt un rapport sur l’incident.


      Comme ils atteignaient le seuil de la maison, une femme cria derrière l’écran grillagé de la porte:


      –Vous l’avez attrapé?


      La porte s’ouvrit et la femme apparut. Elle avait une quarantaine d’années, estima Kathryn, et un visage lunaire sur son corps replet. Elle portait un jean qui la boudinait et un ample chemisier gris avec une grosse tache triangulaire sur le ventre. Kathryn nota que ses escarpins crème étaient sérieusement éculés et s’étaient déformés sous son poids. Kathryn et O’Neil se présentèrent. La femme s’appelait Sonia Brigham, et c’était la mère de Travis.


      –Vous l’avez attrapé? répéta-t-elle.


      –Savez-vous qui c’était, et pourquoi il nous a attaqués?


      –Il ne vous a pas attaqués, dit Sonia. Il ne vous a même pas vus, sans doute. Il voulait démolir les vitres. Ils en ont déjà eu trois!


      –Les Brigham ont été victimes de vandales, ces derniers temps, expliqua l’un des policiers de Pacific Grove.


      –Vous le connaissez? demanda Kathryn.


      –Pas celui-là. Ils sont toute une bande.


      –Une bande? dit O’Neil.


      –Ils sont là tout le temps. Ils jettent des pierres, des briques, de la peinture sur la maison et sur le garage. Voilà ce qu’on supporte en ce moment!


      Un grand geste de la main qui se voulait méprisant et semblait désigner les vandales qui avaient disparu.


      –Depuis que tout le monde raconte des horreurs sur Travis. L’autre jour, il y en a un qui a balancé une brique à travers la fenêtre du salon et c’est mon plus jeune fils qui a failli la recevoir. Et regardez ça!


      Elle montrait du doigt un graffiti à la peinture verte sur le mur d’un grand appentis à quinze mètres de là dans le jardin.


      ASSASSIN!


      Elle tendit la bombe de peinture à l’un des policiers de Pacific Grove, qui promit qu’ils feraient le nécessaire. Elle décrivit le garçon –qui pouvait être l’un des cinq cents lycéens des alentours. Ils enregistrèrent une brève déclaration de Kathryn et d’O’Neil puis de la mère de Travis, remontèrent dans leurs voitures et partirent.


      –C’est à mon garçon qu’ils en veulent. Et il n’a rien fait! C’est pire que ce putain de Ku Klux Klan! Encore un peu, et Sammy recevait cette brique! Il est déjà perturbé, vous savez. Alors ça l’a rendu fou et il a fait une crise.


      Les Vengeful Angels, pensa Kathryn. Mais la maltraitance n’avait plus rien de virtuel; elle était passée dans le monde réel.


      Un gamin au visage rond sortit sur le porche. Malgré son regard méfiant, Kathryn vit à ses yeux qu’il comprenait beaucoup de choses.


      –Qu’est-ce que c’est, qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il d’un ton pressant.


      –C’est rien, Sammy. Rentre. Va dans ta chambre.


      –C’est qui? demanda Sammy en les dévisageant.


      –Retourne dans ta chambre. Et reste dedans. Ne va pas à l’étang.


      –Je veux aller à l’étang.


      –Pas maintenant. Il y avait quelqu’un, là-bas.


      Le garçon rentra dans la maison.


      –Madame Brigham, dit Michael O’Neil, il y a eu une tentative de meurtre hier soir. La victime faisait partie des personnes qui ont posté des commentaires contre Travis sur un blog.


      –Ah, cette saleté de Chilton! cracha Sonia entre des dents jaunes qui avaient vieilli plus vite que son visage. C’est de là que tout est parti. Celui-là, c’est sur sa fenêtre qu’on devrait lancer des briques! Et c’est sur notre garçon que tout le monde tombe maintenant. Pourquoi ils croient tous que c’était lui? Ils ont dit qu’il avait piqué la voiture de ma mère pour aller au Lighthouse, vous savez, histoire de frimer. Sauf que ma mère, ça fait quatre ans qu’elle l’a vendue, sa voiture. Et ils croient savoir!


      Puis Sonia parut se rappeler quelque chose.


      –Attendez… tentative de meurtre… C’était contre la fille qui s’est à moitié noyée dans le coffre d’une voiture?


      –C’est cela.


      –Eh bien, je vous le dis, moi. Mon fils ferait jamais une chose pareille! Devant Dieu je le jure! Vous allez pas l’arrêter, hein?


      Elle semblait affolée.


      Trop affolée? se demanda Kathryn. Soupçonnait-elle son fils, en réalité?


      –Nous aimerions simplement discuter avec lui.


      La femme avait soudain l’air mal à l’aise.


      –Mon mari est pas là.


      –Du moment que vous y êtes, c’est suffisant. La présence des deux parents n’est pas nécessaire.


      Mais Kathryn voyait bien le problème: Sonia ne voulait pas assumer cette responsabilité.


      –C’est que… Il est pas là non plus, Travis.


      –Il va revenir?


      –Il travaille à mi-temps comme serveur, chez Bagel Express, pour se faire un peu d’argent. Comme c’est bientôt l’heure, il va repasser ici pour prendre sa tenue.


      –Où est-il, maintenant?


      Un haussement d’épaules.


      –Il va aux jeux vidéo, des fois.


      Elle se tut. Elle pensait sans doute qu’elle ferait mieux de ne rien dire.


      –Mon mari va pas tarder à rentrer.


      Kathryn nota à nouveau le ton avec lequel elle avait prononcé ces mots, mon mari.


      –Travis est sorti hier soir? Vers minuit?


      –Non.


      Réponse trop rapide.


      –Vous en êtes sûre? demanda Kathryn, plus sèchement.


      Sonia venait de manifester de l’aversion –en regardant au loin– et du refus, en se touchant le nez, un geste que Kathryn observait pour la première fois.


      Sonia fit un effort pour déglutir avant de parler.


      –Je pense qu’il était ici. J’en suis pas absolument sûre. Je me suis couchée tôt. Travis veille des fois jusqu’à pas d’heure… Peut-être qu’il est sorti. Mais j’ai rien entendu.


      –Et votre mari?


      Kathryn avait noté l’emploi du pronom au singulier, concernant l’heure du coucher.


      –Il était ici?


      –Il joue un peu au poker. Je crois qu’il y était.


      –Nous avons vraiment besoin de savoir… commença O’Neil.


      Il se tut en voyant apparaître dans le jardin un long adolescent maigre et dégingandé mais large d’épaules, qui venait vers eux à grands pas. Son jean noir était délavé, maculé de taches grises, et il portait une veste en treillis vert olive sur son sweat-shirt noir. Il n’a pas de capuche, remarqua Kathryn. Il s’immobilisa brusquement, l’air surpris à la vue des visiteurs. Jeta un regard à la voiture banalisée du CBI, que n’importe quel spectateur d’une série policière de la télévision identifiait au premier coup d’œil.


      Kathryn reconnut dans l’attitude et dans l’expression du garçon la réaction caractéristique de quelqu’un qui repère des policiers en civil, qu’il soit coupable ou innocent; je me mets sur mes gardes… et je réfléchis vite.


      –Travis, mon grand, approche!


      Il resta où il était, et Kathryn sentit O’Neil se crisper.


      Mais une nouvelle poursuite ne fut pas nécessaire. Les traits impassibles, le garçon s’approcha en traînant les pieds.


      –Ils sont de la police, lui dit sa mère. Ils voulaient te voir.


      –Sans blague. À quel sujet?


      Le ton était neutre, plutôt aimable. Il se tenait debout devant eux, ses grands bras ballants. Il avait les mains sales et de la terre sous les ongles. Ses cheveux semblaient propres, toutefois; Kathryn se dit qu’il devait se donner la peine de lutter contre l’éruption des boutons d’acné sur son visage. O’Neil et elle le saluèrent et lui présentèrent leurs insignes. Il les examina longuement sans rien dire.


      Il gagne du temps? se demanda Kathryn.


      –Il y avait quelqu’un ici, dit Sonia à son fils. (Elle montra le graffiti d’un signe de tête.) Ils ont encore cassé deux vitres.


      Travis reçut ces nouvelles sans manifester d’émotion.


      –Et Sammy? demanda-t-il.


      –Il a rien vu.


      –Vous voulez bien qu’on entre? demanda O’Neil.


      Elle répondit d’un haussement d’épaules et ils pénétrèrent dans la maison, qui sentait le moisi et la cigarette. C’était ordonné mais sale. Le mobilier dépareillé semblait de seconde main, les housses des fauteuils étaient élimées, le vernis écaillé sur les pieds des tables et des chaises en bois blanc. Les murs étaient couverts de photographies qui se voulaient décoratives. Kathryn vit le logo du magazine National Geographic sous le cadre d’un cliché de Venise. Il y en avait aussi de la famille. Des portraits des garçons et un ou deux de Sonia jeune.


      Sammy entra, grand et fort, les gestes vifs, souriant à nouveau.


      –Travis! lança-t-il en se précipitant vers son frère. Tu m’as apporté des M&M’s?


      –Tiens.


      Plongeant la main dans sa poche, Travis en tira un paquet qu’il lui tendit.


      –Ouais!


      Sammy ouvrit le paquet avec précaution, regarda à l’intérieur. Puis il leva les yeux vers son frère.


      –C’était super aujourd’hui, à l’étang.


      –Ah bon?


      –Ouais.


      Sammy repartit vers sa chambre, en serrant les friandises dans sa main.


      –Il n’a pas l’air bien, dit Travis. Il a pris ses cachets?


      Sa mère détourna les yeux.


      –Ils…


      –Papa n’a pas voulu faire renouveler l’ordonnance parce que le prix a augmenté, c’est ça?


      –Il pense que ça sert pas à grand-chose.


      –Ça sert, M’man, ça lui fait beaucoup de bien. Tu sais comment il est quand il ne les prend pas.


      Kathryn jeta un coup d’œil vers la chambre de Sammy et aperçut le bureau, couvert de composants électroniques compliqués, de pièces d’ordinateurs et d’outils –mêlés à des jouets pour un enfant beaucoup plus jeune que lui. Il lisait un roman graphique japonais, affalé dans un fauteuil. Il leva sur elle un regard pénétrant puis, après l’avoir longuement étudiée, lui fit un petit sourire avec un hochement de tête pour montrer son livre. Kathryn sourit à son tour, en réponse à cette mimique énigmatique. Elle vit ses lèvres remuer tandis qu’il se remettait à lire.


      Elle remarqua une corbeille de linge posée sur une table et donna un coup de coude à O’Neil pour attirer son attention sur le sweat-shirt gris au sommet de la pile. Il avait une capuche.


      O’Neil hocha la tête.


      –Comment ça va? demanda Kathryn à Travis. Après cet accident?


      –Bien, je pense.


      –Ç’a dû être affreux.


      –Ouais.


      –Mais tu n’as pas été gravement blessé?


      –Non, pas vraiment. L’airbag, vous savez. Et on n’allait pas très vite… Mais Trish et Van… (Une grimace.) Si elles avaient attaché leur ceinture, elles n’auraient rien eu.


      –Son père devrait rentrer d’une minute à l’autre, maintenant, dit encore Sonia.


      –Une ou deux questions, continua O’Neil calmement.


      Puis il se mit dans un coin du salon pour laisser parler Kathryn.


      –En quelle classe es-tu? demanda-t-elle.


      –Je viens de finir ma deuxième année.


      –À Robert Louis Stevenson, c’est ça?


      –Ouais.


      –Qu’est-ce que tu étudies?


      –Je sais pas… des trucs. J’aime bien l’informatique et les maths. Et l’espagnol, comme tout le monde.


      –C’est comment, Stevenson?


      –Ça va. C’est mieux que Junipero ou que le lycée public de Monterey.


      Il répondait docilement, sans éviter son regard. À Junipero Serra School, le port de l’uniforme était obligatoire. Kathryn se dit que, plus que la sévérité des pères jésuites et leur propension à exiger beaucoup de travail à faire chez soi, c’était le code vestimentaire qui rendait cet établissement détestable aux yeux des jeunes.


      –Et ta bande, elle est comment?


      –Il a pas de bande, intervint la mère.


      Presque comme si elle le regrettait.


      –Ça va, répondit Travis. On me laisse tranquille. Pas comme à Salinas.


      Ce n’étaient pas des questions anodines. Kathryn Dance cherchait à établir le profil de base du garçon. Après quelques minutes de ce bavardage, convaincue qu’il ne cherchait pas à biaiser, elle se sentit prête à parler de l’agression.


      –Travis, tu connais Tammy Foster, n’est-ce pas?


      –La fille qu’on a enfermée dans le coffre? J’ai vu ça à la télé. Elle est à Stevenson. On ne s’est jamais parlé ni rien. On avait peut-être un cours ensemble en première année.


      Il la regardait maintenant droit dans les yeux. Sa main passait de temps en temps devant son visage mais elle ne savait pas si c’était un geste de blocage, signe de dissimulation, ou parce qu’il avait honte de ses boutons d’acné.


      –Elle a envoyé des commentaires sur moi au Rapport Chilton. N’importe quoi…


      –Que disait-elle? demanda Kathryn, qui se souvenait très bien de ces commentaires dans lesquels Tammy le décrivait alors qu’il tentait de photographier les filles dans leur vestiaire après une séance d’entraînement.


      Le garçon hésita, comme s’il se demandait si elle n’essayait pas de le piéger.


      –Elle a dit que je prenais des photos. Vous savez… des filles.


      Il se rembrunit.


      –Mais j’étais en train de parler au téléphone, c’est tout.


      –Vraiment, intervint à nouveau la mère. Bob va arriver d’une minute à l’autre. Je préférerais qu’on l’attende.


      Mais Kathryn sentait qu’il fallait continuer. Elle comprenait que si Sonia tenait tant à la présence de son mari, c’était dans l’espoir qu’il mette rapidement fin à l’entretien.


      –Elle va bien maintenant, Tammy? demanda Travis.


      –Apparemment, oui.


      Il lança un regard vers la table basse au vernis rayé, sur laquelle traînait un cendrier vide mais sale et marqué de brûlures. Il y avait des années que Kathryn n’avait pas vu un cendrier dans un salon.


      –Vous croyez que c’est moi qui ai voulu lui faire du mal?


      Ses yeux enfoncés sous d’épais sourcils bruns ne lâchaient pas ceux de la jeune femme, avec une étonnante facilité.


      –Non. Nous interrogeons simplement toutes les personnes qui pourraient avoir des informations sur ce qui s’est passé.


      –Ce qui s’est passé?


      –Où étais-tu hier soir? Entre onze heures et une heure du matin?


      Un autre geste de la main dans les cheveux.


      –Je suis allé à la Boîte à Jeux vers dix heures et demie.


      –Qu’est-ce que c’est?


      –On peut y jouer à des jeux vidéo. J’y vais souvent passer un moment. Vous ne connaissez pas? Il y avait un vieux cinéma à cet endroit, mais on l’a démoli. Ce n’est pas la meilleure salle de jeux, les connections ne sont pas très bonnes, mais c’est la seule qui reste ouverte tard.


      Kathryn nota la tentative de s’éloigner du sujet.


      –Tu étais seul?


      –Il y avait d’autres clients, des jeunes. Mais j’ai joué seul.


      –Je te croyais ici, dit Sonia.


      Un haussement d’épaules.


      –J’étais ici. Puis je suis ressorti. Je n’arrivais pas à dormir.


      –Tu t’es mis sur Internet, à la Boîte à Jeux? demanda Kathryn.


      –Non. Je jouais au flipper, pas aux JDR.


      –À quoi?


      –Aux jeux de rôle. Pour les jeux de tir, les flippers et les jeux de conduite, on a pas besoin d’être en ligne.


      Il avait dit cela d’un ton patient, même s’il paraissait surpris que l’on ne fasse pas la distinction.


      –Donc, tu n’étais pas sur Internet?


      –C’est ce que je viens de vous dire.


      –Tu y es resté longtemps?


      Sa mère l’interrogeait à son tour.


      –Je n’en sais rien, une ou deux heures.


      –Ça coûte combien, ces jeux? Cinquante cents, un dollar pour trois minutes?


      Voilà donc ce qui préoccupe Sonia, pensa Kathryn. L’argent.


      –Si on gagne, on peut continuer. Ça m’a coûté trois dollars pour le temps que j’y ai passé. J’ai dépensé l’argent que j’avais gagné. J’ai aussi acheté un peu à manger et deux Red Bull.


      –Travis, crois-tu que quelqu’un t’a vu, là-bas?


      –Je ne sais pas… Peut-être. Je vais y réfléchir.


      Il fixait le sol à ses pieds.


      –Bien. Et à quelle heure es-tu rentré chez toi?


      –À une heure et demie. Peut-être deux heures. Je ne sais plus.


      Elle l’interrogea ensuite sur sa soirée du lundi, puis sur le lycée et ses camarades de classe. Elle ne savait pas vraiment s’il disait la vérité car il ne s’écartait guère de son profil de base. Elle repensa à ce que Boling lui avait dit à propos du monde virtuel. Si Travis l’habitait mentalement, plutôt que le monde réel, l’analyse de ce profil de base risquait d’être inopérant. Il fallait peut-être appliquer à des gens comme Travis Brigham un ensemble de règles totalement différent.


      Puis la mère regarda vers le couloir en clignant des yeux. Le fils également.


      Kathryn et O’Neil se retournèrent en même temps. L’homme qui venait d’entrer était grand et large d’épaules dans une salopette maculée de terre portant, brodé en travers le la poitrine, le nom de son entreprise de travaux publics. Il prit tout son temps pour dévisager l’une après l’autre les personnes présentes. Le regard sombre, sous une épaisse frange de cheveux bruns, n’avait rien d’amical.


      –Bob, c’est la police…


      –Ils ne sont pas venus pour la déclaration à l’assurance?


      –Non. Ils…


      –Vous avez un mandat?


      –Ils sont ici pour…


      –C’est à elle que je m’adresse.


      Un signe de tête pour désigner Kathryn.


      –Agent Dance, du California Bureau of Investigation.


      Elle tendit sa carte, qu’il ignora.


      –Et l’agent O’Neil, du Bureau du shérif, comté de Monterey. Nous étions en train de poser quelques questions à votre fils au sujet d’un crime.


      –C’était pas un crime. C’était un accident. Ces filles sont mortes dans un accident. C’est tout.


      –Il s’agit d’autre chose. Une personne qui avait posté sur un blog un commentaire au sujet de Travis a été victime d’une agression.


      –Ah, cette saloperie de blog! gronda l’homme. Ce Chilton, c’est un danger pour la société! Un putain de serpent venimeux!


      Se tournant vers sa femme:


      –Joey, sur le port, a failli prendre mon poing dans la gueule à cause de ce qu’il disait. Il avait monté les gars contre moi. Juste parce que je suis son père! Ces gens lisent pas les journaux, ils lisent pas Newsweek, mais ils lisent les saloperies de Chilton! On devrait…


      Sa voix retomba. Il s’adressa à son fils:


      –Je t’avais dit de parler à personne tant qu’on avait pas un avocat. Oui ou non? Si tu dis ce qu’il faut pas à la personne qu’il faut pas, on va nous faire un procès. Et on nous prendra la maison et la moitié de ma paye pour le restant de mes jours! (Baissant la voix.) Et ton frère ira en foyer.


      –Monsieur Brigham, nous ne sommes pas ici pour l’accident, répéta O’Neil. Nous enquêtons sur l’agression d’hier soir.


      –Et alors? Tout ce qu’on dit va aller dans le procès-verbal.


      Il semblait plus soucieux de la responsabilité de son fils dans l’accident que de le voir arrêté pour tentative de meurtre.


      Ignorant complètement leur présence, il dit à sa femme:


      –Pourquoi tu les as laissés entrerici? On est pas en Allemagne sous les nazis, pas encore! T’avais qu’à leur dire d’aller se faire voir ailleurs!


      –Je pensais…


      –Non, tu pensais rien du tout!


      À O’Neil:


      –Maintenant, je vous dis de partir. Et quand vous reviendrez, vous avez intérêt à me montrer un mandat.


      –Papa! cria Sammy en se précipitant hors de sa chambre, ce qui fit sursauter Kathryn. Ça marche! Je vais te faire voir!


      Il brandissait une plaque de circuit imprimé hérissée de fils électriques. Brigham se radoucit instantanément. Prenant son plus jeune fils contre lui, il dit gentiment:


      –On verra ça tout à l’heure, après dîner.


      Kathryn observait Travis, dont le regard s’était figé devant cette démonstration d’affection pour son petit frère.


      –Bon…


      Sammy hésita une seconde, puis sortit sur le porche pour se diriger vers l’appentis.


      –Reste près d’ici! lui lança Sonia.


      Kathryn nota qu’elle n’avait rien dit à son mari de l’acte de vandalisme qui venait de se produire. Elle avait peur de donner les mauvaises nouvelles. Elle dit toutefois, à propos de Sammy: «Il devrait peut-être prendre ses cachets.» En évitant de regarder son mari.


      –Ça nous coûte une fortune, au prix qu’ils les vendent! T’as pas entendu ce que je t’ai dit? Et à quoi ça sert, s’il reste ici toute la journée?


      –Mais il ne reste pas tout le temps ici. C’est…


      –Parce que Travis le surveille pas comme il devrait!


      Le garçon écoutait passivement, comme si les reproches ne l’atteignaient pas.


      –Il y a eu une grave agression, dit O’Neil à Brigham. Nous avons besoin d’en parler avec toutes les personnes concernées. Et votre fils est concerné. Pouvez-vous confirmer qu’il était à la Boîte à Jeux hier soir?


      –J’étais sorti. Mais c’est pas vos oignons. Et mon fils a rien à voir avec vos agressions, vous m’entendez? Vous avez pas le droit d’être ici, d’accord?


      Tout en parlant, il allumait une cigarette et secouait l’allumette pour la lancer adroitement dans le cendrier.


      –Et toi, dit-il à Travis sèchement, tu vas être en retard à ton boulot.


      Le garçon repartit vers sa chambre.


      Kathryn se sentait frustrée. Travis était son suspect numéro un, mais elle était incapable de dire ce qu’il avait en tête.


      Le grand adolescent revint, traînant après lui une veste d’uniforme à rayures marron et beige sur un cintre. Il en fit une boule qu’il fourra dans son sac à dos.


      –Non! aboya Brigham. Ta mère l’a repassée, alors mets-là! La froisse pas comme ça!


      –Je ne vais pas la mettre maintenant.


      –Respecte un peu ta mère, et le mal qu’elle se donne!


      –Pour vendre des sandwiches, on se fiche pas mal qu’elle soit repassée.


      –C’est pas la question. Fais ce que je te dis, et mets ta tenue!


      Le garçon se raidit. Kathryn étouffa une exclamation en voyant son visage. Les yeux exorbités, les épaules dressées, les lèvres retroussées, il avait soudain l’air d’un animal prêt à mordre.


      –Il est ridicule cet uniforme! cria-t-il à l’adresse de son père. Chaque fois que je sors avec, on se moque de moi!


      Le père se pencha en avant.


      –Ne me parle pas comme ça, et jamais devant les autres!


      – Non, je le mettrai pas, j’en ai assez qu’on se moque de moi! Tu sais pas ce que c’est, toi!


      Kathryn vit le regard de l’adolescent errer à travers la pièce et se poser sur le cendrier, qui pouvait être une arme. O’Neil le vit aussi et se tendit, prêt à intervenir au cas où ils en viendraient aux mains.


      Travis, en proie à sa fureur, n’était plus le même.


      Ce qui rend les jeunes violents, le plus souvent, c’est la colère, et non le fait de regarder des films à la télé.


      –J’ai rien fait de mal! lança encore Travis avant de tourner les talons et de pousser la porte grillagée qui se referma sur lui avec fracas.


      On le vit foncer à travers le jardin, attraper son vélo posé contre la clôture démantibulée et s’éloigner à travers les arbres.


      –Merci, vous deux, vous nous avez bien pourri la journée. Alors, allez-vous-en, maintenant!


      Kathryn et O’Neil se dirigeaient déjà vers la sortie en saluant poliment, accompagnés par le timide regard d’excuses de Sonia. Le père de Travis entra dans la cuisine. Kathryn entendit la porte du réfrigérateur qui s’ouvrait, le bruit d’une bouteille qu’on décapsulait.


      –Ça va? demanda-t-elle, une fois dehors.


      –Pas trop mal, répondit O’Neil en montrant la minuscule touffe grise au creux de sa main. Il l’avait arrachée au sweat-shirt posé dans la corbeille à linge quand il s’était éloigné pour laisser Kathryn mener son interrogatoire.


      Ils s’assirent à l’avant de la voiture. Leurs deux portières claquèrent en même temps.


      –Je vais confier ces fibres à Peter Bennington.


      Elles ne pourraient pas constituer une preuve –ils n’avaient pas de mandat– mais elles leur diraient, au moins, si Travis était un suspect plausible.


      –Si ça correspond, vous pourrez le faire surveiller? demanda Kathryn.


      Un hochement de tête.


      –Je vais m’arrêter à la sandwicherie. S’il a laissé son vélo dehors, je pourrai prélever l’empreinte des pneus. Je pense qu’un magistrat nous délivrera un mandat si elles correspondent à celles qu’on a trouvées sur la scène de crime à la plage.


      Se tournant vers Kathryn:


      –Alors, votre impression? Vous croyez que c’est lui qui a fait le coup?


      Elle réfléchit un instant.


      –Ce que je peux dire, c’est que j’ai remarqué à deux reprises des signes de dissimulation.


      –Quand?


      –D’abord quand il a dit qu’il était à la Boîte à Jeux hier soir.


      –Et aussi?


      –Quand il a dit qu’il n’avait rien fait de mal.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE11
    


    
      Kathryn Dance retourna à son bureau du CBI. Elle sourit à Jon Boling. Il lui rendit son sourire, mais se rembrunit aussitôt et regarda son écran d’ordinateur en hochant la tête.


      –Encore des commentaires au sujet de Travis dans Le Rapport Chilton. Les attaques continuent. Et il y a ceux qui attaquent les attaquants. C’est une véritable guerre qui fait rage. Et je sais que vous vouliez garder le secret sur le lien entre l’affaire de la croix et l’agression sur la plage, mais quelqu’un l’a compris.


      –Comment est-ce possible? demanda Kathryn, furieuse.


      Boling se contenta de hausser les épaules en montrant un commentaire récent.


      
        Réponse à Chilton, postée par BrittanyM.


        Vous avez regardé les nouvelles à la télé? Quelqu’un a mis une croix puis il est allé agresser une fille. C’est quoi, cette histoire? Malheur, je parie que c’était [le conducteur]!

      


      D’autres commentaires suivaient, disant que Travis avait agressé Tammy parce qu’elle avait posté un courrier pour s’en prendre à lui dans Le Rapport Chilton. Et il était devenu «l’Assassin de la Route 1», bien que Tammy en ait réchappé.


      –Magnifique! On essaie de garder le secret et on se fait démasquer par une ado du nom de Brittany.


      –Vous l’avez vu, ce Travis? demanda Boling.


      –Oui.


      –Et vous croyez que c’est lui?


      –Je voudrais pouvoir répondre. Disons que je suis tentée de le croire.


      Elle avait du mal à comprendre Travis, expliqua-t-elle, parce qu’il vivait dans le virtuel plus que dans le réel, et que ses réactions synergologiques devenaient indéchiffrables.


      –Je dirai qu’on sent là-derrière beaucoup de colère. Si on allait marcher un peu, Jon? Il y a quelqu’un que j’aimerais bien voir.


      Ils arrivèrent quelques minutes plus tard au bureau de Charles Overby. Le patron de la jeune femme, qui était au téléphone comme souvent, leur fit signe d’entrer avec un regard intrigué pour le professeur.


      Puis il raccrocha.


      –Les journalistes ont fait la relation. Ils parlent maintenant de «l’Assassin de la Route 1».


      BrittanyM…


      –Charles, dit Kathryn, je vous présente le professeur Jonathan Boling. Il est venu nous aider.


      Une vigoureuse poignée de main.


      –Ah bon? Vous travaillez dans quel domaine?


      –L’informatique.


      –C’est votre métier? Consultant?


      Overby laissa un instant sa phrase en suspens au-dessus du trio. Kathryn s’apprêtait à répondre que le professeur leur donnait gracieusement de son temps quand celui-ci répondit:


      –J’enseigne surtout, mais, oui, je fais du conseil à l’occasion, agent Overby. C’est ce qui me rapporte le plus. L’université, voyez-vous, ne paye presque rien. En tant que consultant, je peux prendre jusqu’à trois cents dollars de l’heure.


      –Ah.


      Overby semblait interloqué.


      –De l’heure… Vraiment?


      Boling, les traits impassibles, attendit exactement le temps qu’il fallait avant d’ajouter:


      –Mais c’est pour moi un vrai plaisir d’offrir mes services à des institutions comme la vôtre. Je vais donc déchirer ma note d’honoraires.


      Kathryn se mordit la joue pour ne pas rire. Boling, se dit-elle, aurait fait un bon psychologue: ayant détecté à la seconde l’esprit parcimonieux d’Overby, il avait désamorcé toute objection sur le mode de la plaisanterie. Pour son plaisir à elle, puisqu’il n’y avait pas d’autre public.


      –Ça tourne à l’hystérie, Kathryn. On nous a signalé une douzaine de tueurs surpris à roder dans des jardins, et deux personnes ont tiré sur des intrus en croyant que c’était lui. Ah, et on a encore découvert deux croix.


      –Deux croix? répéta Kathryn, inquiète.


      Overby leva la main.


      –C’étaient de vraies croix funéraires, apparemment. En souvenir d’accidents qui se sont produits ces dernières semaines. Et elles n’étaient pas postdatées. Mais les médias ne parlent que de ça. Et Sacramento est au courant.


      Il fit un signe de tête vers son téléphone, ce qui semblait dire que leur patron – le directeur du CBI – avait appelé. Et peut-être même le patron de celui-ci, l’attorney général.


      –Alors, où en est-on?


      Kathryn lui parla de Travis, de leur visite mouvementée au domicile de ses parents et de ce qu’elle pensait du garçon:


      –C’est sans aucun doute quelqu’un d’intéressant.


      –Mais vous ne l’avez pas coffré?


      –Nous n’avions pas d’éléments suffisants. Michael est en train d’examiner certains indices matériels pour établir un lien entre lui et la scène de crime.


      –Et il n’y a pas d’autres suspects?


      –Non.


      –Comment diable un gamin peut-il faire une chose pareille, un gamin qui circule à vélo? demanda Overby.


      Kathryn lui rappela que des gangs locaux, agissant à Salinas et aux alentours, terrorisaient les habitants depuis des années et qu’on trouvait souvent parmi leurs membres des garçons plus jeunes que Travis.


      –Et nous avons découvert autre chose à son sujet. C’est un adepte des jeux en ligne. Les jeunes qui se passionnent pour ces jeux y apprennent des techniques de combat et d’évasion ultra sophistiquées. Les recruteurs de l’armée demandent toujours aux candidats s’ils jouent avec leur ordinateur. Et entre un candidat qui pratique les jeux en ligne et un autre qui ne s’y intéresse pas, ils choisissent systématiquement le premier.


      –Vous avez trouvé un mobile? demanda Overby.


      Kathryn expliqua à son patron que si Travis était l’agresseur de Tammy Foster, le mobile était probablement la vengeance à la suite des attaques dont il avait fait l’objet sur Internet.


      –Des attaques sur Internet… répéta gravement Overby. Je viens justement de lire quelque chose là-dessus.


      –Vraiment? dit Kathryn.


      –Mais oui. Il y avait un excellent article dans USA Today samedi dernier.


      –On en parle de plus en plus, dit Boling.


      Kathryn crut deviner quelque chose qui ressemblait à de la consternation à propos des sources du directeur régional du CBI.


      –Il n’en fallait pas plus pour qu’il bascule dans la violence? demanda Overby.


      –On l’a poussé à bout, répondit Boling. Les rumeurs se sont répandues. Et il y a eu des violences physiques, aussi. Quelqu’un a mis sur YouTube une vidéo à son sujet. Il a fait l’objet d’un vidéolynchage.


      –Un quoi?


      –C’est une technique de maltraitance par Internet. Quelqu’un s’est approché de Travis au Bagel Express, où il vend des sandwiches, et l’a fait tomber – imaginez sa honte. Un autre jeune était là pour filmer la scène avec son téléphone. Ils ont ensuite mis le film en ligne. Et le film a déjà été vu deux cent mille fois.


      À cet instant, un individu très maigre, à la mine sévère, sortit de la salle de réunion et traversa le couloir pour se présenter sur le seuil du bureau d’Overby. Il vit les visiteurs, mais les ignora.


      –Charles, dit-il d’une voix de baryton.


      –Ah, Kathryn, je vous présente Robert Harper, dit Oberby. Du bureau de l’attorney général à San Francisco. Robert, voici l’agent spécial Kathryn Dance.


      L’homme traversa la pièce pour lui donner une vigoureuse poignée de main mais son air distant semblait dire qu’il n’était pas là pour elle.


      –Et Jon…


      Overby avait oublié le nom.


      –Boling.


      Harper accorda un regard distrait au professeur. Sans rien lui dire.


      L’homme de San Francisco avait un visage impassible et des cheveux bruns impeccablement coiffés. Il portait un complet bleu des plus classiques avec une chemise blanche et une cravate à rayures, et le drapeau américain épinglé au revers de sa veste. Les manchettes de sa chemise étaient empesées, mais Kathryn vit quelques fils gris aux extrémités. Un magistrat de carrière, pensa-t-elle, longtemps après que ses collègues étaient passés dans le privé pour gagner enfin de l’argent. Elle lui donna une petite cinquantaine.


      –Qu’est-ce qui vous amène à Monterey? demanda-t-elle.


      La réponse tomba, laconique:


      –Évaluation de la charge de travail.


      Robert Harper semblait appartenir à cette catégorie d’individus qui, lorsqu’ils n’ont rien à dire, se trouvent bien dans le silence. Kathryn eut l’impression de voir dans ses traits une intensité, un sens du dévouement semblables à ceux qu’elle avait vus chez le révérend Fisk pendant la manifestation devant l’hôpital. Même si le sens et les implications d’une mission d’évaluation des charges de travail restaient pour elle une énigme.


      Il reporta un instant son attention sur elle. Kathryn avait l’habitude qu’on la jauge, mais le plus souvent quand elle était face à des suspects. Le regard scrutateur de Harper était gênant. Comme si elle avait détenu la clé d’un important mystère.


      Puis il dit à Oberby:


      –Je dois m’absenter quelques minutes, Charles. Vous voudrez bien fermer à clé la porte de la salle de réunion?


      –Certainement. N’hésitez pas à faire appel à moi, je suis à votre disposition.


      Un bref hochement de tête lui répondit. Et Harper tourna les talons, en sortant un téléphone de sa poche.


      –Qu’est-ce qu’il fait ici, celui-là? demanda Kathryn.


      –C’est le procureur spécial de Sacramento. J’ai reçu un coup de fil d’en haut.


      L’attorney général.


      –… me demandant de coopérer. Il se renseigne sur nos dossiers pour évaluer notre charge de travail. C’est peut-être qu’une grosse affaire va nous tomber dessus et qu’il veut savoir si on est très occupés. Je compte sur lui pour leur dire ce qu’il en est quand il retournera là-bas. Mais c’est tout sauf un joyeux drille. J’ai tenté quelques blagues, et elles sont tombées à plat.


      Mais Kathryn réfléchissait à l’affaire Tammy Foster; Robert Harper était déjà sorti de ses pensées.


      Elle regagna son bureau avec Jon Boling, et à peine étaient-ils assis que le téléphone se mit à sonner. C’était O’Neil.


      –Kathryn, on a un problème.


      On l’entendait à sa voix.


      –Lequel?


      –Vous savez, les fibres grises qu’on a prélevées sur la croix? Ce sont les mêmes que celles que nous avons trouvées chez Travis.


      –Donc c’était bien lui. Qu’a dit le magistrat pour le mandat?


      –On n’en est pas encore là. Travis a filé.


      –Quoi?


      –Il ne s’est pas présenté à son travail. Ou plutôt si, puisqu’il y avait des traces de pneus de vélo derrière le bâtiment. Il est entré dans la réserve, a chipé quelques sandwiches et un peu d’argent dans le sac de l’une des employées… et un couteau à découper. Puis il a disparu. J’ai appelé ses parents, mais ils sont sans nouvelles et disent qu’ils n’ont aucune idée de l’endroit où il a pu aller.


      –Où êtes-vous?


      –À mon bureau. Je vais lancer un avis de recherche. Ici, à Salinas, et dans les comtés environnants.


      Kathryn se laissa brusquement retomber contre le dossier de son siège, furieuse contre elle-même. Pourquoi, mais pourquoi n’avait-elle pas mieux planifié l’opération et prévu d’envoyer quelqu’un suivre l’adolescent dès son départ de chez lui? Elle avait fait ce qu’il fallait pour établir sa culpabilité – et le laisser lui filer entre les doigts!


      Et merde, il lui fallait maintenant dire à Overby ce qui s’était passé.


      Mais vous ne l’avez pas coffré?


      –Il y a autre chose. En allant à la sandwicherie, j’ai jeté un coup d’œil dans la ruelle. Il y a juste à côté l’épicerie Safeway qui vend des plats à emporter.


      –Oui, je la connais.


      –Ils ont aussi un étal de fleurs.


      –Des roses!


      –Exactement. J’ai parlé au patron. (O’Neil baissa la voix.) Hier, quelqu’un s’est introduit dans la boutique et a volé tous les bouquets de roses rouges.


      Elle comprenait maintenant pourquoi il avait l’air tellement soucieux.


      –Tous?… Il en a pris combien?


      Un silence.


      –Une douzaine. Apparemment, il ne fait que commencer.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE12
    


    
      Le téléphone de Kathryn Dance se mit à vibrer. Elle jeta un coup d’œil à l’écran.


      –TJ? J’allais vous appeler.


      –On n’a pas eu de chance avec les caméras de surveillance, mais il y a une promo sur le Blue Mountain de Jamaïque au Java House. Trois livres pour le prix de deux, et c’est vraiment le meilleur des cafés!


      Elle ne réagit pas à son enthousiasme.


      –Qu’y a-t-il, patronne?


      –Changement de programme, TJ.


      Elle lui fit part de la visite chez Travis Brigham, des découvertes du laboratoire et de la douzaine de bouquets volés.


      –Il est en cavale? Il va nous en faire d’autres?


      –Eh oui. Je veux que vous alliez au Bagel Express, où il travaille, pour voir ses copains, ses collègues, tous ceux qui le connaissent, et que vous trouviez où il a pu aller. Chez qui. Les endroits qu’il fréquente.


      –D’accord. J’y fonce!


      Kathryn appela ensuite Rey Carraneo, qui avait vainement cherché des témoins aux abords du parking sur lequel Tammy Foster avait été enlevée. Elle le mit lui aussi au courant des derniers développements et lui dit de se rendre à la Boîte à Jeux où Travis s’était peut-être rendu.


      Elle raccrocha, envahie par un pénible sentiment d’impuissance. Il lui fallait absolument des témoins, des gens à interroger. C’était chez elle un véritable don, ce qu’elle aimait faire et ce qu’elle faisait le mieux. Mais cette enquête se traînait péniblement, loin du monde des indices et des spéculations dans lequel elle excellait.


      Elle jeta un coup d’œil aux feuilles tirées du Rapport Chilton.


      –Je crois que nous ferions mieux de commencer à contacter les victimes potentielles pour les mettre en garde. Et aussi les gens qui postent des attaques contre lui sur les réseaux sociaux, MySpace, Facebook, OurWorld. Vous ne croyez pas? demanda-t-elle à Boling.


      –De ce côté-là, l’histoire n’a pas le même retentissement. Ce sont des réseaux internationaux. Le Rapport Chilton est local, comme quatre-vingt-dix pour cent des attaques contre Travis. Je vais vous dire ce qui pourrait nous être utile: collecter les adresses Internet des lecteurs qui postent des messages. Si on les avait, on pourrait prendre contact avec les fournisseurs d’accès et obtenir leurs adresses postales. Ce qui nous ferait gagner beaucoup de temps.


      –Comment?


      –Par Chilton lui-même ou par son webmaster.


      –Jon, avez-vous une idée de ce que je pourrais lui dire pour l’amener à coopérer, s’il s’y refuse?


      –Je connais bien ce blog, dit Boling, mais je ne sais pas grand-chose de lui personnellement. À part la bio qui figure dans Le Rapport lui-même. Mais je me ferai un plaisir de jouer un peu les détectives.


      Le professeur avait à nouveau les yeux brillants. Il se retourna vers son ordinateur.


      Pendant qu’il se mettait au travail, Kathryn reçut un coup de téléphone d’O’Neil. Les hommes de l’Unité de scènes de crime avaient examiné la ruelle derrière Bagel Express et trouvé dans le sable des empreintes montrant que Travis y avait laissé son vélo; le sable était le même que celui de la plage sur laquelle son agresseur avait amené la voiture de Tammy. O’Neil ajouta qu’une équipe du Bureau du shérif avait quadrillé les alentours mais que personne ne l’avait vu.


      Il l’informa également qu’il avait enrôlé une dizaine de policiers de la route qui allaient participer à la chasse à l’homme. Ils venaient de Watsonville.


      Ils raccrochèrent et Kathryn se laissa retomber sur son fauteuil.


      Après quelques minutes, Boling lui annonça qu’il avait recueilli des informations sur Chilton en étudiant le blog et en cherchant d’autres sources. Il appela à nouveau la page d’accueil, sur laquelle figurait la biographie rédigée par Chilton lui-même.


      Pendant que Kathryn faisait défiler les pages, Boling résuma:


      –James David Chilton, quarante-trois ans. Époux de Patrizia Brisbane, deux fils de dix et douze ans. Réside à Carmel. Mais a aussi une propriété à Hollister, une maison de vacances, semble-t-il, et une autre propriété à San José dont il tire des revenus. Ils en ont hérité il y a quelques années à la mort de son beau-père. Mais ce que j’ai trouvé de plus intéressant, c’est que notre homme a depuis toujours une drôle d’habitude. Il écrit des lettres.


      –Des lettres?


      –Lettres au rédacteur en chef, lettres à son sénateur… et toujours des lettres ouvertes. Il a commencé par courrier postal – avant Internet – puis il est passé aux e-mails. Il en a écrit des milliers. Des diatribes, des critiques, des éloges, des compliments, des commentaires politiques… tout ce qu’on peut imaginer. Il aurait dit quelque part que son livre favori était Herzog, le roman de Saul Bellow qui a pour héros un homme dont l’obsession est d’écrire des lettres. Au départ, Chilton voulait promouvoir des vertus morales, dénoncer la corruption, encenser les politiciens qui se conduisent bien, accabler les autres – exactement ce qu’il fait désormais. J’en ai trouvé un grand nombre en ligne. Puis il semble avoir découvert la blogosphère. Il a lancé Le Rapport Chilton il y a cinq ans environ. Mais avant que j’aille plus loin, il faudrait peut-être que je vous en dise un peu plus sur l’histoire des blogs.


      –Certainement.


      –Le nom vient de «weblog», un terme forgé en 1997 par un gourou de l’informatique du nom de Jorn Barger. Il écrivait un journal sur ses voyages et ce qu’il voyait sur le Web. Il y avait déjà depuis des années un tas de gens qui mettaient leurs réflexions en ligne, mais les blogs sont apparus distinctement avec le concept de lien. Le lien est la clé d’accès à un blog. On lit quelque chose, on tombe sur cette référence soulignée ou inscrite en caractères gras dans le texte, on clique dessus et on se retrouve ailleurs.


      »Les liens sont ce qu’on appelle «l’hypertexte». Savez-vous ce que signifient les lettres H-T-T-P dans l’adresse d’un site? C’est «hypertext transfert protocol», autrement dit le logiciel qui vous permet de créer des liens. C’est d’après moi l’une des caractéristiques les plus importantes d’Internet. Peut-être la plus importante.


      »Bref, quand l’hypertexte a commencé à se répandre, les blogs ont pris leur essor. Les gens pouvaient écrire en code HTLM – hypertext markup language, le langage informatique des liens, et créer assez facilement leur propre blog. Mais ils étaient de plus en plus nombreux et tout le monde n’était pas doué pour la technique. Des entreprises ont donc proposé des programmes que n’importe qui, ou presque, pouvait utiliser pour créer des blogs en ligne reliés par des liens – Pitas, Blogger et Groksoup ont été les premiers. Des dizaines d’autres ont suivi. Et aujourd’hui, il vous suffit d’avoir un compte sur Google ou sur Yahoo pour, en un clin d’œil, créer un blog. Ajoutez à cela le fait que le stockage des données ne coûte quasiment plus rien – et de moins en moins cher chaque minute qui passe – et vous aurez une idée de la blogosphère.


      L’exposé de Boling était vivant et clair. Il avait sans doute été un formidable professeur, pensa-t-elle.


      –Avant le 11-Septembre, poursuivit-il, la plupart des blogs parlaient d’ordinateurs et d’informatique. Ils étaient créés par des techniciens s’adressant à des techniciens. Puis on a vu apparaître un nouveau type de blogs qu’on a appelés les war blogs, ou blogs de guerre. Ces blogueurs-là ne s’intéressaient pas à la technologie. Ils s’intéressaient à la politique, à l’économie, aux questions de société… au monde en général. Voici comment je vois la différence: alors que les blogs pré-11-Septembre étaient tournés vers leur propre univers – vers Internet lui-même –, les blogs du deuxième type se tournent vers l’extérieur. Ces blogueurs se voient eux-mêmes comme des journalistes, partie prenante de ce qu’on nomme les Nouveaux Médias. Ils revendiquent leur appartenance à la presse, au même titre que la chaîne de télévision CNN ou le Washington Post, et veulent qu’on les prenne au sérieux.


      » Jim Chilton représente la quintessence du war blogger. Il ne s’intéresse pas du tout à Internet et à la technologie informatique, du moment qu’ils lui permettent de diffuser son message. Il s’adresse au monde réel. Aujourd’hui, les deux clans – celui des tout premiers blogueurs et celui des war bloggers – continuent à lutter pour la prééminence dans la blogosphère.


      –C’est une compétition?


      –Pour eux, oui, répondit Boling, amusé.


      –Ils ne peuvent pas coexister?


      –Ils le pourraient, mais c’est un monde où l’ego domine, et où on est prêt à tout pour se hisser à la première place. Ce qui signifie deux choses: il faut premièrement réunir le plus grand nombre de lecteurs possible; il faut aussi – et c’est le plus important – avoir dans les autres blogs le plus grand nombre de liens possible qui renvoient au vôtre.


      –Ce que vous décrivez est un monde replié sur lui-même!


      –Absolument. Vous me demandiez comment vous pourriez amener Chilton à coopérer. Il faut donc vous rappeler que Le Rapport Chilton, tel que vous le connaissez maintenant, est la réalité. C’est un blog important et il a de l’influence. Avez-vous remarqué que l’un des premiers commentaires postés sur le fil «Croix sur la Route 1» émanait d’un responsable de Caltrans, la société de transports publics de Californie? Il prenait la défense de leur système de surveillance autoroutière. J’en conclus que nos autorités et les patrons des grandes entreprises visitent régulièrement ce blog. Et prennent très mal les critiques de Chilton.


      »Le Rapport traite surtout de problèmes locaux, mais il s’agit en l’occurrence de la Californie, qui n’a plus rien… de local. Le monde entier nous regarde. On aime ou on déteste cet État, mais tout le monde lit ce qui le concerne. En outre, Chilton passe désormais pour un véritable journaliste. Il a un ton raisonnable et il traite de questions sérieuses – il ne fait pas dans le sensationnalisme. Je suis son blog depuis quatre ans et je n’y ai jamais vu les noms de Britney Spears ou de Paris Hilton.


      Kathryn était impressionnée par ce qu’elle venait d’entendre.


      –Ce n’est pas non plus un dilettante. Voila trois ans qu’il se consacre à plein temps au Rapport. Et qu’il mène campagne pour le promouvoir.


      –Qu’entendez-vous par là?


      Boling fit défiler le fil «Nouvelles de chez nous».


      


      http://www.thechiltonreport.com


      
        On devient mondial!


        Je suis enchanté de vous annoncer que Le Rapport est acclamé dans le monde entier! Il a été sélectionné parmi les principaux blogs dans un nouveau flux RSS (confidentiel) appelé à relier des milliers d’autres blogs, sites et bulletins à travers la planète. Gloire à vous, chers lecteurs, pour avoir rendu Le Rapport aussi populaire.

      


      –Le RSS, qui signifie «Really Simple Syndication», est en passe de devenir l’innovation la plus importante de ces dernières années. C’est un moyen pour customiser et consolider la mise à jour du contenu de chaque blog, site ou podcast. Regardez votre logiciel de navigation. Il y a tout en haut un petit carré orange avec un point dans un angle et deux traits recourbés.


      –Je le vois.


      –C’est votre accès aux fils RSS. Chilton veut absolument être signalé par les autres blogs et les autres sites. C’est très important pour lui. C’est important pour vous, aussi. Parce que ça nous apprend quelque chose sur lui.


      –Il a un ego, lui aussi, que je pourrais flatter?


      –Mais oui! Ne l’oubliez pas. Je pense que vous pourriez aussi essayer quelque chose avec lui, quelque chose d’un peu plus scélérat.


      –Scélérat? Voilà qui me plaît!


      –Il faudrait lui laisser entendre qu’en vous apportant son aide il peut faire bénéficier son blog d’une bonne publicité. Le nom du Rapport Chilton sera partout dans le flux des médias. Et vous pourriez aussi lui suggérer que vous, ou quelqu’un d’autre au CBI, pourrait être à l’avenir une source d’information.


      Boling hocha la tête en regardant l’écran.


      –Je veux dire que Chilton est avant tout un journaliste d’investigation. Il connaît la valeur des sources.


      –Bonne idée. J’essaierai.


      Un sourire.


      –Évidemment, il risque aussi de voir dans votre demande une entorse à l’éthique journalistique. Et de vous claquer la porte au nez.


      Kathryn regarda l’écran à son tour.


      –Ces blogs… C’est un autre univers, n’est-ce pas?


      –Oh, oui! Et on commence à peine à comprendre le pouvoir qui est le leur, la façon dont ils sont en train de modifier nos modes d’information et d’agir sur nos opinions. Il doit y en avoir une soixantaine de millions, aujourd’hui.


      –Autant que ça?


      –Oui. Et ils font des choses formidables – comme ils filtrent l’information, on n’a plus besoin de chercher son chemin via Google à travers des milliers de sites. Ils forment une communauté d’individus de même sensibilité, ils peuvent être drôles, créatifs. Et, comme Le Rapport Chilton, ils font la police dans la société et nous forcent à rester honnêtes. Mais il y a un revers à cette médaille.


      –La propagation de rumeurs.


      –Entre autres, oui. Et ce que j’en disais à propos de Tammy. Ils incitent les gens à se montrer imprudents, et humainement indifférents. Les individus, quand ils sont en ligne, se sentent protégés dans cet univers virtuel. L’anonymat y règne, il suffit de signer d’un pseudonyme – un «nic», dans leur jargon – et on peut donner toutes sortes d’informations sur soi-même. Mais ne l’oublions pas: chacune de ces informations, qu’elle nous concerne ou concerne quelqu’un d’autre, va rester là pour toujours. Elle ne disparaîtra jamais.


      »Le principal problème, à mes yeux, c’est que les gens ont tendance à prendre pour argent comptant tout ce qu’ils lisent. Ils ne se posent pas de questions. Les blogs donnent une impression d’authenticité – l’information semble plus honnête et plus démocratique sous prétexte qu’elle vient de tout le monde, et non d’un grand média. Mais j’estime – et ça m’a valu bien des inimitiés chez les universitaires comme dans la blogosphère – que c’est de la connerie. Le New York Times est une entreprise à vocation commerciale, mais il est mille fois plus objectif que la plupart des blogs. L’irresponsabilité règne dans les blogs, et l’information qu’ils donnent est rarement fiable. Le déni de l’holocauste, la thèse de la conspiration du 11-Septembre se sont répandus et prospèrent grâce à eux. Les plus folles rumeurs y acquièrent une authenticité à laquelle le cinglé qui lâche dans un cocktail qu’Israël et la CIA étaient derrière l’attentat contre le World Trade Center ne pourra jamais prétendre.


      Kathryn, déjà, retournait à son bureau pour décrocher le téléphone.


      –Je crois que je vais mettre en pratique ce que vous m’apprenez, Jon. Et on verra ce qui se passe.


      


      La maison de James Chilton se trouvait dans un quartier huppé de Carmel sur un terrain d’un demi-hectare. À voir les jardins alentour, bien entretenus et riches de toutes sortes de plantes, on se doutait que le mari, la femme ou les deux passaient probablement leurs week-ends à désherber, tailler et semer plutôt que payer des professionnels pour le faire.


      Kathryn posa un regard d’envie sur ce décor végétal. L’art du jardinage, qu’elle tenait en grande estime, ne faisait pas partie de ses talents. Maggie disait toujours que si les plantes n’avaient pas de racines, elles se sauveraient dès que sa mère entrait dans le jardin.


      La maison tapie au fond du terrain avait l’apparence d’une ferme, mais de luxe, et datait probablement d’une quarantaine d’années. Il devait y avoir six chambres, estima Kathryn. La Lexus et le minivan Nissan Quest des propriétaires étaient garés dans un vaste garage encombré d’une foule d’équipements de sport qui, contrairement à ceux que Kathryn entreposait dans son propre garage, semblaient servir souvent.


      Elle rit en voyant les autocollants qui décoraient les véhicules des Chilton. Ils rappelaient les titres du blog. Il y en avait un contre l’usine de désalinisation, un autre contre le projet de loi sur l’éducation sexuelle. Un de gauche, un de droite. Un démocrate, un républicain.


      Il picore ici et là…


      Il y avait une autre voiture, dans l’allée celle-ci; un visiteur, sans doute, car la Ford Taurus portait le logo – discret – d’un loueur d’automobiles. Kathryn se gara, et alla sonner à la porte.


      Elle entendit un bruit de pas à l’intérieur et une petite femme brune lui ouvrit. Mince, âgée d’une quarantaine d’années, elle portait un jean de marque, un chemisier blanc au col relevé et au cou un lourd collier tressé en argent de Daniel Yurman.


      Les chaussures, que Kathryn ne put s’empêcher de reconnaître, venaient d’Italie et elles étaient magnifiques.


      Elle se présenta en tendant son insigne.


      –J’ai appelé pour demander à voir monsieur Chilton.


      Kathryn surprit chez la femme l’esquisse du froncement de sourcils qui se produit de façon quasi inévitable chez les personnes confrontées à un policier. Son nom était Patrizia – elle prononçait Pa-trit-sia.


      –Il est en rendez-vous mais c’est presque terminé. Je le préviens que vous êtes ici.


      –Merci.


      –Entrez donc.


      Elle conduisit Kathryn dans un salon confortable aux murs tapissés de photos de famille et disparut une minute.


      –Il en a pour un instant, dit-elle en réapparaissant.


      –Merci. Ce sont vos fils? demanda Kathryn en lui montrant la photo d’un homme chauve, grand et mince, flanqué de deux garçons bruns qui lui faisaient penser à Wes. Ils souriaient à l’objectif.


      –Jim et Chess, répondit fièrement son hôtesse.


      Puis elle passa les autres clichés en revue, en commençant par ceux qui la montraient, jeune, à Carmel Beach, Point Lobos, la Mission… – Kathryn pensa qu’elle devait être native de la région. Patrizia le lui confirma – en fait, elle était née dans cette maison.


      –Mon père y a vécu seul pendant des années. Après sa mort, il y a trois ans, Jim et moi nous y sommes installés.


      Kathryn aimait cette idée d’une maison de famille passant de génération en génération. Elle se rappela que les parents de Michael O’Neil habitaient toujours dans la maison dominant l’océan où il avait grandi avec ses frères et sœurs. Comme son père était gravement diminué par l’âge, sa mère songeait à la vendre pour se retirer dans un établissement spécialisé, mais O’Neil était décidé à garder la propriété dans la famille.


      Tandis que Patrizia montrait les clichés des quatre Chilton se livrant à des activités sportives plus épuisantes les unes que les autres – golf, football européen, tennis, triathlon –, Kathryn entendit des voix dans le corridor.


      Elle se retourna et vit deux hommes. Chilton – qu’elle reconnut aussitôt d’après les photos – portait une casquette de base-ball, un polo vert et un pantalon de sport. Quelques touffes de cheveux blonds dépassaient de la casquette. Il était grand et apparemment en bonne forme, malgré un soupçon d’embonpoint au niveau de l’estomac qui pointait légèrement au-dessus de sa ceinture. Il achevait une conversation avec l’autre homme, un blond vêtu d’un jean, d’un tee-shirt blanc et d’un blouson marron. Kathryn fit mine de se diriger vers eux mais Chilton fit rapidement sortir son visiteur. La synergologue en déduisit qu’il ne voulait pas que celui-ci, quel qu’il soit, sache que quelqu’un de la police était venu le voir.


      –Un instant, répéta Patrizia.


      Mais Kathryn, la sentant tendue et soucieuse de protéger son mari, l’évitait déjà pour s’avancer dans le corridor. Celui qui interroge doit prendre immédiatement le contrôle de la situation; pas question de laisser les sujets fixer les règles. Mais quand Kathryn arriva à la porte, Chilton revenait déjà et la voiture de location démarrait, le gravier de l’allée crissant sous ses pneus.


      Chilton, qui avait des yeux verts de la même couleur que les siens, la regardait maintenant avec attention. Ils se serrèrent la main et elle lut sur le visage bronzé et semé de taches de rousseur du blogueur de la curiosité et quelque chose qui ressemblait à du défi plutôt qu’à de la méfiance.


      Elle tendit à nouveau son insigne.


      –Auriez-vous quelques minutes à m’accorder, monsieur Chilton?


      –Bien sûr, dans mon bureau.


      Elle le suivit le long du corridor. Ils pénétrèrent dans une pièce d’apparence modeste où régnait le plus grand désordre. Partout des journaux, des magazines, des articles découpés et des liasses de feuilles sorties d’imprimantes d’ordinateurs. Kathryn y vit la confirmation de ce que lui avait dit Jon Boling: la pratique des journalistes était en plein changement et de petites pièces dans les maisons particulières, voire des appartements, remplaçaient les salles de rédaction des centres-villes. Elle vit avec amusement une tasse à thé à côté de l’ordinateur – un parfum de camomille flottait dans le bureau. Ni cigarettes, ni café, ni whisky, apparemment, pour les nouveaux journalistes.


      Ils s’assirent et il la regarda en haussant les sourcils.


      –Alors, il s’est plaint, n’est-ce pas? Mais je m’étonne. Pourquoi la police, et non une plainte au civil?


      –Je vous demande pardon?


      Kathryn était décontenancée.


      Chilton se renversa en arrière sur son fauteuil, retira sa casquette, frotta son crâne dégarni et la remit sur sa tête. Il était agacé.


      –Ah, ces plaintes en diffamation… Mais ce n’est pas de la diffamation, c’est la vérité! D’ailleurs, même si ce que j’ai écrit était faux, ce qui n’est pas le cas, la diffamation n’est pas un crime dans ce pays. Elle l’était dans la Russie de Staline, mais pas ici, pas encore. Donc, en quoi cela vous concerne-t-il?


      Il la fixait d’un regard perçant, inquisiteur, le visage agité de tics; Kathryn sentit qu’elle aurait du mal à rester longtemps en sa présence.


      –Je ne comprends pas très bien de quoi vous voulez parler.


      –C’est au sujet d’Arnie Brubaker que vous êtes ici, n’est-ce pas?


      –Non. De quoi s’agit-il?


      –C’est celui qui veut détruire notre côte en y implantant son usine de désalinisation.


      Elle se rappelait les commentaires qui s’en prenaient au projet dans Le Rapport Chilton, et l’autocollant sur la voiture.


      –Non. Je ne suis pas venue pour ça.


      Le front de Chilton s’était creusé de rides.


      –Il voudrait bien m’arrêter. J’ai pensé qu’il avait peut-être décidé de me poursuivre pour je ne sais quel délit. Mais excusez-moi. Je me faisais des idées.


      Ses traits se détendirent, il n’était plus sur la défensive.


      –Il faut dire que ce Brubaker, vraiment, est un…


      Kathryn se demanda une seconde de quel nom il s’apprêtait à traiter le promoteur.


      –Excusez-moi… dit Patrizia en entrant pour apporter une tasse de thé à son mari, avant de demander à Kathryn si elle pouvait lui offrir quelque chose.


      Elle souriait, mais son regard restait méfiant.


      –Non, merci.


      Chilton remercia sa femme d’un hochement de tête et d’un sourire tandis qu’elle ressortait en fermant la porte derrière elle.


      –Alors, que puis-je faire pour vous?


      –Il s’agit de votre blog, au sujet des croix sur la Route 1.


      –Ah, l’accident de voiture?


      Il la regardait à nouveau avec une attention soutenue. Il était sur la défensive, et elle voyait des signes de stress dans son attitude.


      –J’ai regardé les informations. Cette jeune fille a subi des attaques, disait-on, après avoir posté un commentaire sur le blog. Les autres commentaires qui arrivent commencent à dire la même chose. Vous voulez le nom du garçon.


      –Non. Nous le connaissons.


      –C’est celui qui a tenté de la noyer?


      –Il semble que oui.


      –Ce n’est pas à lui que je m’en suis pris, répliqua vivement Chilton. J’ai simplement demandé si la police avait renoncé à faire une enquête et si Caltrans entretenait correctement la route. J’ai dit clairement qu’il n’y avait rien à lui reprocher. Et j’ai censuré son nom.


      –Il n’a pas fallu longtemps pour que la meute se rassemble et découvre qui il était.


      Chilton pinça les lèvres. Il prenait cette remarque comme une critique envers lui ou envers son blog, ce qu’elle n’était pas. Mais il dit:


      –Ce sont des choses qui arrivent. Bref, que puis-je faire pour vous?


      –Nous avons de bonnes raisons de craindre que Travis Brigham s’en prennent maintenant à des personnes qui ont posté des commentaires contre lui.


      –Vous en êtes sûre?


      –Non, mais nous ne pouvons écarter cette éventualité.


      Chilton fit une grimace.


      –Mais alors, vous ne pouvez pas l’arrêter?


      –Nous le recherchons. Nous ne savons pas où il se trouve.


      –Je vois… dit Chilton lentement.


      Kathryn comprit, à la tension de sa nuque et de ses épaules, qu’il se demandait ce qu’elle voulait exactement. Se rappelant le conseil que lui avait donné Boling, elle dit:


      –Votre blog est connu dans le monde entier. Il jouit d’une grande estime. C’est pour cette raison que les gens sont si nombreux à poster des commentaires.


      Une lueur de satisfaction brilla dans le regard du blogueur, fugitivement, mais elle n’échappa pas à Kathryn. Elle en conclut que la flatterie, même aussi manifeste, allait droit au cœur de James Chilton.


      –Le problème, c’est que ceux qui ont posté des remarques hostiles à Travis sont désormais des cibles potentielles. Et leur nombre s’accroît d’heure en heure…


      –Le Rapport est l’un des médias les plus lus de ce pays. Et c’est le plus lu en Californie.


      –Ça ne m’étonne pas. J’y prends beaucoup de plaisir moi-même.


      Elle se surveillait. Il ne s’agissait pas de laisser percer sa propre hypocrisie.


      –Merci, dit-il avec un franc sourire en plissant les yeux.


      –Mais vous comprenez ce qui nous inquiète. Chaque fois que quelqu’un poste un commentaire sur le fil «Croix sur la Route1», il se met en danger. Certains sont complètement anonymes, d’autres se trouvent loin de la région. Mais d’autres résident à proximité et nous craignons que Travis découvre leur identité. Et qu’il s’en prenne à eux. Je veux dire, qu’il les agresse à leur tour.


      –Ah, fit Chilton en cessant de sourire.


      Son esprit rapide avait déjà fait le lien.


      –Vous voulez leurs adresses IP.


      –Pour les protéger.


      –Je ne peux pas les donner.


      –Mais ces gens sont en danger!


      –Notre pays applique le principe de la séparation du pouvoir et des médias.


      Comme si ce rappel, lancé sur un ton désinvolte, mettait fin à tout débat.


      –On a jeté cette jeune fille dans un coffre de voiture et on l’y a laissée pour qu’elle se noie. À l’heure qu’il est, Travis Brigham s’apprête peut-être à recommencer.


      Chilton leva la main, son index dressé pour l’arrêter, à la façon d’un maître d’école.


      –C’est une pente très dangereuse, agent Dance. Pour qui travaillez-vous? Qui est votre patron?


      –L’attorney général.


      –Bien. Supposons que je vous donne les adresses mail de ceux qui ont écrit sur le blog à propos de cette affaire de croix. Et qu’un mois plus tard vous reveniez me demander l’adresse de quelqu’un qui a posté un commentaire après avoir été mis à pied par l’attorney général pour, par exemple, un délit de harcèlement. Ou celle d’un correspondant qui a attaqué le gouverneur. Ou bien le président. Ou encore, quelqu’un qui a posté un texte favorable à Al-Qaïda. Vous me direz alors: «La dernière fois, vous m’avez donné l’information. Pourquoi me la refusez-vous ensuite?»


      –Il n’y aura pas d’ensuite.


      –C’est ce que vous dites, mais…


      Comme si tous les fonctionnaires étaient de fieffés menteurs:


      –Il sait que vous le recherchez, ce garçon?


      –Oui.


      –Il doit donc se cacher quelque part, vous ne croyez pas? Il ne se risquera pas à agresser quelqu’un s’il se sait recherché, il doit trop craindre qu’on le voie.


      Le ton, maintenant, était sérieux. Celui de Kathryn, plus enjoué mais raisonnable.


      –Il n’empêche. Vous savez, monsieur Chilton, la vie n’est faite que de compromis.


      Elle laissa le silence retomber sur cette dernière phrase.


      Il la regardait en haussant les sourcils, attendant la suite.


      –Si vous nous communiquez ces adresses – uniquement celles des gens de la région qui ont posté des accusations violentes contre Travis –, nous vous en saurons gré, vraiment. Et nous pourrons peut-être faire quelque chose pour vous, si vous avez un jour besoin d’un coup de main.


      –Quoi, par exemple?


      Suivant toujours les conseils de Boling, elle dit:


      –Nous sommes prêts à publier un communiqué pour nous féliciter de votre coopération. Ce serait une excellente publicité.


      Chilton parut réfléchir. Puis il se rembrunit.


      –Non. Si je devais vous aider, il vaudrait mieux ne pas en parler.


      Elle était satisfaite: il négociait.


      –Oui. Je comprends. Mais nous pourrions peut-être faire autre chose.


      –Vraiment? Quoi donc?


      –Eh bien, si vous avez besoin d’un contact dans la police de Californie… de sources de renseignements. Haut placées, bien sûr…


      Il se pencha en avant, le regard dur.


      –C’est donc, ça, vous cherchez à m’acheter! Je m’en doutais. Il suffisait de vous laisser venir, et je vous ai eue, agent Dance!


      Elle se rejeta en arrière comme si on l’avait giflée.


      –En appeler à mon esprit civique, c’est une chose, poursuivit Chilton. Mais ça… (Il tendait vers elle une main tremblante de fureur.)… c’est ignoble! Et malhonnête, pour tout dire! C’est le genre de magouille que je dénonce tous les jours sur mon blog!


      Évidemment, il risque aussi de voir dans votre demande une entorse à l’éthique journalistique. Et de vous claquer la porte au nez.


      –Tammy Foster a failli y rester. Il risque d’y en avoir d’autres.


      –Je suis navré. Mais Le Rapport est trop important pour qu’on le saborde. Et si les gens pensaient qu’ils ne peuvent plus s’y exprimer anonymement, c’est l’intégrité du blog tout entier qui en pâtirait.


      –Réfléchissez bien.


      Les traits crispés du blogueur parurent se détendre.


      –Savez-vous qui est cet homme avec qui j’avais rendez-vous avant votre arrivée?


      Elle secoua la tête.


      –Gregory Ashton, dit-il, du ton pénétré que l’on prend parfois pour parler de quelqu’un de très important à nos yeux mais inconnu de notre interlocuteur. Chilton avait deviné son ignorance.


      –Il lance un nouveau réseau de blogs et de sites qui sera l’un des plus importants au monde. Et je serai en première ligne. Il est en train d’investir des millions sur la promotion.


      Boling lui avait parlé de cela. Ashton faisait sans doute partie de ceux qui étaient derrière le serveur RSS auquel Chilton se référait dans «On devient mondial».


      –C’est l’occasion d’une extension exponentielle du champ d’action du Rapport. Je pourrai aborder des problèmes du monde entier, le sida en Afrique, les violations des droits de l’homme en Indonésie, les atrocités au Cachemire, les catastrophes environnementales au Brésil… Mais si on apprenait que j’ai donné les adresses Internet de mes correspondants, l’image de rigueur du Rapport en serait gravement affectée.


      Kathryn était furieuse même si une partie d’elle-même, l’ancienne journaliste, comprenait malgré tout. La résistance de Chilton n’était ni une question d’ego ni une question de lucre, mais le reflet de sa passion sincère pour ses lecteurs.


      Mais ceci ne l’avançait guère.


      –Il risque d’y avoir des morts, insista-t-elle.


      –La question que je soulève prime là-dessus, agent Dance.


      Kathryn le vit qui se raidissait légèrement.


      –Voici quelques années, j’ai posté une dénonciation exclusive d’un auteur connu qui, comme je m’en étais aperçu, avait plagié des pages d’un autre romancier. Il a prétendu que c’était une coïncidence et m’a supplié de ne pas mettre mon texte en ligne. Mais je l’ai fait. Il s’est mis à boire et sa vie n’a plus été qu’une dégringolade. Était-ce mon but? Seigneur, non! Mais soit il y a des règles, soit il n’y en a pas. Pourquoi tel ou tel devrait-il tricher en toute impunité si ni vous ni moi ne trichons?


      –J’ai fait la même chose à propos d’un pasteur de San Francisco qui animait un mouvement antihomosexuels alors qu’il l’était lui-même en cachette. Il fallait que je dénonce cette hypocrisie.


      Regardant Kathryn dans les yeux:


      –Cet homme s’est suicidé. Je ne l’oublie pas, je vis avec. Mais ai-je bien ou mal fait? Bien. Si Travis agresse encore quelqu’un, je m’en voudrai affreusement. Mais il y a dans ce que je tente des enjeux autrement graves, agent Dance.


      –J’ai été journaliste moi aussi, dit-elle.


      –Journaliste?


      –Sur des affaires criminelles, et je suis contre toute censure. Mais nous ne parlons pas de la même chose. Je ne vous demande pas de changer quoi que ce soit à vos textes, je veux seulement connaître les noms des personnes qui ont posté des commentaires sur votre blog pour que nous puissions les protéger.


      –Je ne peux pas.


      La voix était dure à nouveau. Il regarda sa montre. Elle comprit que l’entretien était terminé. Il se leva.


      Elle fit une dernière tentative.


      –Personne ne le saurait jamais. Nous dirions que nous avions d’autres moyens pour les trouver.


      En la reconduisant jusqu’à la porte, Chilton éclata soudain d’un rire sincère.


      –Un secret dans la blogosphère, agent Dance? Savez-vous comment la parole circule de nos jours?… À la vitesse de la lumière.
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      Une fois sur la route, Kathryn Dance appela Jon Boling.


      –Comment ça s’est passé? demanda le professeur, tout excité.


      –Eh bien voilà, j’ai tenté de l’appâter avec le coup de la bonne publicité mais il m’est tombé dessus en invoquant les fascistes qui étouffent la liberté de la presse. Le tout sur fond de «le monde a besoin de moi».


      –Aïe. Désolé. Mauvaise pioche.


      –Ça valait tout de même la peine d’essayer. Mais je crois que vous feriez mieux de chercher et de trouver vous-même le plus de noms possible. N’attendez pas pour vous y mettre.


      –C’est déjà fait. Je m’y suis mis, pour le cas où Chilton vous enverrait sur les roses. J’aurai bientôt quelques noms. Il ne vous a pas menacée de poster un commentaire sur son blog pour dénoncer vos propositions malhonnêtes?


      –Il n’en était pas loin, répondit Kathryn avec un petit rire. Avec pour titre «Tentative de corruption par un agent du CBI».


      –Je ne crois pas qu’il le fera. Vous n’êtes que du menu fretin, pour lui – ne le prenez pas mal! Mais avec ses centaines de milliers de lecteurs, il a de quoi vous faire peur.


      Boling prit un ton plus sérieux.


      –Je dois vous dire que les choses ne s’arrangent pas de ce côté-là, bien au contraire. Certains correspondants disent que Travis fait de la magie noire, qu’ils l’ont vu sacrifier des animaux. Et aussi qu’il s’est livré à des attouchements sur d’autres étudiants, garçons et filles. Mais tout ça me paraît bidon. On dirait qu’ils jouent à qui dira le pire. Les histoires qu’ils racontent sont de plus en plus délirantes.


      Des rumeurs…


      –Une chose qui revient sans cesse, ce qui me fait penser qu’il y a peut-être un fond de vérité, c’est le rôle des jeux en ligne. Les courriers parlent de Travis comme d’un garçon obsédé par le combat et par la mort. Avec une prédilection pour les épées et les couteaux qu’il utiliserait pour poignarder ses victimes.


      –Il a basculé dans le monde virtuel.


      –Apparemment, oui.


      Après avoir raccroché, Kathryn augmenta le volume de son iPod pour écouter Badi Assad, le formidable chanteur et guitariste brésilien. Conduire avec des écouteurs dans les oreilles constituait une infraction, mais la qualité du son diffusé par les amplis d’un véhicule de police laissait beaucoup à désirer.


      Et elle avait grand besoin de ce genre de musique qui vous met du baume à l’âme.


      Elle sentait qu’il y avait urgence à poursuivre cette enquête, mais elle était mère, aussi, et depuis toujours tiraillée entre ces deux univers. Elle allait maintenant récupérer ses enfants à l’hôpital où elle les avait confiés à la garde de sa mère, puis elle passerait un moment avec eux avant de les déposer chez ses parents où Stuart Dance les prendrait en charge en rentrant de sa réunion à l’aquarium. Après quoi elle pourrait retourner au CBI afin de poursuivre la traque de Travis Brigham.


      La grosse Ford Crown Victoria tenait à la fois du tank et de la voiture de course. Non que Kathryn l’ait jamais poussée à fond. Elle n’avait pas une vocation de conductrice et, bien qu’elle ait suivi à Sacramento le cours de poursuite automobile inscrit à son cursus, elle se voyait mal lancée aux trousses d’un malfaiteur sur les routes sinueuses de la Californie centrale. Cette pensée fit surgir à son esprit une image du blog: la photo de la croix plantée au bord de la chaussée sur les lieux du terrible accident du 9juin, à l’origine de toute l’affaire.


      À son arrivée à l’hôpital, elle aperçut plusieurs véhicules de la police de la route et deux voitures banalisées stationnés devant l’entrée. Puis elle remarqua, en sortant de la Ford, que les manifestants n’étaient plus tout à fait les mêmes. Ils étaient plus nombreux, une trentaine environ, et deux nouveaux groupes les avaient rejoints.


      Elle nota aussi qu’ils semblaient plus excités, agitant leurs pancartes et leurs croix comme des supporters sur un stade. Elle vit également que plusieurs hommes s’approchaient du révérend Fisk pour lui serrer la main les uns après les autres. Et qu’il était toujours flanqué de son garde du corps rouquin, qui scrutait attentivement le parking.


      Puis elle se figea, bouche bée.


      Wes et Maggie sortaient de l’hôpital, la mine sombre, escortés par une femme noire en tenue bleu marine. Elle les conduisait vers l’une des deux voitures banalisées.


      Robert Harper, le procureur spécial qu’elle avait rencontré dans le bureau de Charles Overby, apparut à son tour.


      Et derrière lui, la mère de Kathryn. Edie Dance était encadrée par deux policiers en uniforme, et elle avait des menottes aux poignets.


      


      Kathryn Dance se précipita.


      –Maman! cria Wes, douze ans, avant de partir en courant à travers le parking sans lâcher sa petite sœur qu’il tenait par la main.


      –Attendez, vous ne pouvez pas faire ça! cria à son tour la femme qui les accompagnait, en s’élançant à leur suite.


      Kathryn s’agenouilla pour serrer son fils et sa fille dans ses bras.


      La voix sévère de la femme s’éleva dans le parking.


      –Nous emmenons les enfants…


      –Vous n’emmenez personne, gronda Kathryn.


      Puis elle se retourna vers ses enfants.


      –Vous n’avez rien?


      –Ils ont arrêté Grand-Mère! dit Maggie, en larmes.


      La grosse tresse châtain s’était détachée dans sa course et lui pendait sur l’épaule.


      –Je m’occupe de ça avec eux tout de suite.


      Kathryn se redressa.


      –Vous n’êtes pas blessés, au moins?


      –Non, répondit d’une voix tremblante le frêle garçonnet, presque aussi grand que sa mère. C’est cette femme et les policiers, ils sont arrivés, et ils ont dit qu’ils allaient nous emmener quelque part. Je ne sais pas où.


      –Je veux rester avec toi, Maman! gémit Maggie, cramponnée à sa mère.


      Kathryn la rassura.


      –Personne ne t’emmènera où que ce soit. Allez, montez dans la voiture.


      La femme en bleu s’était approchée. Elle dit à voix basse:


      –Madame, je regrette, mais…


      Et se trouva face à l’insigne et à la carte d’officier de police que Kathryn brandissait sous son nez.


      –Les enfants viennent avec moi, dit-elle.


      La femme regarda la carte, pas du tout impressionnée.


      –C’est la loi. Vous comprenez ça. C’est pour leur bien. Nous allons vous expliquer pourquoi, et si les vérifications…


      –Les enfants viennent avec moi.


      –Je travaille au centre social de Monterey, dit la femme en montrant une carte à son tour.


      Kathryn se disait qu’il devait y avoir des négociations en cours. Elle n’en tira pas moins ses menottes hors de l’étui qu’elle portait sur les reins et les ouvrit brusquement comme une grande pince de crabe.


      –Écoutez. Je suis leur mère. Vous avez mon identité. Vous connaissez la leur. Alors laissez tomber, ou je vous arrête au nom de l’article 202 du code pénal de Californie.


      Voyant cela, les journalistes de la télévision parurent se figer comme le lézard qui aperçoit un insecte appétissant. Toutes les caméras se braquèrent en même temps sur les deux femmes.


      La femme se retourna vers Robert Harper, qui semblait hésiter. Il jeta un coup d’œil au groupe des journalistes et décida apparemment que, dans ces circonstances, une mauvaise publicité était pire que pas de publicité du tout. Il répondit d’un hochement de tête à l’interrogation muette.


      Kathryn sourit à ses enfants, remit les menottes dans l’étui et poussa Wes et Maggie dans la voiture.


      –Ça va s’arranger, ne vous inquiétez pas. C’était une erreur.


      Elle referma la portière et la verrouilla en cliquant sur la commande à distance.


      Passant en trombe devant la travailleuse sociale, elle s’approcha de sa mère, qu’on faisait entrer dans un fourgon de police.


      –Chérie! cria Edie Dance.


      –Maman! Qu’est-ce…


      –Vous ne devez pas parler à la détenue, dit Harper derrière elle.


      Elle fit volte-face. Il était exactement de la même taille qu’elle.


      –Ne faites pas le malin avec moi, Harper. C’est quoi, tout ce tintouin?


      Il la dévisagea calmement.


      –On l’emmène à la prison du comté pour interrogatoire en attendant son audition par le juge qui statuera sur une éventuelle remise en liberté sous caution. Elle a été arrêtée et informée de ses droits. Je n’ai rien de plus à vous dire.


      Les caméras continuaient à enregistrer chaque seconde du spectacle.


      –Ils disent que j’ai tué Juan Millar! s’écria Edie Dance.


      –Taisez-vous, s’il vous plaît, madame Dance.


      Kathryn fusilla Harper du regard.


      –Cette «évaluation de la charge de travail», c’était bidon, n’est-ce pas?


      Harper ne prit pas la peine de répondre.


      Le téléphone de Kathryn se mit à sonner et elle s’écarta pour répondre.


      –Papa?


      –Katie, je viens de rentrer à la maison et il y a des policiers. Ils fouillent partout. Madame Kensington, notre voisine, dit qu’ils ont déjà emporté deux cartons.


      –Papa, on a arrêté Maman…


      –Quoi?


      –C’est une histoire d’euthanasie. Juan Millar.


      –Oh, Katie!


      –J’emmène les gosses chez Martine, viens me rejoindre au tribunal de Salinas. On va l’y conduire et il y aura une audition.


      –Bien sûr. Je… Je ne sais que faire, ma chérie.


      Sa voix s’étrangla. Elle était bouleversée de sentir son père, un homme que rien ne semblait jamais abattre, aussi désemparé.


      –On va régler ça, dit-elle en forçant le ton pour paraître confiante alors qu’elle était aussi inquiète et incertaine que lui. Je vais te rappeler, Papa.


      Ils raccrochèrent.


      –M’man! cria-t-elle à travers la vitre du fourgon en regardant le visage défait de sa mère. Ça va bien se passer. Je te retrouve au tribunal!


      –Agent Dance, dit sèchement le procureur, il vous est interdit de communiquer avec la détenue. Je ne vous le répéterai pas.


      –Et ne dis rien à personne! lança-t-elle encore à sa mère, sans se soucier du procureur.


      –J’espère que nous n’aurons pas un problème de sécurité, ici, dit le procureur.


      Kathryn le fusilla du regard, comme pour le défier de mettre sa menace à exécution. Puis elle se tourna vers les agents de la police de la route qui attendaient à proximité. Elle avait travaillé avec l’un d’eux. Il baissa la tête. Tout le monde ici, c’était clair, craignait Harper.


      En repartant vers sa voiture, elle fit un crochet pour s’approcher de la femme du centre social.


      –Ces enfants ont chacun un téléphone. On me joint en tapant 2 après 911. Et je suis certaine qu’ils vous ont dit que j’étais de la police. Pourquoi ne m’avez-vous pas appelée, bon Dieu?


      La femme recula d’un pas en battant des paupières.


      –Vous n’avez pas à me parler comme ça!


      –Pourquoi n’avez-vous pas appelé, bordel?


      –J’ai agi conformément à la loi.


      –La loi, c’est d’abord de protéger les enfants! Dans de telles circonstances, on doit prévenir les parents ou toute personne qui en a la charge!


      –J’ai suivi les instructions.


      –Depuis combien de temps faites-vous ce métier?


      –Ça ne vous regarde pas.


      –Eh bien, de deux choses l’une: ou bien ça ne fait pas assez longtemps, ou bien ça fait trop longtemps!


      –Vous ne…


      Mais Kathryn avait déjà tourné les talons pour entrer dans sa voiture et faisait hurler le démarreur – elle n’avait pas coupé le contact en arrivant.


      –Maman, demanda Maggie entre deux gros sanglots, qu’est-ce qu’on va lui faire, à Grand-Mère?


      Kathryn n’était pas disposée à feindre devant ses enfants; elle savait d’expérience qu’il valait toujours mieux faire face à la douleur et à la peur plutôt que les nier ou les fuir, car elles vous rattrapaient toujours. Mais elle dut prendre sur elle pour empêcher sa voix de trembler.


      –Ta grand-mère va rencontrer un juge et j’espère qu’elle pourra vite rentrer chez elle. Puis il faudra qu’on sache ce qui s’est passé. Pour le moment, on n’en sait rien.


      Elle allait laisser les deux enfants chez Martine Christensen, sa meilleure amie, avec qui elle s’occupait d’un site consacré à la musique.


      –Il ne me plaît pas, ce type, dit Wes.


      –Qui?


      –Monsieur Harper.


      –À moi non plus, répondit Kathryn.


      –Je veux aller au tribunal avec toi! dit Maggie.


      –Non, Mags. Je ne sais pas combien de temps je vais y rester.


      Elle se retourna pour sourire à ses enfants.


      La vue des deux petits visages tristes et chiffonnés ne fit qu’accroître sa colère contre Robert Harper.


      Branchant son téléphone mains-libres, elle appela le meilleur avocat qu’elle connaissait. George Sheedy avait tenté un jour, pendant quatre heures, de faire récuser Kathryn Dance comme témoin. Il avait aussi failli obtenir un non-lieu pour un chef de gang de Salinas qui était manifestement coupable, mais les bons avaient triomphé des méchants et l’homme avait écopé d’une peine de perpétuité. Après le procès, Sheedy était venu serrer la main de Kathryn et la féliciter pour sa démonstration brillante au banc des témoins. Kathryn, de son côté, s’était dite impressionnée par son habileté.


      Pendant que l’on faisait part de son appel à l’avocat, elle vit que les équipes de télévision, excitées par l’évènement, continuaient à filmer et concentraient maintenant leur attention sur le fourgon dans lequel sa mère était assise, menottes aux poignets. Elle eut l’impression de voir une foule armée de lance-roquettes tirant sur des soldats après un bombardement.


      


      Ayant constaté que l’intrus n’était pas l’abominable homme des neiges, Kelley Morgan avait retrouvé son calme et s’occupait de sa chevelure.


      L’adolescente avait toujours ses rouleaux à portée de main.


      Ses cheveux étaient une source permanente de préoccupation. Ils crêpaient à la moindre humidité. Ce qui la mettait dans tous ses états.


      Elle devait rejoindre Juanita, Trey et Tony à Alvarado d’ici trois quarts d’heure, et comme c’étaient ses grands copains, ils risquaient de la planter au-delà de dix minutes de retard. Elle avait perdu la notion du temps en postant un commentaire sur OurWorld – au sujet de Tammy Foster.


      Elle jeta un coup d’œil au miroir, et s’aperçut que l’arrivée du brouillard avait fait de sa tête une véritable horreur! Elle ferma donc sa session pour s’attaquer aux mèches brunes récalcitrantes.


      Quelqu’un avait un jour posté sur un blog de la région – anonymement, bien sûr:


      
        Kelley Morgan… qu’est-ce qu’elle a aux cheveux? Elle a l’air d’un champignon! J’aime pas les filles qui se rasent le crâne, mais elle devrait peut-être y penser? LOL. Pourquoi elle pige pas ça?

      


      Kelley avait pleuré, pétrifiée par ces mots affreux, qui coupaient comme une lame de rasoir.


      À cause de ces propos, elle prenait la défense de Tammy sur OurWorld et attaquait violemment AnonGurl.


      Maintenant encore, elle frissonnait de honte au souvenir de ce commentaire. Et de fureur. Jamie avait beau lui dire qu’il aimait tout en elle, le commentaire l’avait complètement démolie, et rendue hyper susceptible au sujet de ses cheveux. Et il lui avait fait perdre des heures et des heures. Depuis ce 4avril fatidique, elle ne sortait plus jamais sans se recoiffer.


      Allons. Au travail, ma fille.


      Abandonnant le bureau, elle s’approcha de la coiffeuse et brancha les rouleaux chauffants. Ils faisaient fourcher les pointes, mais la chaleur, au moins, aplatissait les mèches rebelles.


      Elle alluma d’une pichenette la lampe de la coiffeuse, s’assit, ôta son chemisier et le jeta par terre, puis enfila un débardeur sans manches par-dessus son soutien-gorge, dont elle aimait bien les bretelles de trois couleurs: rouge, rose et noir. Elle tâta les rouleaux – encore quelques minutes, on y était presque. Elle commença à brosser. C’était tellement injuste: un joli visage, de beaux seins, des fesses rebondies… et ces cheveux épouvantables!


      En jetant un coup d’œil à l’ordinateur, elle vit qu’une amie venait de poster un message.


      
        Va sur Le Rapport Chilton, vite, maintenant!!!!!!

      


      Kelley se mit à rire. C’était une manie chez Trish, ces points d’exclamation.


      Elle ne lisait pas souvent Le Rapport Chilton – c’était trop politique à son goût –, mais elle l’avait sur son serveur RSS depuis que Chilton s’était mis à poster des commentaires sur l’accident du 9juin dans le fil «Croix sur la Route 1». Kelley était présente à la fête qui avait eu lieu ce soir-là et, peu avant le départ de Caitlin et des autres filles, elle avait vu Travis qui se disputait avec Caitlin.


      Elle pivota sur son siège pour se placer face au clavier et tapa: «Tu crois pas que tu exagères?»


      Trish répondit: «Chilton a enlevé les noms mais il paraît que Travis a ligoté Tammy!»


      Kelley: C’est vrai ou c’est toi qui le crois?


      Trish: VRAI!!!! VRAI!!!! Travis était furieux parce qu’elle l’avait dénoncé sur le blog. T’as qu’à LIRE!!!! LE CONDUCTEUR =TRAVIS et LA VICTIME =TAMMY!


      L’estomac noué, Kelley se jeta sur son clavier pour appeler Le Rapport Chilton et faire défiler des pages du fil «Croix sur la Route 1». Vers la fin, elle lut:


      
        Réponse à Chilton, postée par BrittanyM.


        Vous regardez la télé? Quelqu’un a mis une croix et ensuite il a attaché cette fille. C’est quoi cette histoire? Je parie que c’était [le conducteur]!


        


        Réponse à Chilton, postée par CT093.


        [Effacé], mais que fait donc la police? On m’a dit que la fille enfermée dans le coffre avait été violée et qu’on lui avait fait des entailles en forme de croix sur la peau, puis qu’on l’avait LAISSÉE dans le coffre pour qu’elle se noie. Tout ça parce qu’elle s’était moquée de [le conducteur]. Je viens de regarder le journal à la télé et on ne l’a toujours pas arrêté. POURQUOI?


        


        Réponse à Chilton, postée par Anonyme.


        Mes copines et moi on était près de la plage où on a retrouvé [la victime] et elles ont entendu les policiers parler de cette croix. [La victime] a été ligotée et violée parce qu’elle s’était moquée de [le conducteur] ICI, je veux dire sur ce blog!!! Alors, si vous l’avez insulté ici vous aussi et que vous n’avez pas de pseudo ou que vous ne signez pas Anonyme, faites gaffe à vous!


        


        Réponse à Chilton, postée par Anonyme.


        Je connais un type qui était au match en même temps que [le conducteur] et il l’a entendu dire qu’il allait se venger de tous ceux qui postaient des trucs contre lui, qu’il leur trancherait la gorge comme les terroristes arabes qu’on voit à la télé. Eh, les flics, c’est [le conducteur] l’Assassin de la Route1! C’est SÛR!!!

      


      Non… Mon Dieu, non! Kelley pensa au commentaire qu’elle avait posté à propos de Travis. Que disait-elle? Allait-il lui en vouloir aussi, à elle? Elle se remit à faire défiler les pages, de plus en plus affolée, et retrouva son commentaire.


      
        Réponse à Chilton, postée par BellaKelley.


        T’as bien raison! Ma copine et moi on était à la soirée du 9 quand ça s’est passé et [le conducteur] draguait [effacé] et elles lui ont dit de se casser, genre. Mais il est resté, il les a suivies dehors quand elles sont parties. Mais nous aussi on peut se reprocher de rien avoir fait, nous tous qui étions là. On sait tous que [le conducteur] est un pauvre type et un pervers et on aurait dû appeler la police ou quelqu’un d’autre quand elles sont parties avec lui. J’ai eu un pressentiment comme dans Ghost Whisperer à la télé. Etvous voyez ce qui est arrivé.

      


      Pourquoi? Pourquoi avoir écrit ça?


      Je voulais qu’on fiche la paix à Tammy. Qu’on arrête d’attaquer les gens en ligne. Et du coup, j’ai dit quelque chose sur Travis.


      Merde! C’est moi qu’il va attraper maintenant! C’est vraiment ça, que j’ai entendu? C’était peut-être lui qui était là-dehors il y a cinq minutes, et il a eu peur en voyant arriver mon frère…


      Kelley pensa au cycliste qu’elle avait aperçu. On voyait tout le temps Travis à vélo; on se moquait souvent de lui, au lycée, parce qu’il ne pouvait pas se payer une voiture.


      Catastrophée, furieuse contre elle-même, tremblante…


      Alors que Kelley regardait les commentaires sur l’écran d’ordinateur, elle entendit quelque chose derrière elle.


      Un bruit sec, comme tout à l’heure.


      Puis un autre.


      Elle se retourna.


      Un hurlement déchirant jaillit de la bouche de Kelley Morgan.


      Un visage – le plus effrayant des visages qu’elle ait jamais vu – la fixait de ses yeux vitreux derrière le carreau de sa fenêtre. Toute pensée rationnelle l’abandonna instantanément. Elle tomba à genoux tandis qu’un flot de liquide chaud coulait entre ses jambes. Une douleur fulgurante sortie de sa poitrine remonta vers sa mâchoire, ses joues, son nez, ses yeux. Elle n’arrivait plus à respirer.


      Le visage immobile qui l’observait avec de grands yeux noirs avait la chair du nez déchirée, comme griffée, les lèvres cousues et dégoulinantes de sang.


      La terreur à l’état pur de ses cauchemars enfantins l’avait envahie tout entière.


      –Non! Non!


      Sanglotant comme un bébé, Kelley se traîna aussi vite et aussi loin qu’elle le pouvait. Elle heurta brutalement le mur et s’étala, à moitié assommée, sur la moquette.


      Des yeux noirs, au regard fixe.


      Qui ne la lâchaient pas.


      –Non…


      Son jean trempé, le ventre noué, elle rampa jusqu’à la porte.


      Ces yeux, cette bouche sanguinolente… Le yéti, l’abominable homme des neiges! Elle savait, quelque part dans sa tête, que c’était un masque, fixé dans les rameaux de myrte de l’autre côté de la fenêtre.


      Mais cela ne faisait pas retomber la terreur qui s’était emparée d’elle.


      Et elle savait, aussi, ce que cela signifiait.


      Travis Brigham était là. Il était venu pour la tuer, comme il avait déjà tenté de tuer Tammy Foster.


      Kelley parvint finalement à se relever et atteignit la porte en titubant. Sors d’ici!


      Une fois dans le corridor, elle se tourna vers la porte d’entrée.


      Merde! Elle était ouverte! Son frère n’avait pas fermé à clé.


      Travis était là, dans la maison!


      Devait-elle traverser le salon en courant?


      Comme elle restait pétrifiée de peur, il s’approcha par-derrière, lui passa un bras autour du cou et serra.


      Elle se débattit – jusqu’au moment où il lui appliqua le canon d’un pistolet sur la tempe.


      –Non, s’il te plaît, Travis, sanglotait-elle.


      Elle l’entendit qui chuchotait:


      –Alors, pervers? Minable?


      –Excuse-moi, pardon, je ne voulais pas dire ça!


      Pendant qu’il la traînait dehors et vers la porte du sous-sol, elle sentit son bras qui se resserrait sur sa gorge et l’air qui se raréfiait tandis que ses plaintes et ses supplications faiblissaient et que la lumière provenant de la fenêtre du salon virait au gris – puis ce fut le noir.


      


      Le système judiciaire américain n’avait guère de secrets pour Kathryn Dance. Elle avait fréquenté les cabinets des magistrats et les tribunaux en tant que journaliste, puis comme consultante ès jurys, et enfin agent de la police californienne.


      Mais jamais en tant que parente d’une personne accusée de crime.


      Après avoir quitté l’hôpital, elle déposa ses enfants chez Martine et appela sa sœur, Betsy, qui habitait Santa Barbara avec son mari.


      –Bet, il y a un problème avec Maman.


      –Quoi? Dis-moi ce qui se passe!


      Kathryn n’était pas habituée à cette brusque tension dans la voix d’une jeune femme qu’elle jugeait plutôt frivole. Bet, sa cadette de plusieurs années, avait des cheveux bouclés qui lui faisaient une tête d’angelot, et elle voletait d’un métier à l’autre comme un papillon décidé à goûter toutes les fleurs.


      Kathryn lui expliqua ce qui s’était passé, sans omettre aucun détail.


      –Je l’appelle tout de suite, dit Betsy.


      –J’y vais. Elle est en détention provisoire. On lui a pris son téléphone. Il va y avoir une audition. On en saura plus ensuite.


      –J’y vais.


      –Il vaudrait sans doute mieux y aller plus tard.


      –Oui. Bien sûr. Oh, Katie, c’est grave?


      Kathryn hésita. Elle revoyait Harper, ses yeux froids, son regard d’illuminé. Elle dit finalement:


      –Ça pourrait être embêtant.


      Puis elle était venue jusqu’ici, au cabinet du magistrat dans le bâtiment du tribunal où elle se trouvait maintenant avec son père. Celui-ci, sous ses cheveux blancs, était plus pâle que jamais (il avait appris à ses dépens les dangers qui menacent un biologiste marin sous le soleil de l’océan et restait accro aux chapeaux et à la crème solaire). Il entourait de son bras les épaules de sa fille.


      Edie avait passé une heure en cellule – celle-là même où Kathryn Dance avait maintes fois rencontré ceux qu’elle faisait coffrer. Elle connaissait bien la procédure. On vous confisquait tous vos effets personnels. On vérifiait votre identité et les motifs de votre incarcération, on vous informait de vos droits et on vous laissait en compagnie des autres détenus. Puis vous attendiez…


      On vous conduisait enfin ici, dans cette salle d’attente glaciale et impersonnelle, pendant que l’on décidait de votre remise en liberté ou de votre maintien en détention. Kathryn et son père s’y trouvaient avec des dizaines de proches des autres personnes arrêtées. La plupart de celles-ci, certaines en tenue de tous les jours et d’autres portant le survêtement rouge du comté de Monterey, étaient de jeunes Latinos. Kathryn reconnut toutes sortes de tatouages de gangs. Il y avait aussi des Blancs, plus hirsutes et plus dépenaillés que les Latinos et avec de plus mauvaises dents. Les avocats se tenaient au fond. Ainsi que les prêteurs, attendant de prélever leurs dix pour cent sur les montants des cautions.


      Kathryn leva les yeux et vit sa mère que l’on amenait, menottes aux poignets. Cette vision lui serra le cœur. Edie Dance n’était pas en survêtement mais ses cheveux, d’habitude bien coiffés, partaient dans tous les sens. On lui avait pris son collier fait maison, son alliance et sa bague de fiançailles. Elle avait les yeux rouges.


      Parmi les avocats, certains n’étaient guère mieux vêtus que leurs clients. Celui d’Edie Dance était le seul à arborer un complet de bonne coupe. George Sheedy, spécialisé dans les affaires criminelles, était installé depuis vingt ans sur Central Coast. Carré d’épaules, la tête couronnée d’une abondante chevelure blanche, il possédait une voix de basse qui aurait certainement fait sensation s’il avait chanté Old Man River.


      Après une brève discussion avec Sheedy, qu’elle avait appelé de sa voiture, Kathryn avait contacté Michael O’Neil, qui s’était montré choqué par ce qu’elle lui apprenait, puis Aloneo «Sandy» Sandoval, le procureur du comté de Monterey.


      –Je viens tout juste de l’apprendre, Kathryn, avait grommelé Sandoval, visiblement contrarié. Je suis avec vous à cent pour cent: nous avons chargé le Bureau du shérif de Monterey d’enquêter sur le décès de Juan Millar, mais j’ignorais totalement que Harper était ici pour ça. Quant à arrêter quelqu’un publiquement… (Il était furieux.) C’est inexcusable! Si l’attorney général tenait à une mise en accusation, j’aurais pu lui demander de se présenter à la justice et vous l’auriez amenée vous-même.


      Kathryn le crut. Sandy et elle collaboraient depuis des années, et s’ils avaient fait emprisonner de nombreux malfrats, c’était en grande partie grâce à leur confiance mutuelle.


      –Mais je suis désolé, Kathryn. Monterey n’est pour rien là-dedans. L’affaire est désormais entre les mains de Harper et de Sacramento.


      Elle le remercia et raccrocha. Elle avait, au moins, obtenu que l’audience de mise en liberté de sa mère ait lieu rapidement. Selon la loi californienne, c’est le juge qui fixe la date et l’heure de ces audiences. Dans certains endroits, comme Riverside ou Los Angeles, les détenus passent parfois douze heures en cellule avant d’être présentés au magistrat. S’agissant d’une affaire de meurtre, il se pouvait aussi que le magistrat renonce à cette décision au profit du juge chargé de la mise en accusation, ce qui, en Californie, pouvait prendre plusieurs jours.


      La porte du couloir ne cessait de s’ouvrir et Kathryn nota que nombre de nouveaux arrivants portaient autour du cou une carte d’identification. Les caméras n’étaient pas autorisées, mais il y avait beaucoup de bloc-notes.


      Un cirque…


      L’huissier appela «Edith Barbara Dance!» et sa mère entra, la mine sombre et les yeux rouges, toujours menottée. Sheedy la rejoignit. Un gardien resta à côté d’eux. La discussion porta uniquement sur la caution; on fixerait ultérieurement les chefs d’accusation, lors d’une audience spécifique. Harper demanda qu’Edie soit maintenue en prison sans caution, ce qui ne surprit pas Kathryn. Son père se raidit en entendant le discours hostile et brutal du procureur décrivant Edie comme une personne dangereuse qui, si on lui accordait la liberté, enverrait d’autres patients dans l’autre monde avant de s’enfuir au Canada.


      Stuart était suffoqué d’entendre parler de sa femme en ces termes.


      –Ne t’en fais pas, papa, lui dit Kathryn. C’est leur façon de parler.


      Mais les mots lui faisaient mal, à elle aussi.


      George Sheedy plaida avec logique pour une libération sous caution en invoquant la bonne volonté d’Edie, l’absence d’antécédents judiciaires et l’estime dont elle jouissait au sein de sa communauté.


      Le magistrat, un Latino au regard vif qui connaissait Kathryn Dance, était dans un état de stress dont elle voyait les signes criants à son attitude et à ses expressions. Il se serait volontiers passé de cette affaire: il voulait se montrer honnête à l’égard de Kathryn, qu’il tenait pour un officier de police correct et à l’esprit coopératif, mais il savait aussi que Harper était quelqu’un qui comptait à Sacramento. Et il y avait les médias.


      Le débat se poursuivit.


      Kathryn, en bonne enquêtrice, essayait de se remémorer les circonstances du décès de son jeune collègue. De rapprocher des faits. Qui avait-elle vu à l’hôpital au moment de sa mort? De quoi était-il mort exactement? Où sa mère se trouvait-elle à cette heure?


      En levant les yeux, elle croisa le regard d’Edie et lui adressa un timide sourire. Les traits d’Edie n’exprimaient rien. Elle se tourna vers Sheedy.


      Le magistrat opta finalement pour un compromis. Il fixa la caution à un million de dollars, ce qui n’avait rien d’anormal pour un meurtre et n’était pas non plus d’un montant déraisonnable. Edie et Stuart n’avaient pas une grosse fortune mais ils étaient propriétaires de leur maison; située à Carmel et proche de la plage, elle valait bien deux millions et offrait donc une garantie.


      Harper enregistra la décision avec stoïcisme – les traits sévères, le corps bien droit mais détendu. Kathryn en déduisit une absence totale de stress malgré ce revers. Cela lui rappela J.Doe, le tueur de Los Angeles. Elle avait eu beaucoup de mal à repérer la dissimulation chez celui-ci parce qu’un individu puissamment motivé éprouve, et laisse paraître, très peu de stress lorsqu’il ment pour sa cause. C’était certainement le cas de Robert Harper.


      On renvoya Edie dans sa cellule et Stuart se leva pour discuter de la caution avec le greffier.


      En voyant Harper reboutonner sa veste et se diriger vers la sortie, les traits impassibles, Kathryn l’interpella:


      –Pourquoi faites-vous ça?


      Il la regarda froidement, sans rien dire.


      –Vous auriez pu laisser le comté de Monterey s’occuper de cette affaire. Pourquoi êtes-vous venu de San Francisco? Pour quelle mission?


      Elle parlait assez fort pour être entendue des journalistes qui se trouvaient à proximité.


      –Je ne peux pas discuter de cela avec vous, répondit Harper, très calme.


      –Pourquoi ma mère?


      –Je n’ai rien à dire.


      Il poussa la porte pour se camper en haut des marches du porche, et s’adresser à la presse – à laquelle il avait apparemment beaucoup de choses à dire.


      Kathryn retourna s’asseoir sur un banc pour attendre ses parents.


      George Sheedy et Stuart Dance l’y rejoignirent dix minutes plus tard.


      –Ça s’est bien passé? demanda-t-elle à son père.


      –Oui, répondit-il, la voix blanche.


      –Quand va-t-elle sortir?


      Stuart regarda Sheedy, qui dit:


      –D’ici dix minutes, peut-être moins.


      –Merci.


      Il serra la main de l’avocat. Kathryn le remercia à son tour. Celui-ci leur dit qu’il devait regagner son cabinet, et qu’il allait se mettre tout de suite au travail pour préparer la défense de sa cliente.


      Après son départ, Kathryn demanda à son père:


      –Qu’ont-ils pris à la maison, Papa?


      –Je n’en sais rien. La voisine m’a dit qu’ils avaient surtout fouillé le garage. Sortons d’ici. J’ai horreur de cet endroit.


      Ils sortirent dans le couloir. Voyant Kathryn, plusieurs journalistes vinrent vers eux.


      –Agent Dance, demanda une femme, qu’est-ce que ça fait, de savoir que sa mère est accusée de meurtre?


      Décidément, les journalistes font souvent du mal avec leurs questions. Kathryn fut tentée de lancer une réponse sarcastique, mais elle se rappela la règle numéro un des relations avec les médias: penser toujours que ce que l’on dit se retrouvera dans le JT de dix-huit heures ou le lendemain en première page des quotidiens. Elle sourit.


      –Je pense évidemment qu’il s’agit d’un terrible malentendu. Ma mère est infirmière depuis des années. Depuis des années, elle se dévoue corps et âme pour sauver des vies.


      –Saviez-vous qu’elle avait signé une pétition pour la défense de Jack Kerkorian dans sa croisade en faveur de l’euthanasie?


      Non. Elle l’ignorait. Et, se demanda-t-elle, comment la presse avait-elle déjà l’information?


      –C’est à elle qu’il faudra poser cette question. Mais signer une pétition pour changer la loi et violer la loi sont deux choses distinctes.


      Son téléphone sonna. C’était O’Neil. Elle s’écarta pour répondre.


      –Michael, elle est libérée sous caution, dit-elle.


      Un court silence sur la ligne.


      –Bien. Dieu merci.


      Kathryn devina qu’il appelait pour autre chose, et que c’était grave.


      –Qu’y a-t-il, Michael?


      –On a découvert une autre croix.


      –Un vrai mémorial, ou bien avec une date… d’avance?


      –Daté d’aujourd’hui. Et identique à la première. Avec des roses et du fil de fleuriste.


      Elle ferma les yeux. Non!


      –Mais, écoutez, dit O’Neil. On a un témoin, cette fois. Un type qui a vu Travis la poser. Il aura peut-être vu aussi où il allait, ou quelque chose qui nous permettra de savoir où il se planque. Vous pourriez l’interroger?


      Un autre silence. Puis:


      –J’arrive dans dix minutes.


      O’Neil lui indiqua une adresse.


      Elle revint vers Stuart.


      –Papa, je ne peux pas rester. Je suis désolée.


      Stuart tourna son beau visage bouleversé vers sa fille.


      –Comment?


      –On a encore trouvé une croix. Ce garçon s’apprête sans doute à agresser quelqu’un. Aujourd’hui. Mais il y a un témoin. Il faut que je l’interroge.


      –Bien sûr, tu dois y aller.


      Mais il semblait incertain. Il vivait un cauchemar – presque aussi violent que celui de sa mère – et il avait besoin de sa fille auprès de lui avec son expertise et ses relations.


      Mais elle ne pouvait pas, de son côté, chasser de son esprit les images qui la hantaient: Tammy Foster ligotée dans ce coffre de voiture que l’eau envahissait…


      Et des images de Travis Brigham aussi… Le regard sombre et glacial avec lequel il fixait son père sous ses épais sourcils comme il aurait regardé le personnage d’un jeu en ligne, armé d’un couteau ou d’un poignard, en se demandant s’il allait sortir du monde virtuel pour entrer dans le monde réel et tuer cet homme.


      Il fallait qu’elle y aille. Immédiatement.


      –Ne m’en veux pas.


      Elle serra son père dans ses bras.


      –Ta mère le comprendra.


      Elle courut à sa voiture, mit le contact. À la seconde où elle quittait le parking, elle aperçut dans le rétroviseur Edie qui sortait du bâtiment. Elle regarda partir sa fille. Elle paraissait calme, son visage ne trahissait aucune émotion.


      Le pied de Kathryn hésita au-dessus de la pédale de frein. Puis elle pressa à nouveau l’accélérateur et elle alluma le gyrophare.


      Ta mère le comprendra…


      Non, elle ne comprendra pas, pensa Kathryn. Absolument pas.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE14
    


    
      Après toutes ces années dans la région, Kathryn Dance ne s’était toujours pas faite au brouillard de la péninsule. C’était comme l’un de ces changements de forme magiques des romans de fantasy que lisait Wes. Il ne formait parfois que desvolutes qui filaient au ras du sol et passaient à côté de vous tels des fantômes, et d’autres fois recouvrait tout comme une fumée légère qui stagnait dans les creux du terrain et sur les routes, filtrant la lumière du jour.


      Mais c’était le plus souvent une épaisse couverture cotonneuse flottant à quelques dizaines de mètres au-dessus du sol et obscurcissant tout.


      Comme ce matin-là.


      Tandis que Kathryn, au volant, écoutait Raquy and the Cavemen, un groupe africain connu pour ses percussions, la lumière ne cessait de baisser sur la route peu fréquentée allant de Carmel à Pacific Grove. De chaque côté s’étendaient des forêts à l’état sauvage: pins, chênes verts, eucalyptus et érables cohabitaient parmi des taillis impénétrables. Elle franchit le cordon de police sans un regard pour la foule des journalistes et des équipes de télévision. Étaient-ils là pour le meurtre, ou pour sa mère? se demanda-t-elle cyniquement.


      Elle stationna sa voiture, salua les agents et rejoignit Michael O’Neil. Ils firent quelques pas jusqu’à l’emplacement délimité par des rubans jaunes où on venait de découvrir la deuxième croix.


      –Comment va votre mère? demanda O’Neil.


      –Pas bien.


      Kathryn était contente qu’il soit là. Une bouffée d’émotion la submergea et elle fut momentanément incapable de parler, assaillie par l’image de sa mère, menottes aux poignets, et par le souvenir de son affrontement avec la femme du centre social à propos de ses enfants.


      O’Neil ne put réprimer un léger sourire.


      –Je vous ai vue à la télé.


      –À la télé?


      –C’était qui, cette femme qui ressemblait à Oprah Winfrey et que vous avez failli arrêter?


      Kathryn laissa échapper un soupir.


      –Ils ont montré ça?


      –Vous étiez…


      Il cherchait ses mots.


      –… impressionnante!


      –Elle voulait emmener les gosses au centre social.


      –C’est un coup de Harper, dit O’Neil, indigné. Mais il a failli la faire coffrer! Ah, celui-là, je lui ferais volontiers sa fête!


      –J’ai mis Sheedy sur l’affaire, ajouta Kathryn.


      –George? Excellent. C’est un dur à cuire. Exactement ce qu’il vous faut.


      –Ah, autre chose. Overby a laissé entrer Harper au CBI. Il a farfouillé dans mes dossiers.


      –Non!


      –Je pense qu’il cherchait à savoir si je n’avais pas détruit des preuves au sujet de l’affaire Juan Millar. Overby m’a dit qu’il avait aussi épluché vos papiers.


      –Au Bureau du shérif?


      Kathryn vit sa colère flamber.


      –Overby savait-il que Harper était en train de monter un dossier contre Edie?


      –Je n’en sais rien. Il aurait pu, au moins, se demander pourquoi ce type était venu de San Francisco pour fouiller dans nos papiers! Soi-disant pour «évaluer la charge de travail». Ridicule!


      Sa colère l’emportait à nouveau. Elle fit un effort pour la maîtriser.


      


      La croix était plantée sur le bas-côté de la route, le mémorial semblable au précédent: des branches brisées, attachées avec du fil de fer, une carte portant la date du jour.


      Et au pied, un bouquet de roses rouges.


      Elle ne put s’empêcher de penser: Qui est la personne dont ceci annonce le meurtre?


      Et les dix suivantes?


      On avait planté la croix au bord d’un tronçon de route désert et à peine goudronné, à quelques centaines de mètres de l’eau. Il s’agissait en fait d’un raccourci peu connu et peu fréquenté pour rejoindre la Route 68. Et, ironie du sort, l’une des voies qui devaient conduire à la nouvelle autoroute dont Chilton avait parlé dans son blog.


      Un homme auquel on donnait une quarantaine d’années et que l’on imaginait bien travaillant dans l’immobilier ou dans les assurances se tenait à côté de la chaussée: le témoin. Il était gros, avec un ventre proéminent qui tendait sa chemise bleue au-dessus d’une ceinture élimée. Kathryn remarqua les taches de rousseur sur son crâne rond largement dégarni. Il était debout à côté d’une Honda Accord qui avait connu des jours meilleurs.


      Ils s’approchèrent et O’Neil dit:


      –Voici monsieur Ken Pfister.


      Kathryn lui serra la main. O’Neil annonça qu’il allait superviser l’examen de la scène de crime.


      –Dites-moi ce que vous avez vu, monsieur Pfister.


      –Travis. Travis Brigham.


      –Vous saviez que c’était lui?


      Un hochement de tête.


      –Oui, j’avais vu sa photo en ligne pendant le déjeuner une demi-heure plus tôt. C’est comme ça que je l’ai reconnu.


      –Pourriez-vous me dire exactement ce que vous avez vu? Et quand?


      –D’accord. Il était à peu près onze heures du matin. J’avais une réunion à Carmel. Je dirige une agence immobilière qui couvre la région, dit l’homme, non sans fierté.


      Je ne m’étais pas trompée, pensa Kathryn.


      –Il était environ onze heures moins vingt quand je me suis mis en route et je retournais à Monterey. J’ai pris ce raccourci. Ça sera bien quand on aura la nouvelle autoroute, pas vrai?


      Elle sourit poliment.


      –Je me suis arrêté sur cette petite route (un geste) pour donner quelques coups de fil.


      Un grand sourire.


      –Je ne téléphone jamais en conduisant. C’est une règle, chez moi.


      Kathryn haussa les sourcils pour l’encourager à poursuivre.


      –C’est à ce moment-là que je l’ai vu. Il marchait sur le bas-côté et il venait de là-bas. Sans me voir. Il traînait un peu les pieds, il me semble qu’il parlait tout seul.


      –Comment était-il habillé?


      –Avec un de ces sweat-shirts à capuche comme ont les jeunes.


      Ah, la capuche.


      –De quelle couleur?


      –Je ne me rappelle pas.


      –Ses autres vêtements?


      –Désolé. Je n’ai pas fait attention à lui. Je ne savais pas encore qui c’était – je n’avais jamais entendu parler de cette histoire de croix. Tout ce que je sais, c’est qu’il avait une drôle d’allure, qu’il faisait peur à voir, et qu’il avait un cadavre d’animal.


      –D’animal?


      Nouveau hochement de tête.


      –Oui. Un écureuil, ou une marmotte, un truc comme ça. Égorgé.


      Un geste du doigt sur son propre cou.


      Kathryn avait horreur de l’idée même d’atrocités sur les animaux, mais elle demanda d’un ton égal:


      –Il venait de tuer cette bête?


      –Je ne crois pas. Il n’y avait pas beaucoup de sang.


      –Bon. Que s’est-il passé ensuite?


      –Il a regardé la route des deux côtés, et comme il ne voyait personne il a ouvert son sac à dos et…


      –Ah, il avait un sac à dos?


      –Oui.


      –De quelle couleur?


      –Euh… noir. J’en suis sûr. Il a sorti une pelle, toute petite, du genre qu’on a quand on va camper. Il l’a dépliée et il s’est mis à creuser un trou, puis il a planté la croix dedans, puis… c’est vraiment bizarre, ça. Comme un rite. Il a fait trois fois le tour de la croix, avec l’air de réciter quelque chose.


      –Il récitait?


      –Comme à l’église. Entre ses dents. Je n’entendais pas ce que c’était.


      –Et ensuite?


      –Il a ramassé le… l’écureuil et il a recommencé à tourner autour de la croix, cinq fois. J’ai compté. Trois fois, puis cinq… C’était peut-être un message, allez savoir.


      Après le succès du Da Vinci Code, Kathryn avait noté que de nombreux témoins tentaient de décrypter leurs observations plutôt que de dire simplement ce qu’ils avaient vu.


      –Après, il a encore ouvert son sac à dos et il a sorti cette pierre et un couteau. Il s’est servi de la pierre pour aiguiser la lame. Puis il a levé le couteau au-dessus de l’écureuil. J’ai cru qu’il allait le planter, mais il n’a pas fait ça. J’ai vu qu’il recommençait à remuer les lèvres, puis il a enveloppé l’animal dans une espèce de papier, comme du parchemin, et il l’a mis dans le sac à dos. Puis il a encore dit quelque chose entre ses dents et il est reparti du même côté qu’il était arrivé. Il sautait en marchant, comme un animal, vous savez.


      –Et vous, qu’avez-vous fait alors?


      –Je suis reparti, j’avais plusieurs rendez-vous. Je suis retourné au bureau. C’est à ce moment que j’ai branché l’ordi et que j’ai vu les nouvelles au sujet de ce jeune. J’ai tout de suite appelé la police.


      Kathryn fit signe à O’Neil d’approcher.


      –Michael, c’est intéressant. Monsieur Pfister m’a bien aidée.


      O’Neil remercia l’homme d’un hochement de tête.


      –Pourriez-vous répéter à monsieur O’Neil ce que vous avez vu?


      –Bien sûr.


      Pfister reprit depuis le moment où il avait arrêté sa voiture pour téléphoner.


      –Le jeune avait un cadavre d’animal, je crois que c’était un écureuil. Il en a fait trois fois le tour. Puis il a planté la croix et il a encore fait cinq fois le tour. Il parlait tout seul. C’était bizarre. Comme une langue étrangère.


      –Et ensuite?


      –Il a enveloppé l’écureuil dans du papier-parchemin et il a brandi son couteau au-dessus. Il a encore dit quelque chose dans cette drôle de langue. Puis il est reparti.


      –Intéressant, dit O’Neil. Vous avez raison, Kathryn.


      C’est alors que Kathryn Dance retira ses lunettes à monture rose pâle pour les essuyer. Et les remplacer subrepticement par une autre paire, aux verres cerclés de noir et d’aspect beaucoup plus sévère.


      O’Neil comprit immédiatement pourquoi elle chaussait ce qu’elle appelait elle-même ses «lunettes d’oiseau de proie», et il s’écarta. Kathryn se rapprocha de Pfister pour se placer dans sa «zone de proximité». Elle vit aussitôt à sa réaction qu’il se sentait menacé.


      Très bien.


      –Bon, Ken. Je sais que vous mentez. Et j’ai besoin que vous me disiez la vérité.


      –Je mens?


      Il clignait des yeux, l’air abasourdi.


      –Oui.


      Pfister avait fait preuve d’une certaine habileté, mais plusieurs de ses remarques et de ses attitudes avaient alerté la synergologue. À commencer par l’analyse du contenu de son discours à partir de ce qu’il disait plutôt que de la façon dont il le disait. Certaines de ses explications semblaient trop incroyables pour être vraies. Quand il disait, par exemple, qu’il ne savait pas qui était ce garçon et n’avait jamais entendu parler de l’agression du lundi – lui qui semblait avoir pour habitude de «brancher son ordi» pour écouter les informations en ligne. Et lorsqu’il prétendait que Travis avait une capuche sur la tête, comme l’avaient indiqué plusieurs commentaires dans Le Rapport Chilton, mais ne se rappelait pas la couleur – les gens ont toujours tendance à mieux se rappeler la couleur des vêtements que les vêtements eux-mêmes.


      Pfister avait aussi multiplié les pauses – comme le font souvent ceux qui mentent pour se laisser le temps de réfléchir à leurs mensonges. Et il avait, une fois au moins, fait un geste «d’illustration» – en se passant le doigt sur la gorge –, caractéristique chez les sujets qui tentent de donner du poids à une affirmation mensongère.


      Rendue méfiante par ces observations, Kathryn avait usé d’une technique rapide mais généralement efficace pour détecter la tromperie en demandant à Pfister de refaire son récit depuis le début. Un sujet qui dit la vérité peut parfois sauter certaines choses, ou au contraire se rappeler des choses qu’il avait oubliées dans sa première version, mais sa chronologie des évènements reste toujours la même. Un menteur, par contre, oublie souvent la séquence des occurrences à l’intérieur de la fiction qu’il a imaginée. Pfister, en reprenant son récit pour O’Neil, avait ainsi «déplacé» le moment où le garçon avait planté la croix.


      De même, lorsqu’il arrive qu’un témoin honnête se rappelle de nouveaux faits en reprenant son récit, ces faits sont rarement en contradiction avec la première version. Or, Pfister avait d’abord dit que Travis murmurait et qu’il n’entendait pas ce qu’il disait, pour dire ensuite qu’il ne comprenait pas les paroles de cette «drôle de langue», ce qui impliquait qu’il les avait entendues.


      Kathryn avait la certitude qu’il inventait.


      En d’autres circonstances, elle aurait conduit l’interrogatoire avec plus de subtilité pour piéger le témoin et l’amener à dire la vérité. Mais l’homme ayant une personnalité de menteur – elle le classait parmi les mythomanes sociaux – et une attitude personnelle fuyante, elle sentait qu’il faudrait l’interroger longuement et durement pour parvenir à le démasquer. Elle n’en avait pas le temps. La deuxième croix, qui affichait la date du jour, signifiait que Travis se préparait peut-être en ce moment même à commettre une nouvelle agression.


      –Donc, Ken, vous êtes à deux doigts d’aller en prison.


      –Quoi? Non!


      Kathryn ne refusait pas, à l’occasion, un peu de travail en équipe. Elle regarda O’Neil, qui comprit et dit:


      –C’est certain. Et il nous faut la vérité.


      –Ah, je vous en prie. Écoutez…


      Mais il ne voulait rien révéler.


      –Je ne mens pas! Vraiment. Tout ce que je vous dis, c’est vrai.


      Ce qui ne revenait pas tout à fait à jurer qu’il avait bien vu ce qu’il disait avoir vu… Pourquoi les coupables se croient-ils toujours si malins? se demanda-t-elle.


      –Avez-vous bien vu ce que vous m’avez dit?


      Face à son regard au laser derrière les montures noires, Pfister détourna les yeux. Elle vit ses épaules retomber.


      –Non. Mais c’est vrai. Je le sais!


      –Comment pouvez-vous le savoir?


      –Parce que j’ai lu que quelqu’un l’avait vu faire ce que je vous ai dit. Sur un blog, Le Rapport Chilton.


      Ses yeux croisèrent ceux d’O’Neil. Il y vit la même expression que dans ceux de Kathryn.


      –Pourquoi avez-vous menti? demanda-t-elle.


      Il leva les mains.


      –Je voulais prévenir les gens du danger. Je pensais qu’ils devraient se méfier de ce cinglé. Prendre plus de précautions, surtout pour leurs gosses. On doit toujours penser à ses enfants, vous savez.


      Kathryn remarqua le geste de la main, la légère fêlure dans la voix. Elle comprenait maintenant ses tics de menteur.


      –Ken? Nous n’avons pas de temps à perdre pour ça.


      O’Neil avait pris ses menottes et les ouvrait.


      –Non, non, je…


      La tête de l’homme retomba d’un coup – il capitulait.


      –J’ai fait de mauvaises affaires ces derniers temps. J’ai emprunté et je ne peux plus payer les traites. Alors, je…


      Un soupir.


      –Alors, vous avez menti pour être un héros? Et vous faire de la publicité? demanda O’Neil, une expression de dégoût sur ses traits, en regardant la meute des journalistes qui se pressaient, retenus par le cordon de sécurité, à une trentaine de mètres de là.


      Pfister fit mine de protester. Puis il laissa ses mains retomber.


      –Je m’excuse…


      O’Neil griffonna quelques mots sur son bloc-notes.


      –Je vais être obligé d’en parler au procureur.


      –Oh, s’il vous plaît… Je m’excuse!


      –Ainsi, vous ne l’avez pas vu du tout mais vous saviez que quelqu’un venait de planter cette croix et vous saviez aussi qui c’était.


      –D’accord. J’avais une idée. Enfin, oui, je le savais.


      –Pourquoi avez-vous attendu plusieurs heures avant de nous le dire? demanda sèchement Kathryn.


      –Je… J’avais peur. Peut-être qu’il était encore là, à attendre.


      –Mais, reprit O’Neil à voix basse d’un ton chargé de menaces, il ne vous est pas venu à l’esprit qu’en nous racontant toutes ces sornettes à propos d’un rite de sacrifice vous risquiez de nous envoyer dans la mauvaise direction?


      –Je pensais que vous le saviez déjà de toute façon. Tout était sur le blog. C’est forcément vrai, n’est-ce pas?


      –Bon, Ken. Reprenons depuis le début, dit Kathryn, patiemment.


      –Si vous voulez, bien sûr.


      –Vous étiez vraiment à ce rendez-vous dont vous avez parlé?


      –Oui, madame.


      Il était si totalement engagé dans la phase ultime de la réponse émotionnelle à l’interrogatoire – acceptation et aveu – qu’elle eut envie d’en rire. Tout en lui disait la bonne volonté et le désir de coopérer.


      –Que s’est-il passé, alors?


      –Bon. J’arrivais en voiture et je me suis arrêté là, sur le côté.


      D’un grand geste, il montrait un point à ses pieds.


      –Quand j’ai fait mon demi-tour ici, il n’y avait pas de croix. J’ai donné deux coups de fil, puis je suis retourné au carrefour. J’ai regardé s’il n’y avait pas des voitures qui arrivaient. Et elle était là.


      Il montrait cette fois la croix du doigt.


      –Je n’avais pas vu le jeune, pas du tout. La capuche et tout ça? C’était sur le blog. Tout ce que je peux dire, c’est que je n’ai dépassé personne sur le bas-côté, donc il est sans doute sorti de la forêt. Et puis, oui, je savais ce que ça voulait dire, cette croix. Ça m’a fichu une vraie frousse. Le tueur était passé par là, juste devant moi! (Un rire amer.) Je me suis dépêché de fermer les portières à clé… Je n’ai jamais rien fait de courageux dans ma vie, moi! Pas comme mon père, qui était pompier volontaire.


      Cela arrivait souvent à Kathryn Dance. Le plus important, en matière d’interrogatoire, est de savoir écouter en s’abstenant de juger et en tendant bien l’oreille. Comme elle possédait ce talent et le perfectionnait chaque jour, elle avait tendance à poser sur les témoins comme sur les suspects un regard de psychanalyste. Le pauvre Ken Pfister était en pleine confession.


      Mais il lui faudrait trouver un autre divan. Elle n’était pas là pour l’aider à dompter ses démons.


      O’Neil examinait les arbres. Les agents, après avoir entendu Pfister, exploraient les bas-côtés.


      –Nous ferions mieux de chercher dans le sous-bois.


      Un regard menaçant vers Pfister.


      –Ceci, au moins, pourrait être utile.


      Il rassembla quelques hommes et ils s’enfoncèrent dans la forêt.


      –Donc, vous avez vu passer un véhicule? demanda Kathryn. Vous ne pensez pas que le conducteur aurait pu voir quelque chose?


      –Je n’en sais rien. Peut-être, si ce Travis était encore là. Il pouvait le voir mieux que moi.


      –Vous avez noté le numéro d’immatriculation, la marque?


      –Non, c’était une voiture de couleur foncée, peut-être une camionnette. Mais c’était un véhicule officiel.


      –Officiel?


      –Oui. Il y avait marqué «État» à l’arrière.


      –Et quoi d’autre?


      –Je n’ai pas vu. Vraiment.


      Il y avait peut-être là quelque chose d’intéressant. Ils prendraient contact avec toutes les institutions qui pouvaient avoir des voitures dans la zone.


      –Bien.


      Pfister reçut le mince compliment avec une expression extatique.


      –Bon. Vous êtes libre, Ken. Mais n’oubliez pas que vous restez sous le coup d’une plainte.


      –Oui, bien sûr. Absolument. Écoutez, je suis vraiment désolé. Je ne voulais rien faire de mal.


      Et de décamper.


      En traversant la route pour rejoindre O’Neil et l’équipe qui cherchait sous les arbres, elle regarda l’infortuné homme d’affaires qui grimpait dans sa voiture à la carrosserie cabossée.


      Tout était sur le blog. C’est forcément vrai, n’est-ce pas?


      


      Mourir. Elle voulait mourir…


      Kelley Morgan suppliait en silence que ses prières soient exaucées. Les émanations l’empêchaient de respirer. Elle y voyait de moins en moins. Elle avait les poumons en feu, de furieux picotements aux yeux et dans les narines.


      La douleur…


      Mais ce qui l’horrifiait le plus, c’était de songer à ce qui était en train de lui arriver, aux terribles changements infligés à sa peau et à son visage par les produits chimiques.


      Ses pensées s’effilochaient. Elle ne se rappelait pas comment Travis l’avait traînée dans les escaliers. Elle avait repris connaissance ici, au sous-sol, enchaînée à un tuyau dans la cave à vin obscure de son père. Elle avait un bâillon sur la bouche et son cou, qu’il avait serré pour l’étrangler, la faisait affreusement souffrir.


      Le produit chimique qu’il avait versé sur le sol lui brûlait le nez, les yeux, la gorge.


      Elle suffoquait.


      Elle tenta de crier, en vain, sous le ruban adhésif qui lui recouvrait la figure. D’ailleurs, il n’y avait personne pour l’entendre. Ses parents, son frère, n’étaient pas là. Ils rentreraient plus tard, beaucoup plus tard.


      La douleur…


      Prise de fureur, elle se mit à donner des coups de pied dans le tuyau en cuivre pour l’écarter du mur. Mais le métal ne cédait pas.


      Tue-moi!


      Kelley comprenait ce que faisait Travis. Il aurait pu la tuer en l’étranglant – il lui suffisait de continuer quelques minutes. Ou l’abattre. Mais ce n’était pas assez pour lui. Non, le minable, le pervers, voulait lui rendre la monnaie de sa pièce en l’enlaidissant.


      Les vapeurs allaient dévorer ses cils et ses sourcils, ronger sa peau si douce, et, sans doute, faire tomber ses cheveux. Il ne voulait pas qu’elle meure, non, il voulait faire d’elle un monstre!


      L’avorton débile avec sa figure de travers, le minable, le pervers… Il voulait qu’elle devienne comme lui!


      Tue-moi, Travis! Pourquoi ne m’as-tu pas tuée, tout simplement?


      Elle revit le masque. Voilà pourquoi il l’avait mis là. Comme un message pour lui dire à quoi elle allait ressembler quand le produit chimique aurait fait son œuvre.


      Sa tête retomba, ses bras… Elle se laissa glisser contre le mur.


      Je veux mourir!


      Elle se mit à aspirer l’air de toutes ses forces, au mépris de la brûlure qui lui déchirait le nez. Tout commença à s’estomper. La douleur s’éloignait, comme ses pensées, la sensation d’étouffement, la brûlure, les larmes.


      Elle s’en allait. L’obscurité gagnait.


      Plus fort, respire plus fort!


      Respire le poison…


      Mais oui, ça marchait!


      Merci!


      La douleur, l’inquiétude reculaient.


      Une chaude sensation de soulagement occupait maintenant toute sa conscience et sa dernière pensée avant la nuit complète fut qu’elle était enfin, et pour toujours, libérée de ses peurs.


      


      Debout devant la croix et absorbée dans l’examen des fleurs, Kathryn Dance sursauta en entendant sonner son téléphone. Ce n’était plus une musique de dessin animé, elle avait réglé la sonnerie sur la commande «par défaut».


      –TJ?


      –C’est moi, patronne. Encore une croix? Je viens de l’apprendre.


      –Oui. Avec la date d’aujourd’hui.


      –Aïe! D’aujourd’hui?


      –Eh oui. Vous avez trouvé quelque chose?


      –Je suis au Bagel Express. C’est bizarre, mais personne ne sait rien de ce Travis. Ils disent qu’il venait travailler et qu’il repartait sans dire grand-chose. Il ne s’est lié avec personne. Il a discuté une fois de jeux en ligne avec un autre ado. Et le patron a dit qu’il allait le virer de toute façon. Depuis qu’on parle de Travis sur le blog, il reçoit des menaces lui aussi. Ça fait peur aux clients et les affaires vont mal.


      –Bien. Rentrez au bureau. J’ai besoin de vous pour appeler tous les services publics qui avaient ce matin des véhicules dans la zone. On ne connaît ni le numéro d’immatriculation ni la marque de celui qu’on recherche. On sait seulement qu’il était probablement de couleur sombre, mais ce n’est pas certain. Cherchez du côté des parcs et jardins, de caltrans, des pêcheries, de l’environnement… tout ce qui vous viendra à l’idée. Et tâchez de savoir si Travis Brigham a un téléphone et quel est son fournisseur d’accès. Et s’ils peuvent le localiser. J’aurais voulu faire ça plus tôt.


      Ils raccrochèrent. Kathryn appela sa mère. Pas de réponse. Son père décrocha à la deuxième sonnerie.


      –Katie?


      –Comment va-t-elle?


      –Bien. On est à la maison, mais on fait nos bagages.


      –Quoi?


      –Les gens qui manifestaient devant l’hôpital ont trouvé notre adresse. Ils sont ici.


      –Non!


      Elle était furieuse.


      –C’est intéressant, dit Stuart sombrement, de voir ses voisins partir à leur travail et de découvrir devant chez vous une douzaine de personnes qui brandissent des banderoles pour vous traiter d’assassin. J’en ai remarqué une sur laquelle on lisait: La Dance de la Mort! Très drôle, non?


      –Oh, Papa…


      –Ils ont aussi collé une image de Jésus sur notre porte. Jésus crucifié. Je suppose qu’ils reprochent aussi cela à Edie.


      –Je peux vous loger incognito dans l’une des chambres que nous utilisons pour des témoins.


      –George Sheedy nous en a déjà réservé une sous un faux nom, dit Stuart. Je ne sais pas ce que tu en penses, ma chérie, mais je crois que ta mère aimerait beaucoup voir les gosses. Ils ont eu très peur quand les policiers sont entrés à l’hôpital et elle s’inquiète des conséquences.


      –C’est une bonne idée. Je vais aller les chercher chez Martine et je te les amènerai. Quand allez-vous vous installer?


      –Dans vingt minutes.


      Il lui indiqua l’adresse.


      –Je pourrais dire un mot à Maman?


      –Elle est au téléphone avec Betsy, ma chérie. Tu la verras en amenant les petits. Sheedy va venir aussi pour discuter de l’affaire.


      Ils raccrochèrent. O’Neil revint de son inspection dans la forêt.


      –Vous avez trouvé quelque chose? demanda Kathryn.


      –Quelques empreintes de pas. Des traces, plutôt, qui ne nous disent pas grand-chose, une fibre grise semblable à celle qu’on a déjà découverte, et un bout de papier de couleur brune. Un flocon d’avoine, en tout cas une graine, je ne sais trop de quoi. J’ai pensé qu’elle pourrait provenir d’un bagel. Peter l’attend. Il va l’analyser le plus vite possible.


      –Ça peut-être important pour l’accusation. Mais il nous faudrait maintenant quelque chose qui nous dise où il se cache.


      Et l’autre question: Qui s’apprête-t-il à agresser en ce moment?


      Au moment où Kathryn reprenait son téléphone pour appeler Boling, la sonnerie retentit. Elle sourit en voyant son nom apparaître sur l’écran.


      –Jon?


      Pendant qu’elle écoutait, son sourire disparut très vite.
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      Kathryn Dance sortit de sa Crown Vic de service face à la maison de Kelley Morgan.


      L’équipe de l’Unité de scènes de crime de Monterey était déjà là, ainsi qu’une dizaine d’agents de la police de l’État et de la police municipale.


      Des journalistes aussi, en grand nombre, la plupart voulant savoir où était Travis Brigham. Pourquoi au juste le CBI, ou le Bureau du shérif, ou la police de Monterey, n’importe qui ne l’avait pas encore arrêté? Était-il si difficile de trouver un garçon de dix-sept ans qui se baladait un peu partout, vêtu comme les tueurs de Columbine et de Virginia Tech? Qui était armé de couteaux et de machettes, se livrait à d’étranges sacrifices sur des animaux vivants et plantait des croix au bord des routes?


      C’est un grand amateur de jeux en ligne. Les jeunes comme lui connaissent toutes les techniques de combat et d’évasion.


      Ignorant les questions, Kathryn fendit la foule pour pénétrer à l’intérieur du périmètre délimité par la police et s’approcha de l’ambulance la plus proche de la maison. Un jeune médecin aux cheveux noirs et lustrés, l’air préoccupé, sortit par l’arrière, referma la porte et frappa du poing sur la carrosserie.


      Le véhicule, à l’intérieur duquel se trouvaient Kelley, sa mère et son frère, démarra en trombe pour l’hôpital et le service des urgences.


      Kathryn rejoignit Michel O’Neil et le médecin.


      –Comment est-elle?


      –Elle n’a pas repris connaissance. On l’a mise sous respiration artificielle.


      Un haussement d’épaules.


      –Elle ne réagit pas aux sollicitations. Il faut attendre et voir ce qui se passe.


      Ils avaient sauvé in extremis la vie de l’adolescente et c’était déjà un miracle.


      Et on pouvait en remercier Jonathan Boling. Apprenant qu’une deuxième croix venait d’être repérée, le professeur s’était jeté sur Le Rapport Chilton pour identifier les commentaires hostiles à Travis en établissant des corrélations entre les pseudonymes de leurs auteurs et les informations en provenance des réseaux sociaux et d’un certain nombre d’autres sources. Il avait même comparé la syntaxe, les choix de mots et l’orthographe des textes du Rapport à ceux des autres sites et des commentaires dans les bulletins des lycéens pour identifier les anonymes. Il avait embauché ses étudiants et ils avaient finalement trouvé une douzaine de noms d’habitants de la région ayant posté les commentaires les plus hostiles envers Travis.


      Il avait appelé Kathryn une demi-heure plus tôt pour lui communiquer ces noms. Elle avait immédiatement donné l’ordre à TJ, Rey Carraneo et Al Stemple d’appeler toutes ces personnes pour les prévenir qu’elles étaient menacées. L’une d’elles, Kelley Morgan, qui signait BellaKelley, s’était avérée injoignable. Sa mère avait répondu qu’elle devait retrouver des amies, mais que celles-ci ne l’avaient pas vue.


      Stemple avait conduit la force d’intervention tactique jusqu’à son domicile.


      Kathryn le regardait à cet instant, assis sur les marches de l’entrée. Ce grand costaud au crâne rasé, âgé d’une quarantaine d’années, était ce qui ressemblait le plus à un cow-boy parmi le personnel du CBI. Il savait se servir de ses armes, adorait prendre part aux interventions tactiques et avait pour lui un calme pathologique, sauf quand on en venait à discuter de chasse ou de pêche (mais Kathryn et lui avaient rarement l’occasion de bavarder). Son corps massif appuyé à la rampe, il respirait dans un masque à oxygène relié à un réservoir vert.


      –Il n’a rien de grave, dit le médecin à Kathryn. Il a fait sa B.A. pour l’année. Travis avait attaché la fille à une conduite d’eau. Al l’a arrachée à mains nues. Malheureusement, ça lui a tout de même pris dix minutes pendant lesquelles il a inhalé beaucoup d’émanations nocives.


      –Ça va aller, Al? lança Kathryn.


      Stemple répondit quelque chose à travers son masque. Il semblait surtout agacé. Kathryn vit aussi de la colère dans ses yeux – sans doute parce qu’il n’avait pas pu attraper celui qui avait fait ça.


      –Il y a une chose que vous devez savoir, dit le médecin à Kathryn et à O’Neil. Kelley n’a perdu connaissance qu’au bout d’une ou deux minutes. Elle m’a dit que Travis avait un pistolet.


      –Un pistolet? Il est donc armé?


      Kathryn et O’Neil échangèrent un regard inquiet.


      –C’est ce qu’elle a dit. Puis elle s’est évanouie à nouveau. Elle n’a plus parlé.


      Oh, non! Un adolescent perturbé avec un pistolet! Pour Kathryn, il n’y avait rien de pire.


      O’Neil transmit l’information au Bureau du shérif afin que l’on prévienne tous les agents lancés à la recherche de Travis.


      –C’était quoi, comme gaz? demanda Kathryn au médecin tandis qu’ils se dirigeaient vers l’autre ambulance.


      –On ne le sait pas très bien. Un gaz toxique, en tout cas.


      L’Unité de scènes de crime cherchait méthodiquement des indices pendant qu’une autre équipe ratissait les alentours pour trouver des témoins. Les habitants du quartier se sentaient concernés, et tous manifestaient leur sympathie. Mais ils avaient aussi très peur car ils voyaient que l’enquête n’avançait pas.


      C’était peut-être faute de témoins. Des traces de pneus de bicyclette derrière la maison semblaient indiquer pourquoi le garçon avait pu arriver et s’introduire dans la maison sans être vu.


      Un homme de l’Unité de scènes de crime s’approcha, portant un masque dans un sachet de plastique transparent.


      –Qu’est-ce que c’est, bon sang? demanda O’Neil.


      –On l’a trouvé contre la fenêtre de sa chambre, tourné vers l’intérieur.


      C’était un masque de fabrication artisanale, en papier mâché peint en vert et gris. Deux pointes se dressaient sur le crâne comme des cornes. Les yeux étaient noirs et plus grands que nature. Les lèvres fermées étaient cousues et sanguinolentes.


      –C’était pour lui faire peur, la pauvre. Imaginez: vous regardez votre fenêtre et vous voyez ça.


      Kathryn frissonna.


      Pendant qu’O’Neil répondait au téléphone, Kathryn appela Boling.


      –Jon?


      –Comment va-t-elle? demanda aussitôt le professeur.


      –Elle est dans le coma. On ne sait pas comment elle va s’en sortir. En tout cas, on lui a sauvé la vie. Grâce à vous.


      –Et grâce à Rey, aussi. Et à mes étudiants.


      –N’empêche. Je sais ce que je dis. On ne vous remerciera jamais assez.


      –On a une piste, pour Travis?


      –Plus ou moins.


      Elle lui décrivit l’étrange masque. Puis son téléphone sonna.


      –Je dois vous laisser. Continuez à chercher ces noms, Jon.


      –Je ne fais que ça, répondit-il.


      Elle raccrocha et prit l’appel en attente.


      –TJ?


      –Comment va la gamine?


      –On ne sait rien pour le moment. Pas bien, en tout cas. Vous avez quelque chose?


      –Pas de chance, patronne. Il y avait au moins dix-huit camions, camionnettes et voitures officiels sur les routes ce matin. Mais ceux que j’ai pu joindre n’étaient pas dans la zone où on a trouvé cette croix. Quant au téléphone de Travis, l’opérateur dit qu’il n’avait plus de batterie. Ou qu’on l’a détruit. On ne peut pas le localiser.


      –Merci. J’ai encore un ou deux boulots pour vous. L’agresseur de Kelley Morgan a laissé un masque derrière lui.


      –Une cagoule de skieur?


      –Non, un vrai masque de déguisement. Je vais demander à l’Unité de scènes de crime de mettre une photo en ligne avant de l’envoyer à Salinas. Essayez de savoir d’où il vient. Et par ailleurs, prévenez tout le monde que Travis Brigham est armé.


      –Dites donc, patronne, ça ne s’arrange pas!


      –Je veux savoir si on a signalé récemment des vols d’armes dans le comté. Et si son père ou quelqu’un de sa famille en a acheté. Consultez la base de données. On pourra peut-être savoir de quelle arme il s’agit.


      –Bien sûr… Ah, je voulais vous dire: je suis au courant, pour votre mère.


      La voix du jeune homme ne souriait plus.


      –Je peux faire quelque chose?


      –Merci, TJ. Cherchez simplement d’où viennent ce masque et ce pistolet.


      Après avoir raccroché, elle examina le masque. Se pouvait-il que les rumeurs soient vraies? Travis se livrait-il à quelque pratique rituelle? Les commentaires qui y faisaient allusion sur le blog l’avaient laissée sceptique, mais peut-être aurait-elle dû y prêter plus d’attention?


      TJ rappela quelques minutes plus tard. Aucun vol n’avait été signalé depuis quinze jours. Il avait aussi consulté la base de donnée de l’État sur les armes à feu. La Californie en autorise généreusement le commerce, mais tout achat doit passer par l’intermédiaire d’un armurier détenteur d’une licence et faire l’objet d’une déclaration. Robert Brigham, le père de Travis, possédait un Colt de calibre 38.


      Après avoir raccroché, Kathryn vit O’Neil qui regardait au loin, les traits figés.


      Elle s’approcha.


      –Qu’y a-t-il, Michael?


      –Je dois retourner à mon bureau. Il y a une urgence sur une autre affaire.


      –Cette histoire à propos de la Sécurité intérieure? demanda-t-elle en pensant à l’affaire du container indonésien.


      Il hocha la tête.


      –Je dois y aller tout de suite. Je vous rappellerai dès que j’en saurai un peu plus.


      –D’accord. Bonne chance.


      Il se contenta d’un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace, fit demi-tour et partit vers sa voiture.


      Kathryn le suivit du regard, inquiète et décontenancée. Qu’y avait-il de si urgent? Et pourquoi, se demanda-t-elle amèrement, fallait-il que ça tombe maintenant, alors qu’elle avait tant besoin de l’avoir auprès d’elle?


      Elle appela Rey Carraneo.


      –Merci pour ce que vous avez fait avec Jon Boling. Qu’avez-vous trouvé à la Boîte à Jeux?


      –Eh bien, il n’y était pas hier soir. Il vous a donc menti. Quant à ses amis… il ne fraie pas vraiment avec les autres clients. Il y va, il joue, et il repart sans parler à quiconque.


      –Vous ne soupçonnez personne de le couvrir?


      –Je n’ai pas eu cette impression.


      Kathryn demanda au jeune agent de venir la retrouver chez Kelley Morgan.


      –Entendu!


      –Ah, j’allais oublier… Rey?


      –Oui, patronne?


      –Je voudrais que vous preniez quelque chose dans la réserve en passant au siège.


      –Quoi?


      –Des gilets pare-balles. Un pour vous et un pour moi.


      


      En arrivant devant la maison des Brigham, Carraneo à son côté, Kathryn Dance s’essuya la main sur son pantalon noir avant de la poser sur la crosse du Glock.


      Je ne m’en servirai pas, pensa-t-elle. Pas contre un gamin.


      Ils n’étaient pas sûrs que Travis se trouvait là. Les agents du Bureau du shérif surveillaient la maison et ses abords depuis que le garçon avait quitté son travail à la sandwicherie. Mais il y était peut-être revenu sans être vu. Et, se dit Kathryn, en cas d’affrontement armé elle tirerait si elle y était obligée. Le raisonnement était simple: elle tuerait un autre être humain pour le bien de ses enfants. Il n’était pas question de les laisser orphelins.


      Le gilet pare-balles frottait désagréablement mais la rassurait un peu. Elle résistait à la tentation de porter sans cesse la main aux attaches de velcro.


      Suivis par deux hommes de la police municipale, ils montèrent sur la véranda au sol détrempé en se tenant le plus loin possible des fenêtres. La voiture des Brigham était garée dans l’allée. Le petit camion du service de jardinage aussi, avec sur son plateau des plants de houx et des rosiers en pot.


      Elle dit à voix basse, à Carraneo et aux autres agents, quelques mots au sujet de Sammy, le jeune frère.


      –C’est un grand gaillard et il paraît plutôt instable, mais il n’est certainement pas dangereux. Évitez de lui faire mal si vous devez le maîtriser.


      –Entendu, patronne.


      Carraneo était sur ses gardes, mais calme.


      Elle envoya les policiers municipaux à l’arrière de la maison et posta les deux agents du CBI de chaque côté de la porte d’entrée.


      –Allons-y.


      Elle frappa sur le bois pourrissant.


      –Bureau d’investigation. Nous avons un mandat. Ouvrez, s’il vous plaît.


      Rien. Elle frappa à nouveau.


      –Bureau d’investigation. Ouvrez!


      Les mains proches des armes.


      Un interminable moment après, alors qu’elle s’apprêtait à frapper une troisième fois, la porte s’ouvrit sur Sonia Brigham, qui les regarda avec de grands yeux. Elle venait de pleurer.


      –Madame Brigham, Travis est-il ici?


      –Je…


      –Je vous en prie. Travis est-il chez vous? Dites-le moi, c’est important.


      –Non. Vraiment.


      –Nous avons un mandat pour récupérer ses affaires.


      Kathryn entra en tendant la feuille de papier bleu, Carraneo sur ses talons. Personne dans le salon. Elle remarqua que les portes donnant sur les chambres des garçons étaient ouvertes. Ne voyant pas Sammy, elle jeta d’abord un coup d’œil dans sa chambre, vit les graphiques compliqués couverts de croquis tracés à la main. Elle se demanda s’il n’essayait pas d’écrire son propre dessin animé, ou un manga japonais.


      –Où est votre autre fils, Sammy?


      –Il joue dehors. Près de l’étang. Dites-moi s’il vous plaît, vous avez des nouvelles de Travis? Vous savez si quelqu’un l’a vu?


      Un grincement du côté de la cuisine. La main de Kathryn se posa sur son arme.


      Bob Brigham apparut sur le seuil. Il avait une boîte de bière à la main.


      –Les revoilà, dit-il entre ses dents. Avec…


      Sa voix retomba tandis qu’il arrachait le mandat aux mains de sa femme et faisait semblant de le lire. Il regarda Rey Carraneo comme si c’était un domestique.


      –Avez-vous des nouvelles de Travis? demanda Kathryn en jetant des coups d’œil autour d’elle.


      –Rien du tout. Mais vous allez pas nous reprocher ce qu’il a fait?


      –Il n’a rien fait! s’écria Sonia.


      –Je crois bien que la jeune fille qui a été agressée aujourd’hui l’a identifié.


      Sonia fit mine de protester mais se tut, en s’efforçant vainement de retenir ses larmes.


      Kathryn et Carraneo inspectèrent la maison avec soin. Rien n’indiquait que Travis y était passé récemment.


      –Nous savons que vous possédez un pistolet, monsieur Brigham. Pouvez-vous vérifier qu’il est toujours là?


      Brigham la regarda une seconde en plissant les paupières comme s’il réfléchissait à la question.


      –Il est dans la boîte à gants de ma voiture. Je la ferme à clé.


      Conformément à la loi californienne, en cas de présence d’un enfant de moins de dix-huit ans dans le foyer.


      –Chargé?


      –Euh…


      Il semblait sur la défensive.


      –On travaille souvent dans les jardins de Sacramento. Avec tous ces gangs…


      –Vous voulez bien vous assurer qu’il y est toujours?


      –Il risque pas de prendre mon flingue! Il oserait jamais, vu la raclée que je lui mettrais!


      –Vous voulez bien aller voir?


      L’homme lui jeta un regard incrédule. Puis il sortit. Kathryn fit signe à Carraneo de le suivre.


      Puis elle examina les photos de famille qui décoraient le mur. L’une d’elles la frappa. On y voyait une Sonia Brigham beaucoup plus jeune, et qui semblait beaucoup plus heureuse, derrière un comptoir dans le parc d’attractions de Monterey. Elle était mince et jolie. Peut-être y tenait-elle un stand avant de se marier. Et c’était peut-être là que Brigham et elle s’étaient connus.


      –Et la fille, celle qu’on a agressée, elle va comment? demanda Sonia.


      –Nous n’en savons rien.


      Elle avait des larmes plein les yeux.


      –Il a des problèmes. Des fois, il s’énerve. Mais… c’est une erreur, une affreuse erreur. J’en suis sûre!


      Face à l’épreuve, le déni est la première des réactions. Dur comme une coque de noisette.


      Le père de Travis revint, accompagné par Rey Carraneo. Bob Brigham. Le trouble se lisait sur ses traits rougeauds.


      –Il a disparu.


      Kathryn soupira.


      –Vous n’avez pas pu le laisser ailleurs?


      Il secoua la tête, en évitant de regarder sa femme.


      –Un pistolet, qu’est-ce qui peut en sortir de bon? dit Sonia à mi-voix.


      Il l’ignora.


      –Quand Travis était plus jeune, demanda Kathryn, y avait-il des endroits où il aimait bien aller?


      –Non, dit le père. Il disparaissait tout le temps, mais allez savoir où!


      –Et ses amis?


      –Il en a pas! aboya Brigham. Il passe son temps sur cette saleté d’ordinateur…


      –C’est vrai, tout le temps, répéta doucement Sonia en écho. Tout le temps.


      –Appelez-nous s’il vous contacte. N’essayez pas de le forcer à se rendre, ni de lui prendre son arme. Appelez-nous, c’est tout. Et c’est pour son bien.


      –Mais oui, dit Sonia. Bien sûr.


      –Il fera ce que je lui dirai. Exactement ce que je lui dirai!


      –Bob…


      –Tais-toi!


      –Nous allons fouiller sa chambre, annonça Kathryn.


      –C’est normal, ça? demanda Sonia en regardant le mandat.


      –On s’en fout, ils ont qu’à faire ce qu’ils veulent! Si ça peut les aider à le trouver avant qu’il nous mette encore plus dans le pétrin!


      Et Brigham d’allumer une cigarette avant de jeter son allumette dans le cendrier. On vit les traits de Sonia s’affaisser. Elle venait de comprendre qu’il n’y avait plus qu’elle pour défendre son fils.


      Kathryn prit la radio qu’elle portait à la hanche pour appeler les policiers restés dehors. L’un d’eux répondit qu’il venait de trouver quelque chose. Il entra en tenant un minicoffre-fort entre ses mains gantées de latex. Le coffre avait été forcé, sans doute à coups de marteau.


      –Et ça, aussi.


      Une boîte de cartouches Remington .38 – vide.


      –Et voilà, dit le père à voix basse. C’est à moi, ça.


      Un lourd silence tomba sur la maison.


      Les policiers entrèrent dans la chambre de Travis. Tout en enfilant ses gants, Kathryn dit à Carraneo:


      –Je vais voir ce que je peux trouver concernant des amis, des adresses, des endroits qu’il pourrait fréquenter.


      Ils se plongèrent dans le fouillis d’une chambre d’adolescent: vêtements, DVD, films d’animation, albums de mangas, jeux, pièces détachées d’ordinateurs, cahiers, carnets à dessin… Travis avait dessiné un masque identique à celui qui était accroché à la fenêtre de Kelley Morgan.


      Bien qu’il soit plus petit et à l’état d’esquisse, Kathryn frissonna en le voyant.


      Il y avait aussi, cachés au fond d’un tiroir, deux tubes de crème éclaircissante pour la peau et plusieurs brochures sur les traitements dermatologiques, les régimes alimentaires et même la dermabrasion pour effacer les cicatrices. Bien que le problème d’acné de Travis soit relativement bénin comparé à celui qui affectait de nombreux adolescents, il y voyait sans doute l’une des raisons principales de son rejet par ses camarades de classe.


      Kathryn poursuivit sa fouille. Elle dénicha un coffret sous le lit. Il était fermé à clé, mais elle avait remarqué une clé sur le bureau. Qui lui permit de l’ouvrir. Elle s’attendait à découvrir de la drogue et des revues pornographiques, mais elle fut surprise: le coffret ne contenait que des liasses de billets.


      –Hum, fit Carraneo, qui regardait par-dessus son épaule.


      Environ un millier de dollars. Les billets neufs et bien rangés semblaient provenir de la banque ou d’un distributeur automatique plutôt que d’un trafic de drogue. Kathryn ajouta le coffret aux pièces qu’ils allaient emporter – non seulement parce qu’elle ne tenait pas à financer la cavale de Travis s’il revenait chez lui, mais aussi parce qu’elle était certaine que l’argent irait directement dans la poche du père s’il le découvrait.


      –Regardez, dit Carraneo en lui montrant une liasse de photographies de jolies filles, adolescentes pour la plupart, prises aux abords du lycée Robert Louis Stevenson.


      Il n’y avait toutefois rien d’obscène ou de provoquant dans ces images, et pas de clichés volés dans des toilettes ou des vestiaires.


      Kathryn sortit de la chambre pour demander à Sonia:


      –Vous les connaissez?


      Ni la mère ni le père ne savaient de qui il s’agissait.


      En examinant à nouveau les photos, elle se rendit compte qu’elle avait déjà vu l’une des jeunes filles – dans un reportage télévisé à propos de l’accident du 9juin. C’était Caitlin Gardner, celle qui en avait réchappé. La photo était moins «naturelle» que les autres – l’adolescente regardait de côté en souriant un peu platement. En retournant le rectangle de papier mince et brillant, elle découvrit au verso l’image partielle d’une équipe de sport. Travis l’avait découpée dans un annuaire.


      Avait-il demandé à Caitlin une photo qu’elle lui avait refusée? Ou sa timidité l’avait-elle empêché, même, d’aller jusque-là?


      Les policiers passèrent une demi-heure à fouiller, sans rien découvrir qui les mette sur la piste de Travis: ni numéros de téléphone, ni adresses Internet, ni même un nom. Il n’avait ni agenda ni carnet d’adresses.


      Kathryn voulait savoir ce que contenait son ordinateur portable. Elle souleva le rabat. L’appareil était en veilleuse et s’alluma immédiatement. Il lui demanda un mot de passe, ce qui ne l’étonna pas. Elle appela Bob Brigham:


      –Vous ne connaissez pas le code?


      –Comme s’il nous l’avait dit!


      Montrant l’ordinateur:


      –C’est ça, le problème, vous voyez. Tous ces jeux qu’il joue à longueur de temps. Toute cette violence. Ils tuent des gens, ils les massacrent à coups de couteau, ils font un tas de saloperies!


      Sonia semblait à deux doigts de craquer.


      –Et toi, tu jouais bien à la guerre quand tu étais gosse? Je le sais! Tous les garçons jouent à des jeux comme ceux-là! C’est pas pour ça qu’ils deviennent des assassins!


      –C’était une autre époque, marmonna Brigham. C’était pas la même chose, c’était pas aussi malsain. On s’amusait seulement à tuer des Indiens et des Viet-Cong. Pas des gens normaux.


      Kathryn et Carraneo sortirent en emportant l’ordinateur, les carnets, le coffret et des centaines de feuilles d’imprimante et de photographies.


      –Je me demande si vous avez pensé à quelque chose, dit soudain Sonia, sur le pas de la porte.


      Kathryn s’arrêta net, se retourna.


      –Je me demande si vous avez pensé que même si c’est lui qui a fait ça, c’est peut-être pas de sa faute. Toutes ces horreurs qu’on a dites sur lui, ça l’a rendu fou. C’est lui qu’ils ont agressé, avec ces mots, avec toute cette haine. Il avait jamais rien dit contre eux, mon Travis.


      Elle retenait ses larmes.


      –C’est lui la victime, dans cette histoire!

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE16
    


    
      Sur l’autoroute qui les emmenait vers Salinas, non loin du magnifique circuit automobile de Laguna Seca, Kathryn Dance arrêta sa Ford banalisée devant un ouvrier de chantier qui brandissait un panneau STOP. Deux gros bulldozers traversèrent la chaussée devant elle en projetant de la poussière rouge dans l’atmosphère.


      Elle était au téléphone avec David Reinhold, le jeune policier qui lui avait remis l’ordinateur de Tammy Foster. Rey Carraneo, de son côté, avait foncé jusqu’à Salinas pour confier celui de Travis Brigham à l’Unité de scènes de crime, aux fins d’expertise.


      –C’est fait, agent Dance, dit Reinhold. J’ai relevé les empreintes digitales et les autres traces. Ce n’était peut-être pas nécessaire, mais j’ai aussi fait un prélèvement avec un tampon imbibé de nitrate pour rechercher des traces d’explosif.


      Il arrivait que des ordinateurs soient piégés – non pour en faire des bombes mais pour provoquer la destruction de leur contenu au cas où on tenterait de les forcer.


      –Vous avez bien fait, David.


      Ce policier ne manquait pas d’initiative. Elle se rappelait ses yeux bleus au regard vif, et la façon dont il avait immédiatement retiré la batterie de l’ordinateur de Tammy.


      –Il n’y a aucun doute, certaines empreintes sont celles de Travis, dit-il. Mais il y en a d’autres. Je les ai examinées. Cinq ou six appartiennent à Samuel Brigham.


      –C’est son frère.


      –Oui. Et il y en a aussi quelques autres qui ne sont pas identifiables par la base de données. Mais je peux vous dire qu’elles sont plus grandes, et proviennent sans doute d’un individu adulte de sexe masculin.


      Kathryn se demanda si le père de l’adolescent n’avait pas tenté d’ouvrir l’ordinateur.


      –J’essaierais bien de le craquer, si vous voulez, dit Reinhold. J’ai pris quelques leçons…


      –Je ne dirais pas non, répondit Kathryn, mais j’ai déjà Jon Boling – que vous avez rencontré dans mon bureau – et il va s’en charger.


      –Très bien, agent Dance. Comme vous voudrez. Où êtes-vous?


      –Je ne suis pas au CBI, mais vous pouvez l’y envoyer. L’agent Scanlon l’enregistrera comme pièce à conviction. Il signera la carte et le reçu.


      –Je m’en occupe tout de suite, Kathryn.


      Ils raccrochèrent et elle regarda autour d’elle avec impatience, en attendant que l’homme au drapeau la laisse repartir. Elle était étonnée de voir une vaste zone aussi bouleversée – des dizaines de bulldozers et d’engins de terrassement s’activaient pour retourner, creuser, niveler le sol. Elle était passée une semaine plus tôt à cet endroit, avant l’ouverture du chantier.


      Il s’agissait de la future Autoroute 101, le grand projet que Chilton critiquait sur son blog en parlant de «La route pavée de briques jaunes», autrement dit couleur de l’or, pour sous-entendre que quelqu’un s’enrichissait sans doute grâce à cette opération jugée illégale.


      Elle nota que le matériel de chantier appartenait à l’entreprise Clint Avery Construction, l’une des plus importantes de la péninsule. Les ouvriers, qui travaillaient dur et transpiraient sous le soleil, étaient tous grands et forts. Et blancs pour la plupart, chose inhabituelle: sur les chantiers de la péninsule, la main-d’œuvre était généralement composée de Latinos.


      L’un d’entre eux la regarda attentivement en reconnaissant dans sa voiture un véhicule de police banalisé, mais ne fit rien pour lui faciliter le passage.


      Quand il se décida enfin à abaisser son drapeau et à rétablir la circulation, Kathryn redémarra et s’éloigna avec l’impression qu’il la suivait des yeux.


      Laissant le vaste chantier derrière elle, la jeune femme poursuivit son chemin avant de s’engager sur des routes secondaires jusqu’au Central Coast College, où la session estivale avait commencé. Une étudiante lui montra du doigt Caitlin Gardner assise sur un banc de pique-nique en compagnie de quelques filles qui se rapprochèrent aussitôt d’elle comme pour la protéger. Caitlin était une jolie blonde aux cheveux coiffés en queue-de-cheval. Des anneaux et des clous dorés d’assez bon goût ornaient ses oreilles. Rien ne la distinguait des centaines d’étudiantes présentes sur le campus.


      En quittant la maison des Brigham, Kathryn avait appelé Caitlin Gardner et la mère de la jeune fille lui avait dit qu’elle suivait un cours au Central Coast College avant d’entrer en troisième année à Robert Louis Stevenson.


      Kathryn vit d’abord que Caitlin ne regardait pas dans sa direction puis que, l’ayant aperçue qui venait vers elle, elle détournait les yeux – pensant probablement qu’il s’agissait encore d’une journaliste – et se mettait à rassembler ses cahiers. Deux autres filles, ayant surpris son air inquiet, se levèrent d’un même mouvement pour faire barrage et lui permettre de s’échapper.


      Puis elles remarquèrent la tenue de Kathryn, et son arme. Elles s’immobilisèrent.


      –Caitlin! appela Kathryn.


      La jeune fille s’arrêta.


      Kathryn s’approcha, montra son insigne et se présenta.


      –Je voudrais te parler.


      –Elle est fatiguée, dit l’une de ses camarades.


      –Et bouleversée.


      Kathryn sourit.


      –Je n’en doute pas. Mais j’ai besoin de te parler, c’est important. Si tu le veux bien.


      –Elle ne devrait même pas être en cours, insista une autre fille. Mais c’est en hommage à Trish et à Vanessa qu’elle est venue.


      –C’est gentil de sa part, dit Kathryn, qui se demanda tout de même en quoi le fait de venir aux cours d’été honorait les morts.


      Les étranges icônes des adolescents…


      La première qui avait parlé reprit d’un ton ferme:


      –Caitlin est vraiment, vraiment…


      Kathryn se retourna vers la petite brune aux cheveux frisés dont elle devinait le caractère autoritaire, cessa de sourire et dit sèchement:


      –C’est à Caitlin que je m’adresse.


      Les filles se turent.


      –C’est vrai, murmura Caitlin.


      –Viens par ici, dit Kathryn gentiment.


      Caitlin la suivit à travers la pelouse et elles s’assirent à une autre table de pique-nique. Caitlin serrait son sac sur sa poitrine en jetant autour d’elle des regards inquiets. Son pied se balançait sous la table et elle tirait nerveusement sur le lobe de son oreille.


      Elle semblait terrifiée.


      Kathryn essaya de la mettre à l’aise.


      –Alors, tu suis des cours pendant les vacances?


      –Oui. Comme mes amies. C’est mieux que de travailler à la maison, ou de rester à rien faire.


      Le ton sur lequel elle avait prononcé les derniers mots laissait entrevoir de fortes pressions parentales.


      –Qu’est-ce que tu étudies?


      –La chimie et la biologie.


      –C’est assez bien trouvé, pour te gâcher tes vacances.


      Caitlin se mit à rire.


      –Ce n’est pas si terrible. Je suis plutôt bonne en sciences.


      –Tu comptes aller en fac de médecine?


      –Je l’espère.


      –Où?


      –Oh, je ne sais pas encore. Sans doute à Berkeley. On verra…


      –Berkeley, j’y suis allée moi-même. La ville est formidable.


      –Ah bon? Qu’est-ce que vous faisiez comme études?


      Kathryn sourit et dit:


      –Musique.


      En réalité, elle n’avait suivi qu’un seul cours sur le campus de l’Université de Californie. Elle gagnait alors sa vie – très mal – comme chanteuse de rue en s’accompagnant à la guitare.


      –Alors, comment te sens-tu, avec toute cette histoire?


      Le regard de Caitlin parut s’éteindre.


      –Pas très bien, dit-elle à mi-voix. Pour commencer, il y a eu l’accident. Puis ce qui est arrivé à Tammy et à Kelley… affreux. Comment va-t-elle?


      –Kelley? On ne sait pas encore. Elle est toujours dans le coma.


      L’une des amies de Caitlin, qui avait entendu, dit:


      –Travis a acheté ce gaz toxique sur Internet. À des néonazis, genre.


      Vrai? Rumeur?


      –Caitlin, dit Kathryn, Travis a disparu. Il se cache quelque part et il faut absolument le retrouver avant qu’il fasse encore du mal à quelqu’un. Tu le connaissais bien?


      –Non, pas vraiment. On s’est croisés une ou deux fois en cours. Je le voyais dans les couloirs, c’est tout.


      Elle eut soudain l’air de s’affoler tandis que son regard se fixait sur des fourrés tout proches. Un garçon s’y frayait un chemin. Il regarda autour de lui, ramassa un ballon et disparut dans le feuillage pour rejoindre le terrain de sport qui se trouvait de l’autre côté.


      –Travis te courait après, n’est-ce pas? demanda Kathryn.


      –Non! s’exclama Caitlin.


      Et Kathryn comprit que c’était bien ce qu’elle pensait. Elle s’était trahie par le ton plus aigu de sa voix – un signe de tromperie qu’on pouvait lire sans avoir d’abord établi un profil de base.


      –Un peu, non?


      –Peut-être… Mais les garçons… Vous savez ce que c’est.


      Le regard qu’elle posa sur Kathryn était presque complice, même s’il évoquait une époque lointaine.


      –Vous discutiez ensemble?


      –Parfois, au sujet de nos devoirs. C’est tout.


      –Il n’a jamais parlé d’un endroit où il aimait aller?


      –Pas vraiment. Non. Pas spécialement. Il disait qu’il aimait être près de l’eau. Ça lui rappelait d’autres endroits dans les jeux auxquels il jouait.


      C’était déjà une indication: il aimait l’océan. Il se cachait peut-être dans l’un des jardins publics de la côte? Point Lobos, par exemple? Dans ces zones au climat tempéré, il pouvait facilement survivre pourvu qu’il ait un sac de couchage.


      –Sais-tu s’il a des amis chez qui il pourrait loger?


      –Vous savez, je ne le connais pas vraiment. Mais je ne lui ai jamais vu d’amis, comme je peux en avoir moi-même avec mes copines. Il était accro à Internet, genre. Intelligent, et tout, mais on ne le voyait pas beaucoup au lycée. Même à déjeuner ou aux heures de permanence, il restait dehors avec son ordi et il se mettait sur Internet jusqu’à ce que ça sonne.


      –Tu as peur de lui, Caitlin?


      –Mais oui!


      C’était dit comme une évidence.


      –Pourtant, tu n’as rien posté contre lui sur Le Rapport Chilton, ou sur d’autres réseaux sociaux, n’est-ce pas?


      –Non.


      Qu’est-ce qui l’effrayait ainsi? Kathryn voyait de la terreur sur ses traits, et elle était extrême. C’était plus que de la peur.


      –Pourquoi n’as-tu rien posté à son sujet?


      –C’est pas mon truc. C’est de la connerie.


      –Parce qu’il te fait de la peine.


      –C’est ça.


      Caitlin triturait furieusement l’un des clous dorés plantés dans son oreille gauche.


      –Parce que…


      –Parce que quoi?


      Elle était réellement bouleversée maintenant. La tension devenait insupportable. Les larmes lui montaient aux yeux.


      –Parce que c’est de ma faute, ce qui est arrivé!


      –Que veux-tu dire?


      –L’accident. C’était de ma faute!


      –Explique-toi, Caitlin.


      –Il y avait un type à cette fête. Un type que j’aime bien. Mike D’Angelo.


      –À la fête?


      –Oui. Et il m’ignorait complètement. Il a passé son temps avec une autre fille, cette Brianna, il lui caressait le dos, si vous voyez ce que je veux dire. Sous mes yeux! Comme je voulais le rendre jaloux, je me suis approchée de Travis et je suis restée avec lui. Je lui ai donné les clés de ma voiture, devant Mike, et je lui ai demandé de me ramener chez moi. Genre, viens, on laisse tomber Trish et Vanessa et on reste tous les deux.


      –Et tu pensais que Mike allait en souffrir?


      Elle hocha la tête, en pleurs.


      –Quelle idiote j’ai été! Mais il arrêtait pas de flirter avec Brianna, c’était dégueulasse! Je n’aurais pas dû. Mais j’avais trop de peine. Si je n’avais pas fait ça, rien ne serait arrivé!


      Voilà qui expliquait pourquoi Travis était au volant ce soir-là.


      Pour rendre un autre garçon jaloux.


      Mais les explications de la jeune fille laissaient entrevoir un autre scénario. Travis, pendant le trajet, s’était peut-être rendu compte qu’elle se servait de lui. Il était peut-être furieux de voir qu’elle en pinçait pour ce Mike. Avait-il délibérément provoqué cet accident? Une forme de meurtre et de suicide qui n’était pas si rare dans ces affaires d’amours adolescentes.


      –Alors il s’est mis en colère contre moi.


      –Sais-tu ce que je vais faire? Je vais mettre un policier devant chez toi.


      –Vraiment?


      –Mais oui. Les cours d’été viennent de démarrer, n’est-ce pas? Vous n’avez pas encore d’examens?


      –Non. On commence à peine.


      –Bien. Si tu rentrais chez toi, maintenant?


      –Vous croyez?


      –Oui. Et tu n’as qu’à y rester tant qu’on ne l’aura pas trouvé.


      Kathryn nota l’adresse de la jeune fille.


      –Si tu penses à quelque chose qui pourrait nous mettre sur sa piste, appelle-moi, s’il te plaît.


      –Bien sûr.


      Elle prit la carte que lui tendait Kathryn, et elles rejoignirent ensemble le groupe de ses amies.


      


      Elle conduisait avec dans les oreilles la flûte obsédante de Jorge Cumbo, du groupe sud-américain Urubamba. La musique l’apaisait, et c’est avec quelque regret qu’elle pénétra dans le parking du Monterey Bay Hospital. Et arrêta la musique.


      Des manifestants, il ne restait plus que la moitié. Le révérend Fisk et son garde du corps rouquin n’étaient pas là.


      Ils cherchaient sans doute à retrouver sa mère.


      Elle entra.


      Plusieurs infirmières et plusieurs médecins s’approchèrent pour lui témoigner leur sympathie – deux infirmières pleuraient sans se cacher.


      Elle descendit au bureau du chef de la sécurité. La pièce était vide. Elle jeta un coup d’œil au couloir menant au service de soins intensifs, prit cette direction et poussa la porte.


      Elle cligna des yeux en entrant dans la chambre où Juan Millar était mort. Elle était condamnée par le ruban jaune de la police, avec des écriteaux sur lesquels on lisait: Interdit d’entrer, scène de crime. Harper était passé par là, se dit-elle, furieuse. Quelle idiotie! Il n’y avait que cinq chambres de soins intensifs dans cet hôpital, et le procureur en avait fermé une? Que ferait-on si on devait admettre deux malades de plus? Pire encore, le crime ayant eu lieu près d’un mois auparavant, la chambre avait sans doute été occupée depuis par une dizaine de patients, et maintes fois nettoyée avec grand soin… Il était impossible d’y trouver encore des traces de l’affaire.


      Postures pour la galerie et relations publiques…


      Elle repartit.


      Et faillit buter contre Julio, le frère de Juan Millar et celui qui l’avait agressée au début du mois.


      L’homme, brun et trapu dans son complet sombre, s’arrêta net. Il avait à la main un épais dossier et la fixait du regard.


      Kathryn se crispa et recula légèrement, pour se laisser le temps de saisir sa bombe au poivre ou ses menottes. Elle était décidée à se défendre s’il se jetait à nouveau sur elle, et elle imaginait d’avance ce que feraient les médias s’ils apprenaient que la fille de l’infirmière arrêtée pour euthanasie avait neutralisé à la bombe le frère de la victime.


      Mais Julio se borna à poser sur elle ce regard intrigué qui n’exprimait ni colère ni haine mais presque de l’amusement devant le hasard qui les mettait face à face. Elle l’entendit murmurer:


      –Votre mère… comment a-t-elle pu…?


      Des paroles qu’il semblait avoir répétées en attendant l’occasion de les prononcer.


      Kathryn voulut dire quelque chose, mais Julio, à l’évidence, n’attendait pas de réponse. Il s’éloigna lentement vers la sortie.


      Et ce fut tout.


      Pas d’insultes, pas de violence ni de menaces.


      Comment a-t-elle pu?


      Le cœur battant après cette brusque confrontation, elle se rappela que sa mère avait parlé d’une visite de Julio à l’hôpital quelques jours plus tôt. Et elle se demanda pourquoi il revenait encore.


      Après un dernier regard au ruban jaune de la police, elle quitta le service de soins intensifs pour se rendre au bureau du chef de la sécurité.


      –Ah, agent Dance… dit Henry Bascomb en clignant des yeux.


      Elle sourit.


      –Ils ont placé la chambre sous scellés?


      –Vous en venez?


      Elle détecta aussitôt le stress dans l’attitude de l’homme et dans sa voix. Il réfléchissait à toute allure et il était mal à l’aise.


      –Sous scellés? répéta-t-elle.


      –Oui, c’est ça, ma’am.


      Ma’am? Kathryn eut envie de rire en s’entendant appeler ainsi. O’Neil, Bascomb et elle avaient, avec quelques autres collègues, partagé des bières et des quesadillas au Fisherman’s Wharf quelques mois auparavant. Elle décida d’aller droit au but.


      –Je n’ai qu’une ou deux minutes, Henry. C’est au sujet de ma mère.


      –Comment va-t-elle?


      Je ne le sais pas plus que toi, pensa Kathryn, avant de répondre:


      –Pas très bien.


      –Faites-lui mes amitiés.


      –Je n’y manquerai pas. Mais pour le moment, je voudrais voir le registre des présences pour savoir qui était à l’hôpital quand Julian est mort.


      –Entendu…


      Or ce n’était pas du tout ce qu’il pensait.


      –Mais en fait, je ne peux pas.


      –Comment ça, Henry?


      –On m’a dit que je ne devais rien vous montrer. Aucun papier. On n’est même pas censés vous parler.


      –D’où viennent ces ordres?


      –Du conseil d’administration, répondit Bascomb, hésitant.


      –Et? insista Kathryn.


      –Ma foi, c’est monsieur Harper, le procureur. C’est ce qu’il a dit au conseil. Et au directeur du personnel.


      –Mais il s’agit d’informations consultables à la demande! L’avocat de la défense y a accès.


      –Oh, je le sais bien. Mais il faudra passer par lui.


      –Je ne veux rien emporter. Je veux simplement y jeter un coup d’œil, Henry.


      Il n’y avait strictement rien d’illégal à ce qu’elle consulte ces documents puisque le contenu des registres serait rendu public si nécessaire.


      La tête que faisait le chef de la sécurité disait clairement qu’il était au supplice.


      –Je comprends très bien. Mais je ne peux pas. À moins de recevoir une assignation.


      L’intervention de Harper auprès de Bascomb n’avait eu qu’un objectif: exercer une brimade contre Kathryn et ses parents.


      –Désolé, dit Bascomb, l’air contrit.


      –Ça ne fait rien, Henry. Il vous a donné une raison?


      –Non, dit-il trop vivement, et Kathryn vit, à sa façon de regarder ailleurs, que son attitude ne correspondait pas à ce qu’elle connaissait de lui.


      –Qu’a-t-il dit, Henry?


      Un silence.


      Elle se pencha vers lui.


      Il baissa les yeux.


      –Il a dit… il a dit qu’il se méfiait de vous. Et qu’il ne vous aimait pas.


      Kathryn fit un effort pour ne pas sourire.


      –Eh bien, voilà qui est réjouissant, dirai-je. Robert Harper est la dernière personne au monde dont je voudrais la sympathie.


      


      Il était maintenant cinq heures de l’après-midi.


      Avant de quitter le parking de l’hôpital, Kathryn appela son bureau et on lui dit que les recherches pour Travis Brigham n’avaient toujours rien donné. La police de la route et les agents du Bureau du shérif continuaient à patrouiller en interrogeant les éventuels témoins et en visitant les endroits connus comme les refuges habituels des jeunes fugueurs: son lycée et ses camarades de classe, les centres commerciaux… Le fait qu’il circule à vélo, ce qui limitait ses déplacements, devait en principe faciliter les choses mais n’avait encore débouché sur aucune piste.


      Rey Carraneo avait recueilli quelques renseignements en parcourant les notes et les dessins de Travis. Il essayait maintenant de trouver la provenance du masque, et appelait les victimes potentielles parmi les correspondants du blog. Kathryn ayant appris de Caitlin que le garçon avait une prédilection pour le bord de mer, elle chargea Rey d’une tâche supplémentaire: prendre contact avec les responsables de l’administration des parcs et jardins et les prévenir que Travis Brigham se cachait peut-être quelque part dans les milliers d’hectares dont ils assuraient la maintenance.


      –D’accord, patronne, dit-il d’un ton las qui ne trahissait pas la fatigue mais le sentiment d’impuissance qu’elle éprouvait elle-même.


      Elle discuta ensuite avec Jon Boling.


      –J’ai l’ordinateur du garçon. C’est l’agent dont vous m’aviez parlé qui l’a apporté. Il en connaît un bout, ce Reinhold, en informatique.


      –Il ne manque pas d’initiative. Il ira loin. Et vous? Vous avez eu de la chance?


      –Non. Travis est malin. Il ne se contente pas du système de protection classique. Il s’est procuré des programmes de codage pour verrouiller son lecteur de disque dur. On ne pourra peut-être pas le craquer, mais j’ai appelé un maître de conférences à la fac. Si quelqu’un est capable d’entrer dans cette bécane, c’est eux.


      Hum, pensa Kathryn, il cherche l’emploi du neutre. «Maître de conférences», «eux»… Elle traduisit par «jeune et belle étudiante de dernière année, probablement blonde et plantureuse».


      Boling ajouta, dans son technolangage, qu’une attaque brutale était en cours via une station terrestre et un satellite contre un superordinateur de l’Université de Californie à Santa Cruz.


      –Il se peut que le système parvienne à craquer le code dans l’heure qui vient.


      –Vraiment? demanda vivement Kathryn.


      –Ou, allais-je dire, dans les deux ou trois cents prochaines années. Ça dépend…


      Kathryn le remercia et lui conseilla de rentrer chez lui pour la soirée. Il parut déçu et, après avoir dit qu’il n’avait pas de projet, annonça qu’il allait poursuivre ses recherches pour découvrir les noms des correspondants du Rapport Chilton qui étaient peut-être en danger.


      Elle alla ensuite chercher ses enfants chez Martine et ils se rendirent ensemble à l’hôtel dans lequel se cachaient Stuart et Edie Dance.


      Tout en conduisant, elle se remémora les incidents qui avaient marqué la mort de Juan Millar et auxquels, en fait, elle n’avait guère pensé depuis. Une chasse à l’homme requérait alors toute son attention: Daniel Pell – le gourou, assassin et redoutable manipulateur – et sa complice, une femme tout aussi dangereuse que lui, étaient restés sur la péninsule après l’évasion de Pell, pour faire de nouvelles victimes. Kathryn et O’Neil s’étaient entièrement consacrés à leur poursuite, et la mort de Juan Millar n’avait guère occupé ses pensées, sinon sous la forme d’un remord aigu et persistant à cause du rôle, minime certes mais réel, qui avait été le sien dans cet épouvantable évènement.


      Si elle s’était doutée que sa mère finirait par être impliquée dans cette affaire, elle se serait montrée beaucoup plus vigilante.


      Dix minutes plus tard, elle stationnait sa voiture sur le gravier devant l’auberge. Maggie poussa un «woaou!» en sautant sur son siège.


      –Oui, c’est super, dit Wes, plus modéré dans son admiration.


      Le coquet pavillon faisait partie d’un groupe de «cottages» situés à l’écart du bâtiment principal de Carmel Inn, établissement nettement plus luxueux.


      –Il y a une piscine! s’écria Maggie. Je veux me baigner!


      –Désolée, j’ai oublié vos maillots.


      Kathryn laissa entendre que Stuart et Edie les emmèneraient peut-être en acheter, puis se souvint que sa mère ne pouvait pas se montrer en public – le révérend Fisk et ses oiseaux de proie rôdaient toujours.


      –Je vous les apporterai demain. Et, Wes, il y a aussi un court de tennis. Tu pourras jouer avec ton grand-père.


      –D’accord.


      Ils sortirent de la voiture et Kathryn prit leurs sacs, qu’elle avait préparés auparavant. Les enfants devaient rester avec leurs grands-parents pour la nuit.


      Ils longèrent le chemin bordé de plantes grimpantes et de framboisiers aux fruits succulents.


      –Ils sont dans lequel? demanda Maggie entre deux bonds.


      Kathryn montra le pavillon et Maggie s’y précipita à toutes jambes. Elle sonna et un instant plus tard, la porte s’ouvrit sur une Edie souriante qui fit entrer ses petits-enfants.


      –Grand-Mère, s’écria la fillette. C’est super, ici!


      –C’est très joli. Entrez donc, entrez.


      Edie sourit à Kathryn, qui s’efforça de décrypter son expression. Mais celle-ci ne lui en apprit pas plus qu’une page blanche.


      Stuart serra les enfants dans ses bras.


      –Ça va, Grand-Mère? demanda Wes.


      –Très, très bien. Comment vont Martine et Steve?


      –Ça va, répondit le garçon.


      –On a construit une montagne d’oreillers dans la chambre des jumeaux, dit Maggie. Avec des grottes en dessous!


      –Tu vas me raconter ça.


      Kathryn vit qu’ils avaient un visiteur. George Sheedy, l’élégant avocat, se leva pour lui serrer la main et la saluer de sa belle voix de baryton. Un attaché-case était ouvert sur la table basse dans le salon de la suite, avec à l’intérieur des blocs-notes jaunes et une liasse de papiers. L’avocat salua aussi les enfants. Il se montrait très courtois, mais Kathryn vit à son attitude et à son expression que la conversation qu’elle venait d’interrompre devait être tendue.


      Edie offrit leur goûter aux enfants et ils sortirent, impatients de rejoindre le terrain de jeu.


      –Reste avec ta sœur! lança Kathryn à son fils.


      –D’accord. Viens! dit le garçon à Maggie, et ils s’éloignèrent en jonglant avec leurs biscuits et leurs boîtes de jus de fruit.


      Kathryn jeta un coup d’œil par la fenêtre pour s’assurer qu’elle voyait le terrain de jeu. Pour la piscine, il fallait une clé. On n’est jamais trop prudent avec les enfants.


      Edie et Stuart se rassirent sur le canapé. Leurs tasses à café attendaient sur la table basse en bois flotté, et ils y avaient à peine touché. Edie avait dû les servir, par habitude, à l’arrivée de Sheedy.


      L’avocat demanda où en était l’affaire et si on avait retrouvé Travis Brigham.


      Kathryn répondit de façon lapidaire – c’était, à vrai dire, tout ce qu’elle pouvait faire.


      –Et cette fille, Kelley Morgan?


      –Elle n’a toujours pas repris connaissance, semble-t-il.


      Stuart écoutait en secouant la tête.


      On laissa de côté l’affaire des croix et Sheedy regarda Stuart et Edie Dance en haussant les sourcils. Le père de Kathryn comprit la question.


      –Vous pouvez le lui dire. Allez-y. Tout.


      Sheedy expliqua donc:


      –Nous cherchons à comprendre où Harper veut en venir. C’est un authentique conservateur, très croyant, et il milite contre le projet de loi «Pour la mort dans la dignité».


      Ce projet revenait régulièrement sur le tapis en Californie; il avait pour objectif d’autoriser les médecins à assister les personnes qui souhaitaient mettre fin à leurs jours. Il faisait, comme l’avortement, l’objet de violentes controverses et les pour et les contre étaient fortement polarisés. En Californie, le fait d’aider quelqu’un à se suicider était considéré comme un assassinat.


      –Il veut donc faire un exemple avec Edie. Il ne s’agit pas d’un suicide assisté, puisque votre mère me dit que Juan Millar n’était pas en état de s’auto-administrer des médicaments. Mais Harper veut faire passer un message d’après lequel quiconque prête son assistance à un suicide est passible d’une peine sévère. Autrement dit, ne soutenez pas ce projet de loi car le procureur examinera chaque cas de très près. Au moindre soupçon, les médecins et tous ceux qui ont pu aider quelqu’un à mourir seront poursuivis.


      La voix grave et mélodieuse s’adressait maintenant à Kathryn.


      –Cela signifie qu’il n’y aura pas d’accord préalable possible, avec lui. Il veut aller au procès et conduire un débat retentissant qui attirera l’attention des médias et de l’opinion – une véritable opération de relations publiques pour lui et pour son mouvement. Et puisque, en l’occurrence, quelqu’un a tué Juan Millar, il s’agit d’une affaire de meurtre.


      –Du premier degré, dit Kathryn, qui connaissait son droit pénal comme d’autres leur dictionnaire de recettes culinaires.


      Sheedy approuva de la tête.


      –Parce qu’il y a eu préméditation et que Millar était officier de police.


      –Mais sans circonstances aggravantes, compléta Kathryn en regardant le visage défait de sa mère.


      La reconnaissance par la cour de circonstances aggravantes pouvait conduire à la peine capitale, mais il aurait fallu pour cela que Millar ait été tué dans l’exercice de ses fonctions.


      –Croyez-le ou non, répondit Sheedy avec un rire amer, mais il y pense.


      –Comment? Comment peut-il…? s’écria Kathryn, suffoquée.


      –Parce que Millar, ce jour-là, n’a pas été signalé absent de son service.


      –Il joue sur un détail réglementaire comme celui-ci? demanda Kathryn d’un ton dégoûté.


      –Il est fou, ce Harper… murmura Stuart.


      –Non, c’est un fanatique sûr de lui et de son bon droit. Il sait qu’il obtiendra un maximum de publicité s’il peut réclamer la peine de mort. Et c’est ce qu’il cherche. Ne vous inquiétez pas, il n’y a aucun moyen de vous faire condamner pour meurtre avec circonstances aggravantes, dit l’avocat en se tournant vers Edie. Mais je pense qu’il commencera par là.


      Pour meurtre, tout de même. C’était déjà trop. Et cela pouvait signifier vingt-cinq années de prison pour Edie.


      –Maintenant, voyons notre défense, poursuivit Sheedy. On ne pourra pas plaider le bien-fondé, l’erreur ou la légitime défense. La volonté de mettre fin aux souffrances d’un homme peut être un argument face aux jurés. Mais s’ils pensent que vous avez agi intentionnellement, et aussi miséricordieuses qu’aient été vos raisons, ils devront vous déclarer coupable de meurtre au premier degré.


      –La défense, donc, devra porter sur les faits, dit Kathryn.


      –Exactement. D’abord, nous attaquerons l’autopsie et les causes du décès. Le médecin légiste a conclu que Millar était mort parce que la valve de la perfusion de morphine était trop ouverte et qu’un antihistaminique avait été ajouté à la solution. Ce qui a entraîné une insuffisance respiratoire, puis cardiaque. Nous ferons venir des experts pour dire que c’est faux. Millar est mort de causes naturelles consécutives à ses brûlures lors de l’incendie.


      » Ensuite, nous dirons qu’Edie n’y était pour rien. Quelqu’un a administré les drogues, soit intentionnellement pour le tuer, soit par erreur. Nous allons tâcher de savoir qui se trouvait dans les parages et si on a vu le meurtrier. Ou quelqu’un qui pourrait avoir été le meurtrier. Qu’en dites-vous, Edie? Y avait-il du monde dans le service de soins intensifs au moment où Juan Millar est mort?


      –Il y avait des infirmières dans cette partie de l’hôpital. Mais c’est tout. Ses parents et son frère étaient repartis. Et il n’y avait pas d’autres visiteurs.


      –Bon, je vais continuer à examiner la question.


      Les traits de Sheedy étaient empreints de gravité.


      –Nous arrivons maintenant au principal problème. Le produit qui a été ajouté dans la solution de la perfusion était de la diphenhydramine.


      –Un antihistaminique, dit Edie.


      –Les policiers qui ont perquisitionné chez vous on trouvé un flacon de diphenhydramine de la même marque. Il était vide.


      –Quoi? fit Stuart, bouche bée.


      –On l’a découvert dans le garage, caché sous des chiffons.


      –Impossible!


      –Ainsi qu’une seringue contenant une petite quantité de morphine. De la même marque que la morphine qui se trouvait dans la perfusion de Millar.


      –Ce n’est pas moi qui ai mis ça là, murmura Edie. Bien sûr que ce n’est pas moi.


      –On le sait bien, Maman.


      –Et apparemment, aucune empreinte et aucune trace significative.


      –C’est la personne qui a fait le coup qui a déposé ces objets, dit Kathryn.


      –Ce que je m’efforcerai de prouver. Celui ou celle qui a tué Juan Millar intentionnellement ou par erreur. Dans un cas comme dans l’autre, cette personne a mis le flacon et la seringue dans votre garage pour vous faire accuser à sa place.


      Edie fonçait les sourcils. Elle regarda sa fille.


      –Tu te souviens, au début du mois, juste après la mort de Juan? Je t’ai dit que j’avais entendu du bruit dehors. Ça venait du garage. Je suis sûre qu’il y avait quelqu’un.


      –En effet, dit Kathryn, mais elle ne s’en souvenait pas – elle ne pensait qu’à la traque de Daniel Pell à ce moment-là.


      –Évidemment… commença-t-elle.


      Mais elle n’alla pas plus loin.


      –Quoi?


      –Il va falloir enquêter sur quelque chose. J’avais mis un agent devant chez eux – pour des raisons de sécurité. Harper voudra savoir pourquoi il n’a rien vu.


      –À moins, dit Edie, qu’on s’aperçoive qu’il a bien vu l’individu en question.


      –C’est vrai, répondit vivement Kathryn.


      Elle donna le nom de l’agent à Sheedy.


      –Je vais tâcher de tirer cela au clair, également, dit l’avocat avant d’ajouter: Pour le moment, nous n’avons qu’un rapport de police attestant que le patient vous a dit «tuez-moi» et que vous en avez parlé à plusieurs personnes. Il y a des témoins.


      –C’est exact, opina Edie.


      Mais elle semblait sur la défensive et évitait le regard de sa fille.


      Une idée terrible vint soudain à l’esprit de Kathryn: serait-elle appelée à témoigner contre sa mère? Elle se sentit malade, physiquement, à y penser. Elle dit:


      –Mais elle n’a dit à personne qu’elle avait l’intention de tuer quelqu’un.


      –Exact. Souvenez-vous, cependant, que Harper veut avant tout faire du bruit. Il n’y a pas de logique dans sa démarche. Mais il est certain que si quelqu’un venait dire une chose pareille… Espérons qu’il ne trouvera personne.


      Il se leva.


      –Dès que j’aurai des nouvelles des experts et que j’aurai reçu le rapport d’autopsie, je vous préviendrai. Avez-vous d’autres questions?


      À voir son visage, Edie en avait. Beaucoup. Mais elle se borna à secouer la tête.


      –Ce n’est pas perdu d’avance, Edie. Ce qu’on a trouvé dans le garage est embêtant, mais nous ferons avec cela, s’il le faut, et nous ferons de notre mieux.


      Sheedy ramassa ses papiers et en fit une liasse qu’il rangea dans sa serviette. Il leur serra la main à tous avec un sourire rassurant pour chacun. Stuart le raccompagna à la porte, le plancher du corridor grinçant sous son poids.


      Kathryn se leva et dit à sa mère:


      –Es-tu certaine que tu veux garder les enfants? Je peux les ramener chez Martine.


      –Non, non. Il me tardait de les voir.


      Elle enfila un sweater.


      –En fait, je crois que je vais aller faire un tour et visiter les lieux.


      En l’embrassant, Kathryn sentit les épaules de sa mère se crisper. Il y eut un bref moment de gêne pendant lequel les deux femmes se regardèrent dans les yeux. Puis Edie se dirigea vers la sortie.


      Kathryn embrassa son père.


      –Si vous veniez dîner demain? proposa-t-elle.


      –On va voir.


      –Vraiment. Ce serait bien. Pour Maman. Pour toi, pour nous tous.


      –Je vais lui en parler.


      Kathryn rejoignit son bureau et passa plusieurs heures à organiser la surveillance des domiciles des victimes potentielles et celle de la maison des Brigham, en déployant les agents disponibles du mieux qu’elle le pouvait. Et à diriger les recherches pour retrouver l’adolescent, qui semblait aussi invisible que les électrons composant les messages qui l’avaient précipité dans sa mortelle équipée.


      


      En arrivant à onze heures du soir devant sa maison de Pacific Grove, Kathryn Dance se sentit soulagée. Elle était contente de rentrer après cette journée interminable.


      Le bâtiment de pur style victorien était peint en vert foncé, et les balustres, moulures et volets, en gris – on se trouvait dans la partie nord-ouest de Pacific Grove; à cette époque de l’année, pour peu que le vent et votre aptitude à vous appuyer sur une rampe branlante coïncident, vous pouviez apercevoir l’océan.


      En pénétrant dans la petite entrée, elle fit de la lumière et referma la porte derrière elle. Les chiens se précipitèrent pour lui faire fête. Dylan, un berger noir, et Patsy, un retriever à poil ras. Ils tenaient respectivement leurs noms du plus grand auteur de folk-rock et de la plus grande chanteuse de country des cent dernières années.


      Kathryn commença par lire ses e-mails, mais il n’y avait rien de nouveau pour l’affaire. Dans la cuisine, spacieuse et bien équipée avec des appareils de diverses époques, elle se servit un verre de vin et, après avoir fouillé à la recherche de quelque reste, s’assit avec un demi-sandwich à la dinde qui attendait depuis trop longtemps dans le réfrigérateur. Elle fit manger les chiens, puis les laissa sortir. Mais comme elle s’apprêtait à rentrer, elle sursauta en les entendant se précipiter sur les marches en aboyant sauvagement. Ils faisaient cela chaque fois qu’un chat ou un écureuil se montrait assez inconscient pour leur rendre visite. Mais c’était rarement pendant la nuit. Posant le verre de vin à ses pieds et tapotant du bout des doigts la crosse de son Glock, elle se dirigea vers l’arrière de la maison.


      Elle retint sa respiration.


      Il y avait une croix par terre à une dizaine de mètres du bâtiment.


      Non!


      Dégainant son arme d’une main et brandissant une torche de l’autre, elle appela les chiens tout en balayant le terrain du faisceau électrique. Cette partie du terrain n’était pas très grande – une quinzaine de mètres de la maison à la clôture –, mais couverte de massifs de fleurs, d’arbustes et d’érables, de rameaux grimpants de patates douces, d’asters et d’herbe folle. Seules poussaient ici les plantes aimant le sable et l’ombre.


      Elle ne voyait personne, mais il y avait de nombreux endroits où un intrus pouvait se dissimuler pour échapper à la vue depuis la terrasse.


      Elle dévala les marches dans l’obscurité pour inspecter une dizaine de coins obscurs sous les branches qui se balançaient au vent.


      Elle s’arrêtait, repartait à pas lents, sans quitter des yeux les sentiers et les deux chiens qui faisaient le tour du jardin, excités et prudents à la fois.


      La tension qui se lisait dans leurs mouvements et le poil qui se hérissait sur l’échine de Dylan avaient de quoi inquiéter.


      Elle s’approcha lentement d’un angle du jardin. Cherchant à détecter un mouvement, à entendre un bruit de pas. Ne voyant rien ni personne, elle dirigea le faisceau de la torche vers le sol.


      La chose ressemblait à une croix, mais elle ne pouvait pas dire si on l’avait intentionnellement posée à cet endroit ou si le hasard avait fait se croiser ces deux branches dans leur chute. Elles n’étaient pas attachées par un fil de fer et il n’y avait pas de fleurs… Mais la porte arrière n’était qu’à quelques mètres et même si elle était fermée à clé, un garçon de dix-sept ans pouvait sauter par-dessus sans difficulté.


      Elle se rappela que Travis Brigham connaissait son nom. Et pouvait facilement trouver son adresse.


      Elle fit le tour de la croix, avec précaution. Était-ce une trace de pas, là, dans l’herbe? Impossible à dire.


      L’incertitude était encore plus troublante que si la croix s’était trouvée à cet endroit comme une menace claire et délibérée.


      Kathryn reprit le chemin de la maison en remettant l’arme dans son étui.


      Elle ferma la porte à clé et s’avança dans le salon au mobilier aussi hétéroclite que celui des Brigham, mais plus joli et plus accueillant – ni cuir ni chrome, mais des meubles rembourrés dans des tons brun et rouille, achetés pour la plupart lors d’expéditions dans les boutiques avec son mari. En se laissant choir dans le canapé, elle vit qu’il y avait un appel manqué sur l’écran de son téléphone. Il ne venait pas de sa mère, mais de Jon Boling.


      Boling expliquait que le «professeur associé» n’avait pas eu plus de chance que lui dans sa tentative pour craquer le code. Le superordinateur allait tourner toute la nuit et il rappellerait Kathryn dans la matinée pour la tenir au courant des éventuels progrès. À moins qu’elle ne préfère l’appeler elle-même. Il prévoyait de se coucher tard.


      Kathryn se demanda si elle allait lui téléphoner – comme elle en avait envie – puis décida de ne pas encombrer la ligne pour le cas où Edie essaierait de la joindre. Elle appela brièvement le Bureau du shérif pour demander à l’agent de garde d’envoyer une équipe de l’Unité de scènes de crime récupérer la croix. Elle lui indiqua l’emplacement. L’homme promit que ce serait fait de bonne heure le lendemain matin.


      Puis elle prit une douche; malgré l’eau chaude, elle continuait à frissonner tandis qu’une image hantait son esprit: le masque découvert chez Kelley Morgan, ses yeux noirs, ses lèvres cousues et sanguinolentes.


      Quand elle se mit au lit, le Glock resta à moins d’un mètre d’elle, hors de l’étui et chargé, avec une cartouche dans la chambre.


      Elle ferma les yeux mais, malgré la fatigue, ne parvint pas à s’endormir.


      Et ce n’était pas la cavale de Travis Brigham qui la tenait éveillée, ni la frayeur qu’elle avait ressentie un peu plus tôt dans son jardin. Ni même l’image de ce fichu masque.


      Non, il y avait plutôt, à l’origine de sa nervosité, une simple remarque qui revenait obstinément dans ses pensées.


      La réponse de sa mère lorsqu’on lui avait demandé s’il y avait des témoins dans le service de soins intensifs la nuit où Juan Millar était mort.


      Il y avait des infirmières dans cette partie de l’hôpital. Mais c’est tout. Ses parents et son frère étaient repartis. Et il n’y avait pas d’autres visiteurs.


      Kathryn n’en aurait pas juré, mais elle était pratiquement certaine que lorsqu’elle avait appris la mort du jeune policier à sa mère, très peu de temps après qu’elle se fut produite, Edie s’était montrée surprise; et elle avait dit à sa fille qu’elle avait eu tellement à faire dans son propre service qu’elle n’était pas descendue cette nuit-là dans celui des soins intensifs.


      Si Edie ne s’était pas rendue dans le service de soins intensifs, comme elle le prétendait, comment pouvait-elle être certaine qu’il n’y avait personne?
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      En entrant dans son bureau à huit heures du matin, Kathryn Dance trouva Jon Boling en train de taper sur le clavier d’ordinateur de Travis Brigham. Il avait aux mains des gants trop grands pour sa taille et elle sourit en le voyant.


      –Je sais ce que je fais. Je suis un spectateur assidu de NCIS: Enquêtes spéciales.


      –Eh, patronne, il faudrait faire une série télé sur nous, dit TJ, assis à la table qu’il avait tirée dans un coin de la pièce et dont il avait fait son atelier pour rechercher les origines de l’étrange masque découvert chez Kelley Morgan. On l’appellerait Celle qui lisait sur les corps. Je pourrais avoir un petit rôle?


      Kathryn n’était pas d’humeur à plaisanter, mais elle ne put s’empêcher de rire.


      –Je jouerais le jeune et séduisant stagiaire qui flirte avec toutes les belles policières. On ne pourrait pas engager quelques belles policières, patronne? Il y a vous, bien sûr. Mais vous voyez ce que je veux dire…


      –Où en est-on?


      Boling expliqua que le superordinateur branché sur celui de Travis n’avait pas pu craquer le code du garçon.


      Une heure, ou trois cents ans.


      –On ne peut qu’attendre.


      Retirant ses gants, il se remit à chercher l’identité des correspondants du Rapport Chilton qui risquaient des représailles.


      –Et vous, Rey? demanda Kathryn à Carraneo, toujours plongé dans les notes et les croquis qu’ils avaient trouvés dans la chambre de Travis.


      –Beaucoup de charabia, ma’am, répondit Carraneo. Des langues que je ne connais pas, des chiffres, des griffonnages, des vaisseaux spatiaux, des cœurs et autres organes… Ce gamin est assez perturbé.


      –Est-ce qu’il cite des lieux?


      –Oh, oui. Mais ils n’ont pas l’air d’être sur Terre.


      –Voilà encore des noms, dit Boling en tendant une feuille avec les noms et adresses de correspondants du blog.


      Kathryn chercha les numéros de téléphone sur la base de données et appela pour prévenir que Travis représentait une menace.


      À cet instant, son ordinateur lui signala l’arrivée d’un message. Elle le lut, étonnée de voir qui le lui adressait. Michael O’Neil. Il devait être bien occupé; il avait rarement recours aux e-mails.


      
        K–


        Désolé, mais l’affaire du container prend des proportions inquiétantes. La Sécurité intérieure commence à s’alarmer pour de bon.


        Je continue à vous aider pour l’affaire Travis Brigham – je suis le travail du médecin légiste et je passerai vous voir dès que possible – mais ce container me prend presque tout mon temps. Désolé.


        –M

      


      L’affaire concernait un container expédié d’Indonésie par bateau. Il ne pouvait, apparemment, la remettre à plus tard. Kathryn était terriblement déçue. Pourquoi maintenant? Elle laissa échapper un violent soupir. Elle se sentait seule, soudain. Elle se rendait compte que depuis l’affaire J.Doe et celle des croix, O’Neil et elle s’étaient vus presque quotidiennement pendant toute une semaine.


      Elle avait vraiment besoin de son expertise pour la traque de Travis Brigham. Elle n’avait pas honte de s’avouer, aussi, qu’elle désirait sa compagnie. Pourquoi ne pas reconnaître que discuter, échanger des idées et échafauder des hypothèses ensemble était un vrai plaisir? Mais cette affaire était sacrément importante, et cela constituait une raison suffisante à ses yeux. Elle tapa une réponse laconique: Bonne chance, vous me manquez.


      Revenant en arrière, supprimant la virgule et les trois derniers mots, elle récrivit: Bonne chance. Restez en contact.


      Puis il disparut de ses pensées.


      Kathryn Dance avait une petite télévision dans son bureau et c’est alors, seulement, qu’elle y jeta un coup d’œil. Elle cligna des paupières sous le choc. Une croix en bois occupait l’écran.


      Avait-elle un rapport avec l’affaire? En avait-on découvert une autre?


      La caméra pivota pour s’arrêter sur le révérend R.Samuel Fisk. C’était un reportage sur une violente manifestation antieuthanasie qui, comme elle s’en rendit compte en sentant son cœur lui manquer, prenait maintenant sa mère pour cible. La croix était entre les mains d’un manifestant.


      Elle mit le son. Un journaliste était en train de demander à Fisk s’il avait bien appelé au meurtre des médecins pratiquant l’avortement, comme il était dit dans Le Rapport Chilton. L’homme d’Église, fixant l’objectif d’un regard qui lui parut glacial et calculateur, répondit que ses paroles avaient été déformées par le média.


      Elle se rappelait la citation de Fisk dans Le Rapport. À travers les fuites et la façon quasi magique dont la presse apprend les détails des affaires, l’histoire des croix déposées en prélude à un meurtre et le fait qu’un lycéen adolescent apparaissait désormais comme le suspect numéro un, tout cela était désormais connus du public. Des appels au sujet du «Tueur masqué», du «Tueur des réseaux sociaux», de «l’Assassin de la Route 1» arrivaient en masse au CBI, bien que Travis n’ait pas tué les deux jeunes filles qu’il avait agressées et qu’aucun réseau social ne soit directement impliqué.


      Et les appels continuaient à affluer.


      Kathryn pivota sur son siège pour regarder par la fenêtre deux troncs noueux qui avaient fini par former, à force de pousser et de s’enchevêtrer, un arbre plus grand et plus fort que tous les autres. Un nœud particulièrement impressionnant était visible depuis le bureau et elle y posait souvent les yeux, dans une sorte de méditation.


      Mais elle n’avait guère le temps de méditer pour le moment. Elle appela Peter Bennington, le médecin légiste, au sujet des scènes de crime autour de la deuxième croix et chez Kelley Morgan.


      Les roses déposées au pied de la deuxième croix étaient retenues par un élastique semblable à celui qu’utilisait l’épicerie voisine du Bagel Express où travaillait Travis, mais ne portaient aucune trace significative. Les fibres prélevées par Michael O’Neil sur un sweat-shirt à capuche dans une corbeille à linge chez les Brigham étaient presque identiques à celles que l’on avait trouvées près de la deuxième croix, et le petit bout de papier brun que Ken Pfister avait montré dans la forêt semblait provenir de l’emballage d’une barre chocolatée de marque M&M’s comme celles que Travis achetait, ainsi qu’elle le savait. La graine de céréale prélevée sur la scène de crime pouvait provenir des galettes d’avoine du Bagel Express. Et chez Kelley Morgan, le garçon n’avait laissé aucune trace de sa présence à l’exception d’un pétale correspondant au bouquet de roses rouges déposé au pied de la croix…


      Le masque était de fabrication artisanale, mais la colle, le papier et l’encre étaient trop répandus pour que l’on en découvre la provenance.


      Le gaz utilisé pour la tentative de meurtre de Kelley Morgan avait été de la chlorine, celui-la même qui avait fait tant de ravages en Europe lors de la Première Guerre mondiale. Kathryn dit à Bennington:


      –Il se l’est peut-être procuré auprès d’un site néonazi.


      C’était du moins ce qu’avait rapporté une amie de Caitlin. Le patron du laboratoire de la police laissa échapper un petit rire.


      –J’en doute. Ça venait probablement de la cuisine de quelqu’un.


      –Comment?


      –Il s’est servi de produits ménagers.


      Et d’expliquer qu’il suffisait de quelques substances simples pour fabriquer ce gaz, on pouvait en acheter dans n’importe quelle épicerie ou n’importe quel supermarché.


      –Mais nous n’avons trouvé aucune boîte, aucun emballage qui nous auraient permis de remonter à la source.


      Aucun indice, sur la scène ou aux alentours, pour les conduire à l’endroit où Travis se cachait.


      –David est passé chez vous tout à l’heure.


      –David?


      –Reinhold. Il travaille avec nous.


      Ah, le jeune et zélé policier.


      –Il a ramassé les branches dans votre jardin. Mais nous ne pouvons toujours pas dire si elles ont été déposées intentionnellement ou si elles étaient là par hasard. Il n’a pas relevé d’autres traces.


      Bennington se mit à rire.


      –Il y a deux mois, il grattait des contredanses avec la police de la route, et le voilà maintenant qui s’intéresse à mon boulot!


      Kathryn remercia le chef de l’Unité de scènes de crime et raccrocha. En pleine frustration, elle revint à la photo du masque. Il faisait vraiment peur, il était cruel et dérangeant. Elle reprit son téléphone pour appeler l’hôpital, se fit connaître et demanda des nouvelles de Kelley Morgan. Rien de changé, lui répondit une infirmière. Elle était toujours dans le coma. Elle vivrait sans doute, mais personne ne se risquait à dire si elle reprendrait pleinement conscience et pourrait retrouver un jour une existence normale.


      Kathryn raccrocha en soupirant.


      Et sentit sa colère monter.


      Elle reprit le téléphone, chercha un numéro dans son carnet de notes et le composa d’un doigt rageur sur le clavier.


      TJ, non loin de là, la regardait faire. Il donna un coup de coude à Jon Boling et dit à mi-voix:


      –Eh…


      James Chilton décrocha à la troisième sonnerie.


      –Ici Kathryn Dance, du CBI.


      Un court silence. Chilton se souvenait de l’avoir rencontrée… et se demandait pourquoi elle le rappelait.


      –Agent Dance? Ah, oui… J’ai appris qu’il y avait eu un nouvel incident?


      –C’est exact. Et c’est pour cela que j’appelle, monsieur Chilton. Nous n’avons pu sauver la victime – une lycéenne – qu’en trouvant son nom à partir de son pseudonyme sur votre blog. Il a fallu du temps, et beaucoup de gens, pour savoir qui elle était et où elle habitait. Quand nous sommes arrivés chez elle, elle n’avait plus qu’une demi-heure à vivre. Nous l’avons sauvée mais elle est toujours dans le coma et n’en sortira peut-être plus.


      –Je suis désolé.


      –Et il semble bien que les agressions vont continuer.


      Elle parla des bouquets volés.


      –Douze?


      Il y avait une note d’effroi dans sa voix.


      –Il ne s’arrêtera pas avant d’avoir tué tous ceux qui l’ont attaqué sur votre blog. Je vous le redemande, donc: allez-vous, s’il vous plaît, nous communiquer les adresses Internet de ceux qui ont posté ces commentaires?


      –Non.


      Bon sang!


      –Parce que si je le faisais, la confiance en serait ébranlée. Je ne peux pas trahir mes lecteurs.


      Ça, encore! Elle dit:


      –Écoutez…


      –Je vous en prie, agent Dance, il faut me comprendre. Mais ce que je vais faire… notez ceci. Mon serveur est Central California Internet Services à San José.


      Il lui donna l’adresse et le numéro de téléphone, ainsi qu’une personne à contacter.


      –Je les appelle immédiatement pour leur dire que je ne m’oppose pas à ce qu’ils vous donnent les adresses de tous ceux qui ont posté des commentaires. S’ils veulent un mandat, c’est leur affaire, mais je ne ferai rien contre.


      Elle hésita. Elle n’était pas certaine de saisir les implications techniques mais elle se dit qu’il acceptait simplement de faire ce qu’elle demandait tout en sauvant plus ou moins la face en tant que journaliste.


      –Bien… merci.


      Ils raccrochèrent et Kathryn dit à Boling:


      –Je crois que je vais avoir les adresses.


      –Quoi?


      –Chilton a changé d’avis.


      –Formidable! dit-il en souriant comme un gamin à qui son père annonce qu’il a acheté des billets pour le prochain match.


      Kathryn laissa passer quelques minutes avant d’appeler Central California Internet Services. Elle se demandait si Chilton les avait vraiment prévenus et si l’entreprise elle-même n’allait pas livrer quelque bataille juridique pour ne pas donner l’information. Mais à sa grande surprise, le responsable auquel elle s’adressait lui dit:


      –Ah, monsieur Chilton vient d’appeler. J’ai les adresses des correspondants. Nous sommes d’accord pour les envoyer puisque la demande émane d’une institution officielle.


      Elle sourit largement et indiqua son adresse Internet.


      –C’est parti. J’irai sur le blog dans quelques heures pour relever les nouveaux envois de commentaires, et ainsi de suite.


      –Vous nous sauvez la vie… littéralement.


      –C’est au sujet du garçon qui cherche à se venger, n’est-ce pas? Le sataniste? Est-il vrai qu’on a trouvé des armes biologiques dans son casier?


      Seigneur, songea Kathryn. Les rumeurs couraient à la vitesse d’un feu de prairie.


      –Nous ne savons pas très bien ce qui s’est passé, à ce stade de l’enquête.


      Ne pas prendre parti…


      Ils raccrochèrent, et quelques minutes plus tard l’ordinateur de Kathryn lui signala l’arrivée d’un nouveau message.


      –Je les ai, dit-elle à Boling. Évidemment, ce sont des adresses Internet à l’état brut. Il va falloir prendre contact avec les fournisseurs d’accès pour trouver les noms et l’adresse des domiciles.


      –Je m’y mets tout de suite.


      Elle édita la liste, qui contenait une trentaine de noms, et la lui tendit. Il repartit dans son coin et se plongea dans la tâche face à l’écran.


      –Je tiens peut-être quelque chose, patronne, dit TJ, qui avait envoyé des clichés du masque sur différents blogs en demandant si on pouvait lui en indiquer la provenance.


      Il se passa la main dans les cheveux.


      –Donnez-moi une petite tape dans le dos, s’il vous plaît.


      –De quoi s’agit-il?


      –Le masque est celui d’un personnage de jeu en ligne. Qetzal.


      –Comment?


      –C’est le nom de cette personne. Ou de cette chose. Un démon qui projette un rayon mortel avec ses yeux. Et il gémit, c’est tout ce qu’il peut faire parce qu’on lui a cousu les lèvres.


      –Et donc, il s’en prend à ceux qui peuvent communiquer, dit Kathryn.


      –Le jeu, poursuivit TJ, s’intitule DimensionQuest.


      –C’est un jeu de rôle en réseau, annonça Boling sans regarder son propre écran. Et l’un des plus populaires.


      –Ça peut nous aider?


      –Je n’en sais rien, encore. On le saura quand on aura pénétré dans l’ordi de Travis.


      Kathryn aimait bien l’assurance du professeur. «Quand», pas «si…» Elle se rassit et prit son téléphone pour appeler sa mère. Toujours pas de réponse.


      Elle se décida à appeler son père.


      –Salut, Katie.


      –Papa, comment va Maman? Elle ne me rappelle pas.


      –Ah…


      Une hésitation.


      –Elle ne va pas très bien, évidemment. Je crois qu’elle ne se sent pas de parler à quiconque.


      Kathryn se demanda combien de temps avait duré la conversation de sa mère avec sa sœur Betsey la veille au soir.


      –Sheedy a dit quelque chose?


      –Non. Il fait des recherches, c’est tout ce qu’il nous a dit.


      –Papa, Maman n’a pas parlé, n’est-ce pas? Quand on l’a arrêtée?


      –Aux policiers?


      –Ou à Harper, le procureur?


      –Non.


      –Bien.


      Elle avait terriblement envie de lui demander de lui passer sa mère. Mais elle craignait un refus. Elle dit gaiement:


      –Vous venez bien dîner ce soir? D’accord?


      Il l’assura qu’ils viendraient, mais le ton disait plutôt qu’ils essaieraient.


      –Je t’adore, Papa. Et Maman aussi, dis-le-lui.


      –Au revoir, Katie.


      Ils raccrochèrent. Kathryn resta un instant à fixer le téléphone. Puis elle sortit, longea le couloir et entra sans frapper dans le bureau de son patron.


      Overby ne faisait rien. Il montra le téléphone.


      –On a une piste pour l’agression contre cette jeune Kelley Morgan, Kathryn? L’analyse des produits chimiques a parlé? News Nine vient d’appeler.


      –Pas d’armes biologiques, Charles. Ce n’était qu’une rumeur.


      Elle énuméra les quelques débuts de pistes: le masque, le véhicule officiel, le témoignage de Caitlin Gardner d’après lequel Travis aimait le bord de mer, les produits ménagers…


      –Et Chilton coopère. Il nous a fait remettre les adresses Internet de ses correspondants.


      –Excellent.


      Le téléphone d’Overby se mit à sonner. Il le regarda mais laissa sa secrétaire décrocher.


      –Charles, saviez-vous qu’on allait arrêter ma mère?


      Il cligna des yeux.


      –Je… Non, bien sûr.


      –Que vous a dit Harper?


      –Qu’il évaluait la charge de travail dans le service.


      Laconique et crispé. Sur la défensive.


      –Comme je vous l’ai dit hier.


      Impossible de savoir s’il mentait. Et elle comprenait pourquoi. Elle était en train de déroger à l’une des règles les plus anciennes de l’interrogatoire synergologique: elle était sous l’emprise de l’émotion. Dans ces cas-là, elle perdait ses moyens. Elle ne savait absolument pas si son patron l’avait trahie, ou non.


      –Il a fouillé dans nos dossiers pour savoir si je n’avais pas maquillé des preuves concernant la mort de Juan Millar.


      –Oh, je n’en crois rien.


      Un silence tendu, soudain, dans la pièce.


      Puis la tension se dissipa. Overby lui lança un sourire rassurant.


      –Vous vous inquiétez trop, Kathryn. Il va y avoir une enquête, et l’affaire retombera d’elle-même. Vous n’avez aucune raison de vous en faire.


      Savait-il quelque chose? Elle se pencha en avant.


      –Pourquoi dites-vous cela, Charles?


      Il parut surpris.


      –Parce qu’elle est innocente, évidemment. Votre mère n’a jamais fait de mal à personne. Vous le savez bien.


      


      Kathryn Dance se rendit à «l’aile des filles», dans le bureau de sa collègue Connie Ramirez. Cette Sud-Américaine petite et bien en chair, aux cheveux plus noirs que noirs toujours impeccablement laqués, était l’agent le plus décoré du bureau régional et l’un des plus reconnus de tout le CBI. Âgée de quarante-trois ans, elle s’était déjà vu offrir de hautes responsabilités au quartier général de Sacramento – le FBI avait également cherché à la débaucher –, mais elle était issue d’une famille qui cultivait la laitue et l’artichaut sur la péninsule et rien n’aurait pu l’éloigner des siens. Son bureau était l’antithèse de celui de Kathryn: tout y respirait l’ordre et l’organisation. Des citations soigneusement encadrées décoraient les murs, mais les plus grandes photos étaient celles qui montraient ses enfants, trois solides gaillards, et Connie Ramirez en compagnie de son mari.


      –Salut, Connie!


      –Comment va ta mère?


      –Comme tu imagines.


      –Quelle absurdité, dit Connie, de sa voix au timbre musical soutenu par une pointe d’accent.


      –En fait, c’est pour ça que je suis ici. J’ai besoin d’un service. Un grand service.


      –Tout ce que je pourrai faire… Tu le sais bien.


      –J’ai pris Sheedy comme avocat.


      –Ah, la terreur des flics?


      –Mais je ne veux pas attendre qu’elle soit devant le tribunal pour connaître le détail de l’accusation. J’ai demandé à Henry de me laisser consulter les registres de présence et la liste des visiteurs du jour où Juan est mort, mais il ne veut rien entendre.


      –Comment ça? Henry? Mais vous êtes copains!


      –Harper lui a fait peur.


      Connie Ramirez hocha la tête d’un air entendu.


      –Tu veux que j’essaie?


      –Si tu pouvais…


      –C’est ce qu’on va voir. Dès que j’aurai bouclé cet interrogatoire.


      Elle montra sur son bureau un dossier concernant une grosse affaire de trafic de drogue.


      –Tu es un ange.


      La voix de la Sud-Américaine se fit plus grave, comme son expression.


      –Je sais dans quel état je serais si c’était ma mère. Je vais descendre voir Henry, et je lui arracherai la tête s’il le faut.


      Kathryn sourit chaleureusement. Comme elle repartait vers son bureau, son téléphone sonna. Elle jeta un coup d’œil à l’écran qui affichait «Bureau du shérif» en espérant que c’était O’Neil.


      Ce n’était pas lui.


      –Agent Dance?


      Le policier se présenta.


      –La police de la route vient d’appeler. Les nouvelles ne sont pas bonnes.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE18
    


    
      James Chilton faisait une pause dans sa chasse planétaire au vice et à la corruption.


      Il aidait un ami à déménager.


      Après avoir parlé avec l’agent du Bureau du shérif, Kathryn avait appelé Chilton chez lui et Patrizia lui avait dit comment le rejoindre sur ce modeste ranch des environs de Monterey. Elle stationna sa voiture à côté d’un gros camion de déménagement, retira les oreillettes de son iPod et sortit.


      Chilton, en nage dans son jean et son tee-shirt, montait les marches de l’entrée avec un lourd fauteuil sur les épaules. Derrière lui, un type en short sous un grand polo flottant qui tranchait avec sa coupe de cheveux d’homme d’affaires portait une pile de cartons. L’écriteau accroché sur la façade par une agence immobilière affichait VENDU.


      Chilton ressortit et descendit deux marches jusqu’au chemin de gravier que bordaient de petits rochers et des plantes en pot. Il vint à la rencontre de Kathryn en essuyant la sueur et la poussière qui formaient des traînées sur son front, hocha la tête en guise de poignée de main.


      –Pat m’a appelé. Vous vouliez me voir, agent Dance? C’est au sujet des adresses Internet?


      –Non. Je les ai bien reçues. Merci. Mais il y a autre chose.


      L’ami les rejoignit, avec un regard aimable et intrigué pour Kathryn.


      Chilton les présenta. Son ami s’appelait Donald Hawken.


      Ce nom n’était pas inconnu à Kathryn. Puis elle se rappela: il figurait dans Le Rapport Chilton, au chapitre intitulé «Nouvelles de chez nous» lui semblait-il, et non parmi les commentaires des correspondants. Hawken quittait San Diego pour s’installer à Monterey.


      –On déménage, à ce que je vois? dit Kathryn.


      –L’agent Dance enquête sur une affaire en rapport avec des commentaires postés sur Le Rapport, expliqua Chilton.


      Hawken, bronzé, l’air bien dans sa peau, fronçait les sourcils avec bienveillance.


      –Et je crois qu’il y a encore eu une agression contre une jeune fille? C’est ce qu’on a entendu à la radio.


      Kathryn était toujours réticente à donner des informations, même à des citoyens qui semblaient s’inquiéter.


      Le blogueur lui apprit que les Chilton étaient depuis des années des amis intimes de Hawken et de sa première épouse. Les deux femmes organisaient des dîners, les hommes jouaient régulièrement au golf ensemble – sur le modeste terrain de Pacific Grove et, dans les grands jours, à Pebble Beach. Les Hawken étaient partis à San Diego trois ans plus tôt, mais il venait de vendre son entreprise et de se remarier, et avait décidé de revenir sur la péninsule.


      –Puis-je vous parler un instant? demanda Kathryn à Chilton.


      Tandis que Hawken retournait au camion, Chilton et elle firent quelques pas vers sa Crown Vic. Il pencha la tête de côté et attendit, encore essoufflé.


      –Je viens de recevoir un appel du Bureau du shérif. La police de la route a trouvé une nouvelle croix. Avec la date d’aujourd’hui.


      Le demi-sourire de Chilton disparut.


      –Oh, non! Et le garçon?


      –On ne sait pas où il est. Il a disparu. Et apparemment, il est armé.


      –J’ai aussi entendu ça à la radio, dit Chilton avec une grimace. Comment s’est-il procuré une arme à feu?


      –Il l’a dérobée à son père.


      Les traits de Chilton se durcirent.


      –Ah, ces gens qui défendent le deuxième amendement pour qu’on permette à tout le monde de porter des armes! Je les ai attaqués l’an passé. Je n’avais jamais reçu autant de menaces de mort.


      Kathryn en vint au point crucial de sa mission.


      –Monsieur Chilton, je veux que vous suspendiez l’activité de votre blog.


      –Pardon?


      –Tant qu’on ne l’aura pas attrapé.


      Chilton se mit à rire.


      –C’est absurde!


      –Avez-vous lu les commentaires?


      –C’est mon blog, bien sûr que je les lis!


      –Ils sont de plus en plus agressifs. Cessez d’attiser la colère de Travis.


      –C’est non, définitivement non. On ne me réduira pas au silence.


      –Mais Travis trouve le nom de ses victimes dans ce blog! Il lit ce qu’elles écrivent, découvre ce qui leur fait le plus peur, ce qui les rend le plus vulnérables. Il les traque jusque chez elles!


      –Les gens ne devraient rien écrire de personnel sur Internet. J’ai posté un article à ce sujet.


      –N’empêche qu’ils continuent à le faire, dit Kathryn en s’efforçant de rester calme. Je vous en prie, vous devez travailler avec nous.


      –J’ai travaillé avec vous. Je n’irai pas plus loin.


      –Que risqueriez-vous en arrêtant tout pendant quelques jours?


      –Et si vous ne l’avez pas trouvé après ces «quelques jours»?


      –Vous reprendrez.


      –Ou bien vous viendrez me demander d’attendre encore, et encore.


      –Cessez au moins de mettre les commentaires sur ce fil. Il n’y trouvera plus de noms. Et notre travail en sera facilité.


      –La répression ne mène à rien de bon. Jamais, dit-il à voix basse en la fixant droit dans les yeux.


      Le missionnaire était de retour. Kathryn Dance renonça à amadouer Chilton comme le lui avait conseillé Boling. Elle dit brutalement:


      –Vous faites de grandes déclarations sur la Liberté, la Vérité, la Répression. Mais ce garçon cherche à tuer des gens. Bon Dieu, regardez les choses comme elles sont! Et laissez tomber la politique!


      –Ma tâche consiste à maintenir un espace d’expression pour l’opinion publique, répondit calmement Chilton. Comme le veut le premier amendement… Je sais, vous allez me dire que vous avez été journaliste vous-même et que vous coopériez avec la police quand elle avait besoin d’aide. Mais voyez-vous, c’est toute la différence. Vous étiez redevable aux puissances de l’argent, aux annonceurs, à tous ceux qui tenaient vos chefs sous leur coupe. Moi, je ne suis redevable à personne.


      –Je ne vous demande pas de cesser de parler des crimes. Écrivez autant que vous voudrez. Mais n’acceptez pas de nouveaux commentaires. Ils n’apportent rien de nouveau de toute façon, pas le moindre fait. Ces gens écrivent pour écrire. Et la moitié de ce qu’ils disent est faux. Ce sont des rumeurs, des supputations, des élucubrations!


      –Et leurs pensées, elles ne valent rien? demanda-t-il, mais sans colère.


      En fait, il semblait prendre plaisir au débat.


      –Leurs opinions, elles ne comptent pas? reprit-il. Seules les personnes intelligentes et cultivées – et modérées – seraient autorisées à s’exprimer? Bienvenue dans le nouveau monde du journalisme, agent Dance! Il est pourtant là, le libre-échange des idées! Car voyez-vous, il ne s’agit plus ici de vos grands journaux anonymes, de votre Bill O’Reillys, de votre Keith Olbermanns. Il s’agit du peuple. Non, je ne suspendrai pas mon blog, ni même un fil sur ce blog.


      Il regarda Hawken, qui sortait un autre fauteuil du camion.


      –Et maintenant, veuillez m’excuser.


      Et de repartir à son tour vers le camion avec, se dit-elle, l’air du martyr qui marche vers le poteau d’exécution après avoir proclamé sa foi en une cause qu’il sera le dernier à défendre.


      


      Comme tout habitant de la péninsule âgé de plus de six ans et ayant accès aux médias, Lyndon Strickland était au courant de l’affaire des croix.


      Et, comme beaucoup de lecteurs du Rapport Chilton, il était furieux.


      L’avocat de quarante et un ans sortit de sa voiture et commanda la fermeture des portières. Il allait courir, comme chaque jour à l’heure du déjeuner, sur une piste proche de Seventeen Mile Drive, la magnifique route qui va de Pacific Grove à Carmel en serpentant entre le terrain de golf de Pebble Beach et des maisons de vacances appartenant à des stars de cinéma et à de grands patrons d’entreprise.


      Il entendit le fracas du chantier de construction de la nouvelle autoroute qui devait passer à l’est de Salinas et des terres agricoles. Sa construction avançait vite. Strickland défendait plusieurs petits propriétaires expropriés pour permettre la réalisation de cette autoroute. Il avait attaqué l’État mais aussi Avery, la puissante entreprise de construction elle-même et son armada de juristes, et la semaine précédente, comme prévu, il avait perdu. Mais le juge avait sursis à appel la destruction des maisons de ses clients. L’avocat de la défense, venu spécialement de San Francisco, avait blêmi à la lecture de l’arrêt.


      Lyndon Strickland, lui, était aux anges.


      Il s’élança. Le brouillard se levait, il faisait frais, et il avait la piste de jogging pour lui tout seul.


      Furieux.


      Strickland avait lu ce qui se disait sur le blog de James Chilton. Ce Travis Brigham était un gamin dérangé qui avait pour idoles les tireurs fous de Colombine et de Virginia Tech, qui agressait des filles la nuit, qui avait à moitié asphyxié son propre frère, le jeune Sammy, qui avait délibérément envoyé une voiture dans le décor quelques semaines auparavant dans une tentative de suicide dont il avait réchappé mais qui avait coûté la vie à deux adolescentes.


      Comment expliquer que personne n’ait vu le danger que représentait ce garçon? Ses parents, ses professeurs… ses amis?


      L’image du masque diffusée sur Internet ce matin-là était si effrayante qu’il en tremblait encore. Le frisson glacé qui le parcourut tout entier n’était dû qu’en partie au froid.


      Le Tueur masqué…


      Et ce gamin fou était maintenant ici, caché dans les collines du comté de Monterey, attaquant les uns après les autres ceux qui avaient posté des commentaires négatifs sur lui.


      Strickland lisait régulièrement Le Rapport Chilton. Il figurait dans les tout premiers sur sa liste de favoris. Il ne partageait pas l’opinion de Chilton sur certains sujets, mais le blogueur se montrait toujours raisonnable et avançait toujours des arguments solides à l’appui de ses positions. Chilton, par exemple, était un adversaire résolu de l’avortement, mais il avait posté un commentaire contre le révérend Fisk, ce cinglé qui appelait au meurtre des médecins acceptant de le pratiquer. Strickland, qui défendait souvent des associations militant pour le libre choix des femmes en la matière, avait été impressionné par sa façon de maintenir un débat équilibré.


      Le blogueur était également opposé à l’usine de désalinisation, tout comme Strickland lui-même, qui avait d’ailleurs rendez-vous ce jour-là avec un nouveau client potentiel – un groupe de défenseurs de l’environnement désireux d’intenter une action en justice pour bloquer le projet d’extension de l’usine. Il venait de poster un commentaire de soutien au blogueur.


      Strickland attaquait maintenant la petite pente qui constituait la partie la plus difficile de sa course. Ensuite, la piste redescendait. Il transpirait, le cœur battant à se rompre, emporté par l’ivresse de l’exercice.


      Comme il atteignait le sommet de la pente quelque chose attira son attention. Une tache rouge vif à côté de la piste de jogging, et quelque chose qui bougeait au ras du sol. Qu’est-ce que c’est? se demanda-t-il. Il revint sur ses pas, mit son chronomètre sur «pause» et s’avança à pas lents vers l’endroit où il voyait le sol maculé de rouge, chose tout à fait insolite sur le sable où ne poussait qu’une rare végétation verte et brune.


      Son cœur continuait à battre follement dans sa poitrine mais c’était maintenant de peur et non de fatigue. Il pensa tout de suite à Travis Brigham. Mais le garçon ne s’en prenait qu’à ceux qui l’avaient attaqué sur Internet. Strickland n’avait pas parlé de lui.


      Du calme.


      Tout de même… En approchant de l’endroit où il avait aperçu un mouvement et où il apercevait ces taches rouges sur le sol, il prit le téléphone dans sa poche pour être prêt à composer le 911 en cas de menace.


      Il s’approcha encore.


      –Merde, dit-il dans un souffle, en se figeant sur place.


      Le sol était jonché de lambeaux de chair éparpillés parmi des pétales de rose. Trois énormes volatiles – des vautours, pensa-t-il – déchiquetaient les tissus à grands coups de bec. Ils étaient frénétiques, affamés. Il y avait aussi, tout près, un os sanguinolent. Et quelques corbeaux sautillaient autour de la scène, attrapant furtivement un morceau çà et là et se sauvant aussitôt.


      Strickland cligna des yeux, se pencha en avant. Il y avait quelque chose au centre de cette agitation.


      Non!… On avait planté une croix dans le sable.


      Travis Brigham était donc ici, quelque part. Tout près de défaillir, l’avocat se mit à scruter autour de lui les fourrés, les arbres, les dunes… Il pouvait se cacher n’importe où. Peu importait, soudain, que Lyndon Strickland ait ou non posté quelque chose sur lui!


      Tandis que l’image du masque terrifiant déposé par Travis pour annoncer son agression lui venait à l’esprit, Strickland fit volte-face pour retourner vers la piste.


      Il n’avait pas fait dix pas qu’il entendit quelqu’un qui se frayait un chemin à travers les fourrés, et partit en courant à toutes jambes.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE19
    


    
      Jon Boling était dans le bureau de Kathryn Dance, assis sur son canapé défoncé. Il avait retroussé les manches de sa chemise bleue à rayures et tenait un téléphone dans chaque main tout en examinant les pages du Rapport Chilton sorties de l’imprimante. Il continuait à chercher des adresses de domiciles à partir des données fournies par le serveur.


      Coinçant l’un des appareils entre son épaule et son oreille, il nota quelques renseignements et lança:


      –J’en ai encore une! SexyGurl est Kimberly Rankin, 128, Pacific Grove.


      Kathryn prit note et appela aussitôt pour prévenir la jeune fille –et ses parents– du danger, tout en lui demandant de cesser carrément de poster des commentaires, et de passer la consigne à ses amies.


      Que dis-tu de ça, Chilton?


      Boling examinait maintenant l’écran face à lui. Kathryn le vit froncer les sourcils.


      –Qu’y a-t-il? demanda-t-elle.


      –Les premiers commentaires postés sur le fil «Croix sur la Route1» venaient majoritairement de la région, de camarades de classe ou de personnes vivant sur la péninsule. Il y a maintenant des gens de tout le pays, et même du monde entier, ma parole! Ils lui en veulent vraiment –ainsi qu’à la police de la route parce qu’elle n’a pas enquêté après l’accident. Et ils s’en prennent aussi au CBI.


      –À nous?


      –Eh oui! L’un des correspondants dit qu’un agent du CBI est allé interroger Travis chez lui mais ne l’a pas arrêté.


      –Ils savent donc que Michael et moi y sommes allés?


      –C’est dans la nature de la bête, dit Boling en montrant l’ordinateur. L’information se répand. Des gens postent de Varsovie, de Buenos Aires, de Nouvelle-Zélande…


      Kathryn se replongea dans le rapport sur la scène de crime autour de la dernière croix découverte au bord d’une route dans une zone tranquille et peu habitée au nord de Monterey. Aucun témoin. Et on n’avait pas trouvé grand-chose sur la scène, hormis les mêmes traces qui, sur les scènes précédentes, désignaient Travis. Avec, tout de même, quelque chose qui s’avérerait peut-être utile: les échantillons de sol contenaient du sable qui n’était généralement pas présent à proximité de la croix. Mais on ne pouvait en déterminer l’origine.


      Tout en examinant ces éléments, elle ne pouvait s’empêcher de penser: Qui est la prochaine victime?


      Travis est-il en train de s’approcher d’elle?


      Et quelle affreuse méthode va-t-il employer cette fois pour lui faire peur et pour la tuer? Il semblait préférer les morts lentes, comme pour compenser les souffrances qu’il avait longuement endurées de la part de ceux qui l’avaient maltraité sur Internet.


      –J’ai un autre nom! annonça Boling.


      Il l’indiqua à Kathryn, qui l’inscrivit.


      –Merci, dit-elle, en souriant.


      –Vous me devez un insigne d’agent spécial!


      En se penchant à nouveau sur ses notes, il ajouta quelque chose, à mi-voix. Peut-être par un effet de son imagination, elle crut entendre: «Ou un dîner.»


      L’imagination, pensa-t-elle. Et elle revint à son téléphone.


      Boling se renversa sur son siège.


      –C’est tout pour le moment. Les autres commentaires ne proviennent pas de la région, ou ils ont des adresses irrécupérables. Mais si nous ne pouvons pas les trouver, Travis non plus.


      Il s’étira.


      –Voilà qui ne ressemblait pas à une journée dans le monde de l’université, n’est-ce pas? demanda Kathryn.


      –Pas vraiment.


      Il lui lança un regard amusé.


      –Et dans le monde de la police?


      –Hum. Non.


      –Je crois que voilà de bonnes nouvelles.


      Le téléphone de Kathryn sonnait.


      TJ.


      –Patronne…


      Comme c’était déjà arrivé à plusieurs reprises au cours des jours précédents, le jeune policier semblait avoir abandonné l’attitude irrévérencieuse qui était sa marque de fabrique.


      –Vous êtes au courant?


      


      Le cœur de Kathryn battit un peu plus fort quand elle aperçut Michael O’Neil sur la scène de crime.


      –Bonjour, dit-elle. Je pensais vous avoir perdu.


      Il tressaillit légèrement à ces mots. Puis il dit:


      –Je jongle entre deux affaires. Mais une scène de crime (montrant d’un signe de tête le ruban tendu par les policiers) a toujours priorité.


      –Merci.


      Jon Boling les rejoignit. Kathryn avait demandé au professeur de l’accompagner. Elle s’était dit qu’il avait assez de cordes à son arc pour l’aider de plusieurs façons. Et elle comptait sur lui pour échanger des idées, puisque Michael O’Neil, pensait-elle, ne serait pas là.


      –Que s’est-il passé? demanda-t-elle.


      –Il a dressé une sorte de tableau vivant pour lui faire peur. Puis il lui a couru après. Et il l’a abattu.


      Kathryn eut l’impression qu’O’Neil s’apprêtait à en dire plus, mais il se tut, sans doute à cause de la présence de Boling.


      –Où?


      O’Neil tendit le doigt. Le corps n’était pas visible de l’endroit où ils se tenaient.


      –Je vais vous montrer la scène initiale.


      Il les conduisit le long de la piste. À environ cent cinquante mètres de là au sommet d’une légère pente, ils trouvèrent un chemin qui aboutissait à une clairière. Ils se courbèrent pour passer sous le ruban jaune avant de voir les pétales de rose éparpillés et une croix plantée dans le sol sablonneux. Il y avait tout autour des lambeaux de chair et des taches de sang. Un os. Des empreintes de griffes laissées, semblait-il, par des vautours et des corbeaux.


      –C’est de la chair animale, d’après les experts de l’unité de scènes de crime. Du bœuf, acheté en magasin. Je pense que l’homme qu’il a tué faisait du jogging sur la piste qui se trouve là-bas, qu’il a vu de l’agitation et s’est approché pour regarder. Puis il a pris peur et s’est sauvé en courant. Travis l’a rattrapé à mi-pente.


      –Comment s’appelait-il?


      –Lyndon Strickland. Un avocat. Il habitait près d’ici.


      Kathryn réfléchit.


      –Attendez… Strickland? Je crois bien qu’il avait posté quelque chose sur le blog.


      Boling ouvrit son sac à dos et en tira une dizaine de feuilles.


      –Oui. Mais pas sur le fil «Croix sur la Route1». Il avait posté une réponse au sujet de l’usine de désalinisation. Il soutenait Chilton.


      Il lui tendit la feuille.


      
        Réponse à Chilton, postée par Lyndon Strickland.


        Je dois dire que vous m’avez ouvert les yeux sur cette question. Je ne me doutais pas que quelqu’un magouillait là-dessous. J’ai repris le projet soumis au Comité de planification du comté et il me faut bien reconnaître que, bien qu’étant avocat et informé des problèmes d’environnement, c’est l’un des documents les plus incompréhensibles qu’il m’ait été donné de lire. J’estime que nous avons grand besoin d’une meilleure transparence afin de poursuivre le débat sur cette question.

      


      –Comment Travis savait-il qu’il serait là? demanda Kathryn. C’est un endroit désert!


      –Mais il y a des pistes de jogging, répondit Boling. Je suppose que Strickland avait déjà posté un commentaire sur le blog disant qu’il aimait y courir.


      Nous livrons trop d’informations sur nous-mêmes…


      –Pourquoi voulait-il le tuer? demanda O’Neil.


      Boling ne répondit pas. Il semblait réfléchir.


      –À quoi pensez-vous, Jon?


      –Ce n’est qu’une idée, mais vous vous rappelez que Travis est accro aux jeux en ligne?


      Kathryn expliqua à O’Neil que le garçon participait à des jeux de rôle en réseau rassemblant de très nombreux joueurs.


      –L’une de ces caractéristiques de ces jeux, continua le professeur, c’est ce que j’appellerai la croissance. Votre personnage se développe et grandit, et vos conquêtes s’étendent. C’est obligatoire, sinon vous ne pouvez pas réussir. Je pense que Travis, pour obéir à cette règle, étend son choix de cibles. Il a commencé par les gens qui l’avaient directement attaqué. Puis il s’en est pris à quelqu’un qui soutient Chilton même si cette personne n’avait rien à voir avec le fil «Croix sur la Route1».


      Boling regardait les lambeaux de chair et les empreintes de serres sur le sable.


      –C’est un accroissement exponentiel dans le choix des victimes possibles. Autant dire qu’il y a désormais des dizaines de personnes menacées. Je vais chercher sur Internet les adresses de tous ceux qui ont posté des commentaires pour manifester leur soutien, même modéré, à Chilton.


      De plus en plus décourageant.


      –Nous allons examiner le corps, Jon, dit Kathryn. Vous feriez mieux de retourner à la voiture.


      –D’accord, dit Boling, visiblement soulagé qu’on ne lui demande pas de participer à cette phase du travail.


      Kathryn et O’Neil repartirent à travers les dunes jusqu’à l’endroit où on avait découvert le cadavre de Strickland.


      –Où en êtes-vous avec vos terroristes? demanda-t-elle. Cette affaire de container?


      –L’enquête suit son cours, répondit O’Neil avec un petit rire amer. Avec la Sécurité intérieure, le FBI, la police des douanes sur le coup, c’est un vrai pataquès. À partir de quand décide-t-on qu’on en a assez? Il y a des moments où je voudrais redevenir un flic qui distribue des contraventions.


      –C’est le fameux «niveau d’incompétence». Et d’ailleurs, non, vous détesteriez retourner à la base.


      –C’est vrai.


      Il se tut un instant.


      –Et votre mère? Elle tient le coup?


      Cette question, encore… Kathryn, s’apprêtait à prendre un air serein, mais elle se rappela à qui elle parlait. Elle baissa la voix.


      –Michael, elle ne m’a pas appelée. En apprenant qu’on avait trouvé Pfister et la deuxième croix, j’ai quitté le tribunal. Je ne lui ai même pas parlé. Elle est blessée, je le sais.


      –Vous lui avez trouvé un avocat, et l’un des meilleurs sur la péninsule. Et il l’a fait libérer, n’est-ce pas?


      –Oui.


      –Vous avez fait tout ce que vous pouviez faire. Ne vous inquiétez pas. Elle veut sans doute prendre de la distance vis-à-vis de vous. Dans l’intérêt de cette affaire.


      –Peut-être…


      Il lui lança un regard en coin et se remit à rire.


      –Mais vous n’en croyez pas un mot. Vous êtes persuadée qu’elle vous en veut. Et qu’elle pense que vous l’avez laissée tomber.


      Kathryn se rappelait des moments de son enfance où à la suite de quelque manquement, réel ou imaginaire, cette forte femme devenait froide et distante. Stuart ne plaisantait qu’à moitié quand il parlait de son épouse comme du «sergent major».


      –Mères et filles… dit O’Neil, songeur, comme s’il savait exactement à quoi elle venait de penser.


      En arrivant devant le corps, Kathryn salua d’un hochement de tête les hommes du coroner qui attendaient avec une housse mortuaire. Le photographe venait de finir. Strickland était à plat ventre dans sa tenue de jogger maculée de sang. Il avait été abattu par-derrière. Une balle dans le dos, une autre dans la tête.


      –Et il y a ceci, dit l’un des médecins légistes en remontant le sweat-shirt pour leur montrer un dessin sur le dos du cadavre: un visage qui pouvait être celui du masque.


      Qetzal, le démon de DimensionQuest. C’était sans doute de cela qu’O’Neil n’avait pas voulu parler devant Boling.


      Kathryn secoua la tête.


      –Taillé post mortem?


      –Oui.


      –Des témoins?


      –Aucun, répondit l’un des hommes. Le chantier de l’autoroute est à cinq ou six cents mètres d’ici. Ils ont entendu les coups de feu et ils ont tout de suite appelé. Mais personne n’a vu quoi que ce soit.


      –On n’a pas trouvé le moindre indice matériel, monsieur, ajouta un agent de l’Unité de scènes de crime.


      O’Neil hocha la tête et Kathryn et lui repartirent chacun vers sa voiture.


      Kathryn remarqua que Boling était debout à côté de son Audi. Il avait les mains serrées devant lui et semblait hausser légèrement les épaules. C’étaient des signes manifestes de tension. La vision d’un homme assassiné ne vous laisse pas indemne.


      Elle dit:


      –Merci de nous avoir accompagnés, Jon. Rien ne vous y obligeait. Mais vos observations nous ont aidés.


      –Pas de problème.


      Au son de sa voix, on devinait ses efforts pour rester stoïque. Elle se demanda s’il s’était déjà trouvé sur une scène de crime.


      Son téléphone sonna. Elle vit le nom de Charles Overby sur l’écran. Elle l’avait déjà appelé pour l’informer du meurtre. Il faudrait maintenant lui dire que la victime ne faisait pas partie des détracteurs de Travis sur Internet et n’était qu’un badaud innocent. Ce qui ne ferait qu’accroître la panique dans la région.


      –Charles?


      –Vous êtes sur les lieux, Kathryn?


      –Oui. Ça m’en a tout l’air.


      –Vous avez attrapé ce garçon?


      –Non. Mais…


      –Bon, vous me donnerez les détails plus tard. Il s’est passé quelque chose. Revenez ici le plus vite possible.
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      –Alors, c’est la Kathryn Dance!


      Une grosse main rougeaude se referma sur la sienne, la retint un instant, puis la relâcha.


      Bizarre, se dit-elle. Il n’avait pas appuyé sur l’article comme on pouvait s’y attendre. Pas la Kathryn Dance. Plutôt: «Alors c’est l’agent?»


      Comme on dirait, c’est la chaise?


      Mais elle ne s’attarda pas à ces réflexions, l’analyse synergologique n’étant pas la priorité du moment; l’homme n’était pas un suspect mais il s’avéra bientôt qu’il était en relation avec le patron des patrons au CBI. Avec son allure de champion de base-ball reconverti dans la politique, Hamilton Royce, la cinquantaine, travaillait au bureau de l’attorney général à Sacramento. Il retourna à son fauteuil –ils étaient dans le bureau de Charles Overby– et Kathryn s’assit à son tour. Royce expliqua qu’il exerçait les fonctions de médiateur.


      Kathryn jeta un coup d’œil à Overby. Le directeur du Bureau de Monterey multipliait les regards en coin mi-déférents, mi-intrigués en direction de Royce, et n’ajouta rien à cette description laconique du métier du visiteur –ou de sa mission.


      Kathryn était encore furieuse contre son patron après la désinvolture, pour ne pas dire plus, dont il avait fait preuve en laissant Robert Harper fouiller dans les dossiers du CBI.


      Parce qu’elle est innocente, évidemment. Votre mère n’a jamais fait de mal à personne. Vous le savez bien…


      Elle concentra son attention sur Hamilton Royce.


      –On dit du bien de vous à Sacramento. Je crois comprendre que vous êtes spécialiste du langage du corps?


      L’homme, large d’épaules, les cheveux bruns coiffés en arrière, portait un élégant complet d’une couleur assez proche du bleu marine pour suggérer l’uniforme.


      –Je ne suis qu’une enquêtrice, avec une tendance à utiliser la synergologie plus souvent que beaucoup de gens.


      –Ah, voilà qu’elle se déprécie, Charles. Vous m’aviez prévenu!


      Kathryn sourit prudemment, en se demandant ce que son patron avait bien pu dire et jusqu’où il s’était risqué à vanter, ou à taire, les qualités d’une collaboratrice. L’expression d’Overby était absolument neutre. Comme tout devient plus difficile quand on est dans l’incertitude!


      Royce reprit, jovial:


      –Donc, il vous suffit de m’observer pour dire ce que je pense? À la façon dont je croise les bras, si je regarde par ici ou par là, si je rougis… Vous devinez ce que je cache?


      –C’est un peu plus compliqué que ça, dit-elle aimablement.


      –Ah.


      En fait, elle s’efforçait déjà de cerner sa personnalité. C’était un extraverti intuitif et réfléchi. Avec sans doute une personnalité de menteur machiavélique. D’où la prudence de Kathryn.


      –Eh bien, on dit effectivement du bien de vous. Par exemple à propos de l’affaire du mois dernier, ce tueur évadé sur la péninsule. C’était tout sauf un enfant de chœur, celui-là. Mais vous l’avez bien eu.


      –Nous avons eu de la chance.


      –Non, non! intervint promptement Overby. Rien à voir avec la chance! Elle avait deviné ce qu’il allait faire.


      Et Kathryn se rendit compte qu’en invoquant la chance elle minimisait non seulement son travail mais aussi celui du CBI de Monterey et de son directeur.


      –Et vous, que faites-vous exactement, Hamilton?


      Elle n’allait tout de pas lui donner du «monsieur», pas en de telles circonstances.


      –Oh, je fais le touche-à-tout. Le médiateur. Quand il y a des problèmes du côté des institutions, du Bureau du gouverneur, des assemblées, voire des tribunaux, j’y vais voir, je rédige un rapport…


      Un sourire.


      –Un tas de rapports. J’espère qu’ils sont lus. On ne sait jamais, n’est-ce pas?


      Ceci ne répondait pas à sa question. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Royce le remarqua et Overby ne le vit pas. Comme elle le voulait.


      –Hamilton est ici pour l’affaire Chilton, dit Overby.


      Il regarda l’homme de Sacramento pour savoir s’il faisait bien de parler. Puis il regarda Kathryn.


      –Faites le point pour nous, ajouta-t-il tel un capitaine s’adressant à son matelot.


      –Mais certainement, Charles, répondit ironiquement Kathryn, qui avait remarqué à la fois le ton et le fait qu’il avait dit «l’affaire Chilton». Jusqu’à présent, pour elle, il y avait l’affaire des croix. Ou l’affaire Travis Brigham. Elle commençait à comprendre pourquoi Hamilton Royce était là.


      Elle fit donc le point sur le meurtre de Lyndon Strickland –la façon dont on l’avait tué et la façon dont il était intervenu sur le blog de Chilton.


      Royce fronçait les sourcils.


      –Il multiplie donc ses cibles potentielles?


      –C’est ce que nous pensons.


      –Avez-vous des pistes?


      –Oui, quelques-unes. Mais rien de précis pour nous indiquer où Travis se cache. Un détachement spécial de la police de la route et du Bureau du shérif le recherche.


      Elle secoua la tête.


      –Ils n’ont pas obtenu beaucoup de résultats jusqu’ici. Il ne conduit pas –il circule à vélo– et ne se montre pas. Notre consultant pense qu’il utilise les méthodes d’évasion qu’il a apprises dans les jeux en ligne.


      –Qui?


      –Jon Boling, un professeur de l’Université de Californie à Santa Cruz. Il nous aide bien.


      –Et il nous donne son temps sans se faire payer, glissa Overby en douceur, comme si les mots étaient huilés.


      –Et ce blog, demanda Royce, qu’en est-il au juste?


      –Certains commentaires ont mis Travis hors de lui, expliqua Kathryn. Il a été victime de maltraitance cybernétique.


      –Et donc, il a craqué.


      –Nous faisons tout notre possible pour le retrouver, intervint Overby. Il ne peut pas être loin. La péninsule est petite.


      Royce n’avait pas laissé voir grand-chose. Kathryn comprenait cependant à son regard concentré qu’il ne se contentait pas d’évaluer le problème Travis Brigham mais l’intégrait aux raisons de sa présence à Monterey.


      Qu’il se décida tout de même à aborder.


      –Kathryn, on se préoccupe de cette affaire, à Sacramento. Je dois vous le dire. Tout le monde est inquiet. Des adolescents, des ordinateurs, un réseau social… et maintenant des armes. On ne peut pas s’empêcher de penser aux massacres de Virginia Tech et de Colombine. Apparemment, ces garçons du Colorado étaient ses idoles.


      –Rumeur. J’ignore si c’est vrai ou non. J’ignore si la personne qui a posté ça sur le blog le connaissait.


      À l’imperceptible tressaillement de son sourcil et de sa lèvre, elle comprit qu’elle venait peut-être de dire ce qu’il attendait. Avec des gens comme Hamilton Royce, on ne savait jamais s’il fallait foncer droit devant, ou feinter. Si on avait tapé dans le mille ou à côté.


      –Ce blog… J’en parlais récemment avec l’attorney général. Tant que les gens postent des commentaires, c’est comme si on jetait de l’huile sur le feu. Vous voyez ce que je veux dire? C’est une avalanche. Bref, je m’embrouille dans mes métaphores, mais vous me comprenez. C’est pourquoi nous nous demandions s’il ne vaudrait pas mieux que ce blog s’arrête.


      –C’est ce que j’ai demandé à Chilton.


      –Ah bon, vous avez fait ça? demanda Overby.


      –Et qu’a-t-il répondu?


      –Non, et avec beaucoup d’emphase. En invoquant la liberté de la presse.


      Royce, d’un geste, fit mine d’écarter l’argument.


      –Ce n’est qu’un blog! Il ne faudrait pas confondre avec le Chronicle ou le Wall Street Journal!


      –Ce n’est pas ce qu’il pense, dit Kathryn.


      Puis:


      –Le bureau de l’attorney général ne l’a pas contacté?


      –Non. Nous avons craint que si cette demande venait de Sacramento il ne poste quelque chose contre nous sur son blog pour soulever le problème. Et que ça se répande ensuite dans les journaux et à la télévision. Répression! Censure! Il y avait de quoi mettre en pétard le gouverneur et certains membres du Congrès. Non, nous ne pouvons pas faire ça.


      –Eh bien, il a refusé, répéta Kathryn.


      –Je me demandais, commença Royce lentement sans lâcher Kathryn des yeux, si vous n’auriez pas trouvé quelque chose sur lui, quelque chose qui pourrait l’amener à changer sa position?


      –Le bâton ou la carotte? demanda-t-elle vivement.


      Royce ne put s’empêcher de rire. Les personnes de bon sens semblaient l’impressionner.


      –Il n’est pas du genre qui marche à la carotte, d’après ce que vous m’avez dit.


      En d’autres termes, on ne l’achèterait pas. Ce que Kathryn savait pour avoir essayé. Mais Chilton ne semblait pas, non plus, redouter les menaces. En fait, il était plutôt homme à s’en délecter. Et à s’en saisir pour les reproduire sur son blog.


      D’ailleurs, même si elle n’aimait pas Chilton et le tenait pour un pharisien arrogant et plein de lui-même, elle aurait répugné à utiliser contre lui quelque chose qu’elle avait appris dans le cadre d’une enquête. Elle n’eut pas à se forcer pour répondre:


      –Je n’ai rien trouvé. James Chilton lui-même n’est pas au centre de cette affaire. Il n’a d’ailleurs rien posté au sujet de Travis Brigham –et il a toujours effacé son nom. Le fil «Croix sur la Route1» avait pour objet de critiquer l’action de la police et de l’administration. Ce sont les lecteurs qui ont lancé des attaques contre le garçon.


      –Il n’y a donc rien pour l’incriminer, rien qui puisse nous être utile?


      Utile. Curieux choix de mot.


      –Non.


      –Ah, dommage.


      Royce semblait vraiment déçu. Overby le vit et prit l’air déçu lui-même.


      –Ne lâchez pas, Kathryn, dit-il.


      Elle dit avec lenteur, en détachant ses mots:


      –Nous travaillons d’arrache-pied pour retrouver Travis Brigham, Charles.


      –Bien sûr. Mais si on considère l’affaire dans son ensemble…


      La phrase resta en suspens.


      –Pardon? demanda-t-elle, sèchement.


      Sa colère au sujet de Harper refaisait surface. Fais gaffe, se dit-elle.


      Overby esquissa un sourire, ou quelque chose qui pouvait y ressembler.


      –Considérant l’ensemble de l’affaire, il serait utile pour tout le monde d’amener Chilton à arrêter son blog. Utile pour nous et pour Sacramento. Sans parler des gens qui ont posté des commentaires et qui auraient la vie sauve.


      –Exactement, dit Royce. Nous craignons qu’il y ait de nouvelles victimes.


      L’attorney général et Royce s’inquiétaient évidemment de cela. Mais ils s’inquiétaient aussi des critiques de la presse envers l’État que l’on accusait de ne pas faire tout ce qu’il fallait pour arrêter un criminel.


      Kathryn choisit de se déclarer d’accord pour mettre fin à l’entretien et retourner à sa tâche.


      –C’est entendu, Charles. Si je trouve quoi que ce soit qui puisse vous être utile, je vous le ferai savoir.


      Un éclair passa dans le regard de Royce. Overby, à qui l’ironie de cette déclaration échappait complètement, sourit.


      –Très bien.


      Le téléphone de Kathryn se mit à vibrer en recevant un texto. Elle jeta un coup d’œil sur l’écran, retint son souffle et regarda Overby.


      –Qu’y a-t-il? demanda Royce.


      –James Chilton vient d’être agressé. Je dois y aller.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE21
    


    
      Kathryn Dance fila directement au service des urgences de l’hôpital de Monterey Bay.


      TJ attendait, la mine soucieuse, au milieu du hall d’entrée.


      –Ah, patronne! dit-il en la voyant arriver, avec un profond soupir de soulagement.


      –Comment va-t-il?


      –Il va s’en sortir.


      –Vous avez pris Travis?


      –Ce n’est pas lui qui a fait ça, dit TJ.


      À cet instant, la porte à deux battants du service des urgences s’ouvrit à la volée pour laisser passer James Chilton, un pansement sur la joue.


      –Il s’est jeté sur moi!


      Chilton montrait du doigt un homme au visage rougeaud et solidement bâti, vêtu d’un complet. Il était assis près de la fenêtre, un agent de police du comté placé à côté de lui, le dominant de toute sa taille. Sans prendre la peine de la saluer, Chilton dit à Kathryn en le désignant:


      –Arrêtez-le!


      L’homme se leva d’un bond.


      –Lui! Je veux qu’il aille en prison!


      –Monsieur Brubaker, asseyez-vous s’il vous plaît, dit l’agent à voix basse mais d’un ton ferme.


      L’homme hésita, en fusillant Chilton du regard, et se laissa retomber sur le siège en fibre de verre. Le policier s’approcha de Kathryn pour lui dire ce qui s’était passé. Une demi-heure plus tôt, Arnold Brubaker s’était rendu avec un groupe d’experts sur le site de son projet d’usine de désalinisation. Il y avait trouvé Chilton qui prenait des photos des divers types d’habitat animal présents sur le site. Il l’avait fait tomber en essayant de lui arracher son appareil. Les experts qui accompagnaient Brubaker avaient appelé la police.


      La blessure, pensa Kathryn, n’avait pas l’air très grave.


      Mais Chilton était comme possédé.


      –Cet homme est en train de violer la péninsule! Il détruit nos ressources naturelles, notre flore et notre faune! Et il détruit un site funéraire du peuple Ohlone!


      Les Indiens Ohlone avaient été les premiers habitants de cette partie de la Californie.


      –Nous ne construisons pas sur les terres de la tribu! cria Brubaker. C’est une rumeur! Absolument fausse!


      –Mais les allées et venues à partir du site vont…


      –Et nous dépensons des millions pour déplacer les populations animales, et…


      –Calmez-vous tous les deux! dit Kathryn.


      Mais Chilton n’était pas près de se taire.


      –Il a cassé mon appareil, en plus! Comme les nazis!


      –James, dit Brubaker, avec un sourire glacial, il me semble bien que vous avez violé la loi en vous introduisant dans une propriété privée. Ce n’est pas ce que faisaient les nazis, aussi?


      –J’ai le droit d’informer sur la destruction de nos ressources!


      –Et moi…


      –D’accord, dit Kathryn sèchement. Ça suffit!


      Ils se turent pendant que l’agent du comté lui relatait les faits. Puis elle s’approcha de Chilton.


      –Vous êtes entré sans autorisation dans une propriété privée. C’est un délit.


      –Je…


      –Chut. Et vous, monsieur Brubaker, vous avez agressé monsieur Chilton, ce qui est également un délit à moins de se trouver en état de légitime défense. Vous deviez appeler la police.


      Brubaker était furieux, mais il opina de la tête. Il semblait regretter de s’être borné à frapper Chilton au visage. Le pansement sur la joue de ce dernier était bien petit.


      –Vous êtes donc, tous deux, coupables de délits mineurs. Et si vous souhaitez déposer plainte, je procéderai à vos arrestations. L’une pour intrusion sans autorisation, l’autre pour agression. Alors?


      Brubaker, le visage congestionné, se mit à gémir:


      –Mais il…


      –Que préférez-vous? demanda Kathryn, avec un calme qui le fit taire immédiatement.


      Chilton hocha la tête avec une grimace.


      –Très bien.


      Finalement, et malgré la frustration qui se lisait sur ses traits, l’homme d’affaires dit à Kathryn:


      –D’accord. D’accord. Mais ce n’est pas juste! Je travaille sept jours sur sept depuis un an pour en finir avec la pénurie d’eau. Voilà ma vie! Et pendant ce temps, bien tranquille dans son bureau, il me démolit sans prendre seulement la peine de se renseigner. Les gens lisent ce qu’il écrit sur son blog et ils le croient. Comment lutter contre ça? En créant mon propre blog? Qui en a le temps?


      Brubaker poussa un soupir exaspéré et tourna les talons pour se diriger vers la sortie. Quand il fut parti, Chilton dit à Kathryn:


      –Il ne construit pas des usines par bonté d’âme. Il y a de l’argent à gagner et c’est tout ce qui l’intéresse. Je me suis renseigné.


      Il se tut tandis qu’elle se tournait vers lui et il remarqua son regard sombre.


      –James, vous n’êtes peut-être pas au courant. Lyndon Strickland a été assassiné par Travis Brigham.


      Chilton resta figé un instant.


      –Lyndon Strickland, l’avocat? Vous en êtes sûre?


      –Hélas, oui.


      Le blogueur parcourait du regard le sol dallé de vert et blanc du hall d’entrée, soigneusement nettoyé mais sur lequel les talons et les semelles des patients et des visiteurs avaient laissé des éraflures comme autant de traces de leur angoisse.


      –Mais Lyndon avait posté des commentaires sur le fil «Désaliniser» et non sur «Croix sur la Route1». Non, Travis n’avait rien à lui reprocher. C’est quelqu’un d’autre. Lyndon s’était fait des ennemis. Il défendait un tas de gens et il plaidait toujours des affaires retentissantes.


      –Les indices ne laissent pas place au doute. C’est Travis Brigham.


      –Mais pourquoi?


      –Strickland avait posté un commentaire pour vous soutenir, et nous pensons que c’est pour cette raison. Même si c’était sur un autre fil. Travis, désormais, cible plus largement ses victimes.


      Chilton accueillit ces mots avec un silence morose avant de demander:


      –Il l’aurait tué simplement parce qu’il avait posté un commentaire pour dire qu’il était d’accord avec moi?


      Elle fit oui de la tête.


      –Et ceci m’amène à une autre chose qui m’inquiète. J’ai peur qu’il s’en prenne à vous.


      –Mais pourquoi m’en voudrait-il? Je n’ai pas écrit un mot sur lui!


      –Il a tué quelqu’un qui vous soutenait. C’est donc qu’il vous en veut.


      –Vous le croyez vraiment?


      –Je crois que nous ne pouvons pas nous permettre de l’ignorer.


      –Mais ma famille…


      –J’ai demandé qu’on mette une voiture devant votre maison. Avec un agent du Bureau du shérif.


      –Merci… merci. Je vais dire à Pat et aux garçons d’avoir l’œil, au cas où ils remarqueraient quelque chose d’anormal.


      –Comment ça va? demanda-t-elle en regardant le pansement.


      –Ce n’est rien.


      –Vous avez besoin qu’on vous ramène chez vous?


      –Pat vient me chercher.


      Kathryn sortit et ralluma son téléphone. Trente secondes plus tard, il sonnait. Michael O’Neil. Elle fut rassurée en reconnaissant son numéro à l’écran.


      –Salut.


      –Je viens d’entendre les informations. Chilton a été agressé?


      –Il va bien.


      Elle expliqua ce qui s’était passé.


      –Délit d’intrusion… C’est excellent pour lui. J’ai appelé le Bureau au sujet du meurtre de Strickland. Ils étudient le rapport sur la scène de crime. Je leur ai demandé de faire vite. Mais il n’y a pas grand-chose à en attendre.


      –Merci.


      Elle baissa la voix –ce qui l’amusa– pour lui raconter sa curieuse entrevue avec Hamilton Royce.


      –Formidable. Trop de cuisiniers gâchent le potage.


      –C’est eux que je voudrais mettre dans le potage, dit Kathryn entre ses dents. Avant de faire bouillir le tout.


      –Et ce Royce veut arrêter le blog?


      –Oui. Je pense qu’il s’inquiète pour des raisons d’image.


      –J’aurais presque de la peine pour Chilton, dit O’Neil.


      –Passez dix minutes avec lui. Vous changerez d’avis.


      O’Neil émit un petit rire.


      –J’allais vous appeler de toute façon, Michael. J’ai invité mes parents à dîner. Ma mère a besoin qu’on la soutienne. Je serais contente si vous pouviez venir.


      Elle ajouta:


      –Vous et Anne, bien sûr, et les enfants.


      Un silence.


      –J’essaierai. Je suis jusqu’au cou dans cette affaire du container. Et Anne est partie à San Francisco. Une galerie propose d’exposer ses photos récentes.


      –Vraiment? C’est magnifique!


      Kathryn se rappela la brève conversation de la veille à propos de l’éventuel voyage d’Anne O’Neil, au cours de leur tentative de petit déjeuner après la rencontre avec Ernie Seybold. Elle ne pensait pas que du bien de l’épouse de Michael, mais lui reconnaissait un vrai talent de photographe.


      Ils raccrochèrent et Kathryn rejoignit sa voiture en déroulant le fil des oreillettes de son iPod. Elle avait besoin d’une bouffée de musique. Elle en était à choisir un morceau, hésitant entre sud-américaine ou celtique, quand son téléphone sonna. Jonathan Boling.


      –Bonjour, dit-elle.


      –Tout le CBI est au courant. Chilton victime d’une agression. Que s’est-il passé? Il n’a rien?


      Elle lui donna les détails. Il se réjouissait que personne n’ait été blessé, mais elle devina au son de sa voix qu’il avait quelque chose à lui dire. Comme elle restait silencieuse, il demanda:


      –Kathryn, vous êtes près du bureau?


      –Je me proposais d’y revenir plus tard. Je dois récupérer les enfants et j’ai du travail à la maison.


      Elle s’abstint de lui dire qu’elle préférait éviter Hamilton Royce.


      –Pourquoi?


      –Une ou deux choses… J’ai les noms de correspondants qui ont posté des commentaires pour soutenir Chilton. La bonne nouvelle, je pense, c’est qu’ils ne sont pas nombreux. Mais c’est caractéristique. On trouve toujours plus de gens contre que de gens pour, sur ces blogs.


      –Envoyez-moi un e-mail avec la liste, et je commencerai à les appeler de chez moi. Quoi d’autre?


      –D’ici une heure, on aura craqué l’ordinateur de Travis.


      –Vraiment? C’est génial!


      Cette Tiffany, à moins que ce ne soit Bambi, était apparemment une bonne hacker.


      –Je vais copier son disque sur un lecteur séparé. Je me suis dit que vous aimeriez le voir.


      –Et comment!Dites-moi, vous faites quelque chose ce soir?


      –Non, j’ai renoncé à mes activités de monte-en-l’air depuis que je vous aide, vous et votre petite bande.


      –Apportez donc l’ordinateur chez moi. J’ai mon père et ma mère et quelques amis à dîner.


      –Ma foi, d’accord.


      Elle lui donna l’adresse, et une heure pour arriver.


      Ils raccrochèrent.


      Pendant qu’elle était debout à côté de sa voiture dans le parking de l’hôpital, Kathryn vit plusieurs infirmières et aides-soignantes qui sortaient, leur service achevé. Elles la regardaient.


      Elle en connaissait quelques-unes et leur sourit. Une ou deux la saluèrent de la tête, mais elle fut surprise par le caractère peu chaleureux, sinon glacial, de leur réaction. Évidemment, pensa-t-elle, elle me voient comme la fille d’une collègue qui a peut-être commis un assassinat.
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      –Je vais porter les commissions! lança Maggie quand la Pathfinder de sa mère se gara devant la maison.


      La fillette se sentait indépendante depuis quelque temps. Elle prit le plus gros sac. Il y en avait quatre. En sortant de chez Martine, ils s’étaient arrêtés pour acheter à tout va. Si tous ceux qu’elle avait invités venaient, ils seraient près d’une douzaine à table, et parmi eux des jeunes dotés d’un solide appétit.


      Courbé sous le poids des deux sacs qu’il tenait d’une seule main –un truc de frère aîné–, Wes demanda à sa mère:


      –Elle vient quand, Grand-Mère?


      –Dans un petit moment, j’espère… Mais elle risque de ne pas venir.


      –Non, elle a dit qu’elle serait là.


      Kathryn sourit, gênée.


      –Tu as parlé avec elle?


      –Oui, elle m’a appelé tout à l’heure.


      –Moi aussi! dit Maggie.


      Elle avait donc téléphoné aux enfants pour leur dire que tout allait bien. Mais Kathryn se sentit rougir. Pourquoi ne l’avait-elle pas appelée, elle?


      –Eh bien, c’est formidable. Elle sera sans doute d’attaque pour venir.


      Ils charrièrent les lourds sacs à l’intérieur.


      Kathryn alla dans sa chambre, accompagnée par Patsy.


      Elle regarda le coffre dans lequel elle rangeait son arme. Travis ciblait plus largement ses victimes, et il savait qu’elle faisait partie des policiers lancés à sa poursuite. En outre, elle ne pouvait oublier ce qui était peut-être une menace: la croix dans son jardin la veille au soir. Elle décida de garder le Glock sur elle. Mais, toujours prudente avec les armes dans une maison où vivaient des enfants, elle le mit sous clé pour quelques minutes, le temps de prendre une douche. Elle se déshabilla énergiquement et s’avança sous le flot d’eau chaude, avec le vain espoir de chasser les résidus de la journée.


      Elle mit ensuite un jean et un chemisier flottant qu’elle ne rentra pas dans sa ceinture afin de cacher l’arme qu’elle portait sur les reins. Pas très confortable, mais rassurant. Puis elle se précipita dans la cuisine.


      Elle fit manger les chiens et mit fin à une prise de bec entre les enfants à propos des petites tâches dont ils étaient chargés pour préparer le dîner. Elle comprenait qu’ils étaient encore sous le coup de ce qui s’était passé la veille à l’hôpital. Maggie devait déballer et ranger les provisions et Wes mettre un peu d’ordre avant l’arrivée des invités. Kathryn s’étonnait toujours de voir un tel désordre dans une maison où ils n’étaient que trois à habiter.


      Elle se mit à penser, comme souvent, à l’époque où ils étaient quatre. Un coup d’œil à sa photo de mariage. Bill Swenson, grand et mince, les cheveux déjà blancs malgré son âge, souriait à l’objectif en lui entourant les épaules de son bras.


      Puis elle alla dans l’atelier, alluma son ordinateur et envoya un e-mail à Overby pour lui relater «l’agression» contre Chilton et la bagarre avec Brubaker.


      Elle n’était pas d’humeur à lui parler.


      Elle édita ensuite le courrier de Jon Boling avec les noms des correspondants du blog ayant posté des commentaires favorables à Chilton au cours des mois précédents. Il y en avait dix-sept.


      Ça pourrait être pire, se dit-elle.


      Une heure durant, elle chercha les numéros de téléphone de ceux qui habitaient dans un rayon de cent cinquante kilomètres autour de Monterey et les appela pour les prévenir du danger. Elle essuya leurs critiques, parfois cinglantes, à l’égard du CBI et de la police qui n’étaient pas capables d’arrêter Travis Brigham.


      Puis elle ouvrit Le Rapport Chilton du jour.


      


      http://thechiltonreport.com/html/june27.html


      


      Elle fit défiler les pages, passant d’un fil à l’autre et notant que presque tous avaient reçu de nouveaux commentaires. Les derniers correspondants à poster sur les fils consacrés à Fisk et au projet de désalinisation prenaient très au sérieux leurs causes respectives –et avec une violence accrue. Mais ce n’était rien comparé à la fureur des commentaires postés sur le fil «Croix sur la Route1». Les gens s’insultaient les uns les autres autant qu’ils insultaient Travis.


      Certains de ces textes étaient bizarrement tournés, d’autres semblaient réclamer des informations, et d’autres encore contenaient carrément des menaces. Elle avait l’impression que l’on pourrait y trouver des pistes pour savoir où Travis se cachait, voire des bribes d’indices pour identifier la prochaine personne qu’il voulait agresser. «Anonyme» était-il le pseudonyme de Travis? Elle lut très attentivement les échanges et en conclut qu’il y avait peut-être des pistes, ou des indices, mais ils restaient indéchiffrables. Kathryn Dance, aussi habile soit-elle pour analyser le discours parlé, restait désarmée face aux cris et aux murmures silencieux de la parole écrite.


      Elle ferma le blog.


      Un e-mail de Michel O’Neil arriva, avec une nouvelle déprimante: l’audience de requête en immunité de J.Doe était renvoyée au vendredi. Ernie Seybold, le procureur, estimait que l’insistance du juge pour soutenir la demande d’extension était un mauvais signe. Elle fit une grimace, déçue qu’O’Neil ne lui ait pas téléphoné pour l’informer. Et qu’il ne dise toujours pas s’il venait dîner avec ses enfants.


      Elle passa à la préparation du dîner. Elle ne brillait pas par ses talents de cuisinière et elle était la première à le reconnaître. Mais comme elle savait dans quels magasins trouver les meilleurs plats préparés, le repas serait bon.


      Alors qu’elle regardait vers le jardin en écoutant le bruit de fond d’un jeu vidéo dans la chambre de Wes, et Maggie qui faisait des gammes dans la sienne, elle vit surgir le visage de sa mère la veille, au moment où sa fille l’avait laissée pour aller voir la deuxième croix au bord de la route.


      Votre mère comprendra.


      Non, elle ne comprendra pas…


      Tout en papillonnant parmi les récipients de poitrine fumée, de haricots verts, de salade composée, de saumon et de pommes farcies au four, Kathryn se souvint du moment où sa mère, deux semaines plus tôt dans cette même cuisine, lui avait parlé de Juan Millar. Bouleversée à l’évocation des souffrances du jeune policier, qui semblaient à cet instant se lire sur son propre visage, Edie avait répété à sa fille ce qu’elle l’avait entendu murmurer.


      Tuez-moi…


      La sonnerie de l’entrée la tira de ces douloureuses réflexions.


      Elle comprit qui venait d’arriver –la plupart des amis et les membres de la famille avaient l’habitude de passer par l’arrière pour entrer directement dans la cuisine sans sonner ni frapper. Elle alla donc ouvrir et trouva Jon Boling debout sur le seuil. Il arborait ce bon sourire qu’elle lui connaissait bien maintenant, tout en jonglant avec un petit sac de courses et un grand ordinateur portable.


      –Salut!


      Il répondit d’un hochement de tête et la suivit dans la cuisine.


      Les chiens bondirent. Boling s’accroupit pour les serrer contre lui en s’efforçant de ne pas perdre l’équilibre sous le double assaut.


      –C’est bon, les gars, dehors! ordonna Kathryn.


      Elle lança un gros os par la porte et les deux chiens se précipitèrent sur les marches, puis dans le jardin.


      Boling se releva, essuya les traces des coups de langues sur son visage et éclata de rire. Il montra son sac.


      –J’ai acheté du sucré pour l’hôtesse.


      –Du sucré?


      –Fermenté, dit-il en tirant du sac une bouteille de vin blanc Caymus Conundrum.


      –C’est gentil.


      –Et aussi du cuit.


      Un sachet de biscuits apparut.


      –Je me suis rappelé la façon dont vous les dévoriez des yeux, au bureau, quand votre assistante essayait de me faire grossir.


      –Vous avez donc vu ça? dit Kathryn en riant à son tour. Vous avez des talents de synergologue! Il va falloir se méfier.


      Il y avait de l’excitation dans son regard, et elle le remarqua.


      –J’ai un truc à vous montrer. On pourrait s’asseoir quelque part?


      Elle le conduisit dans le salon et il sortit de son étui un grand ordinateur portable dont la marque lui était inconnue.


      –C’est Irv qui a fait ça, dit-il.


      –Irv?


      –Irving Wepler, le professeur associé dont je vous ai parlé. Il fait partie de mes étudiants.


      Pas de Bambi ni de Tiffany, donc.


      –Tout ce que contenait l’ordi de Travis est maintenant là-dedans.


      Il se mit à pianoter sur les touches et l’écran s’anima aussitôt. Kathryn n’aurait jamais cru que les ordinateurs pouvaient réagir aussi vite.


      Dans la pièce voisine, Maggie fit une fausse note sur son piano.


      –Désolée, dit Kathryn en sursautant.


      –Do dièse, dit Boling sans quitter l’écran des yeux.


      –Vous êtes musicien? demanda-t-elle, surprise.


      –Oh, non. Mais j’ai l’oreille absolue, paraît-il. Un coup de veine. Et je ne sais pas qu’en faire. Ça n’a rien à voir avec un talent musical. Pas comme vous.


      –Moi?


      Elle ne lui avait pas parlé de son violon d’Ingres.


      Un haussement d’épaules.


      –J’ai pensé que je devrais me renseigner un peu. Je ne me doutais pas en allant sur Google que vous aviez plus d’entrées en tant que collectionneuse de musique qu’en tant que flic… Ah, je peux dire flic?


      –Ça le deviendra peut-être, mais ce n’est pas encore politiquement correct.


      Kathryn expliqua qu’elle était une chanteuse folk ratée mais avait trouvé sa rédemption musicale dans le projet qu’elle pilotait avec Martine Christensen: un site baptisé American Tunes, en écho au motet composé par Paul Simon dans les années1970. Ce site était une bouée de sauvetage pour Kathryn, que son métier emmenait parfois dans les recoins les plus sombres de la société. Rien ne valait la musique pour chasser de son esprit l’ombre des criminels qu’elle poursuivait.


      Si on parlait généralement de «collectionneurs de musique», précisa-t-elle, son travail était plus exactement celui d’une «folkloriste». Le plus célèbre était Alan Lomax, qui avait parcouru inlassablement l’Amérique profonde en recueillant des musiques traditionnelles pour la Librairie du Congrès au milieu du vingtième siècle. Kathryn, elle aussi, sillonnait la région, quand elle le pouvait, pour collecter des musiques, mais ce n’étaient pas les chants de montagnards, le blues et le bluegrass de Lomax. En Amérique, désormais, les musiques du terroir étaient africaines, afro-pop, cajun, sud-américaines, caraïbéennes, néo-écossaises, antillaises et indiennes.


      American Tunes aidait les musiciens à collecter les droits de leurs compositions originales, vendait de la musique à bas prix aux internautes désireux de la charger et leur reversait l’argent ainsi récolté.


      Boling semblait intéressé. Il faisait lui aussi des randonnées dans la nature sauvage une ou deux fois par mois et avait, à une époque, pratiqué l’escalade avec passion. Puis il avait laissé tomber.


      –La gravité, dit-il, ne se négocie pas.


      Il fit un signe de tête vers la chambre d’où venait la musique.


      –C’est votre fils ou votre fille?


      –Ma fille. Mon fils ne connaît pas d’autres cordes que celles de sa raquette de tennis.


      –Elle joue bien.


      –Merci, dit Kathryn non sans fierté.


      Elle s’était donné beaucoup de mal pour pousser Maggie. Elle jouait avec la fillette et, ce qui lui prenait plus de temps, l’accompagnait à des concerts et à ses leçons de piano.


      Boling frappa quelques touches et une image en couleurs apparut sur l’écran du portable. Mais son langage corporel changea soudain. Elle remarqua qu’il regardait par-dessus son épaule, vers le couloir.


      Kathryn aurait dû s’en douter. Depuis trente secondes, elle n’entendait plus le son du clavier.


      Boling souriait maintenant.


      –Salut! Je m’appelle Jon. Je travaille avec ta maman.


      Maggie se tenait sur le seuil, coiffée d’une casquette de base-ball avec la visière à l’envers.


      –Bonjour.


      –Pas de chapeaux dans la maison! lui rappela Kathryn.


      La casquette disparut. Maggie s’avança vers Boling.


      –Moi, c’est Maggie.


      Pas une once de timidité chez ma fille, se dit Kathryn en voyant celle-ci serrer la main du professeur.


      –Voilà une solide poignée de main, dit-il. Et tu as un bon toucher sur ce clavier.


      Les traits de la fillette s’illuminèrent.


      –Vous jouez d’un instrument?


      –Les CD, et je charge, aussi. C’est tout.


      Kathryn leva les yeux et ne fut pas surprise de voir apparaître Wes, douze ans, à son tour. Il restait sur le seuil et les regardait. Sans sourire.


      Kathryn sentit son estomac se nouer. Depuis la mort de son père, Wes prenait invariablement en grippe tout individu de sexe masculin qui fréquentait sa mère. Il voyait en eux, avait expliqué sa psy, une menace pour leur famille et pour la mémoire de Bill. Le seul qui trouvait grâce à ses yeux était Michael O’Neil, en partie parce que, toujours aux dires de la psy, le policier était marié et donc sans danger.


      Ce comportement était pénible pour Kathryn, veuve depuis deux ans et qui ressentait par moments un violent désir de ne plus être seule. Elle avait envie de sortir avec quelqu’un, d’avoir un compagnon, et savait que ce serait bon pour les enfants. Mais chaque fois qu’elle allait quelque part Wes s’enfermait dans le silence et la morosité. Elle avait tenté de le rassurer, lui répétant que sa sœur et lui passeraient toujours avant tout le reste. Elle usait de stratagèmes pour lui faire rencontrer ses amis et le mettre à l’aise avec eux. Et parfois, renonçant à ses efforts, lui disait simplement qu’elle ne tolérerait plus cette attitude. Mais rien n’y faisait; et le fait qu’il se soit montré plus clairvoyant qu’elle dans son hostilité à l’égard de ses derniers partenaires n’arrangeait pas les choses. Elle s’était promis, depuis, d’écouter ce que ses enfants avaient à dire et de bien observer leurs réactions.


      Elle lui fit signe d’approcher. Ce qu’il fit.


      –Je te présente monsieur Boling.


      –Bonjour, Wes.


      –’jour.


      Ils échangèrent une poignée de main. Wes semblait un peu timide, comme toujours.


      Kathryn s’apprêtait à ajouter qu’elle avait fait la connaissance de Boling à son travail, pour rassurer Wes et dissiper la gêne. Mais avant qu’elle ait dit un mot, les yeux du garçon brillèrent en voyant l’écran de l’ordinateur.


      –Super. DQ!


      Elle regarda les dessins aux couleurs criardes sur la page d’accueil du jeu DimensionQuest, que Boling venait apparemment d’extraire de l’ordinateur de Travis.


      –Vous étiez en train de jouer?


      Le garçon semblait éberlué.


      –Non. Je voulais seulement montrer quelque chose à ta maman. Tu connais les Morpegs, Wes?


      –Sûr. Genre.


      –Wes… murmura Kathryn.


      –Bien sûr que je les connais. Elle n’aime pas que je dise «genre».


      Boling sourit.


      –Tu joues à DQ? Je ne connais pas très bien ce jeu.


      –C’est plus ou moins de la sorcellerie, vous savez. Moi, je suis plutôt sur Trinity.


      –Aïe, dit Boling avec une note d’admiration enfantine dans la voix. Les dessins sont vraiment formidables.


      Se tournant vers Kathryn:


      –C’est de la SF.


      Ce qui n’expliquait pas grand-chose.


      –Quoi?


      –De la science-fiction, M’man!


      –Sci-fi.


      –Non, non, on ne peut pas dire ça. C’est S-F.


      Les yeux au ciel.


      –Autant pour moi.


      Le petit visage se crispa.


      –Mais avec Trinity, il faut absolument deux gigas de mémoire, et au moins deux sur la carte vidéo. Sinon, c’est genre…


      Une grimace.


      –Sinon c’est trop lent. Vous avez vos rayons prêts à tirer… et l’écran. C’est ça le pire.


      –D’après toi, j’avais combien de gigas sur l’ordi que j’ai piraté au bureau? demanda Boling, faussement timide.


      –Trois? demanda Wes.


      –Cinq. Et quatre sur la carte vidéo.


      Wes fit mine de s’évanouir.


      –Noooon! C’est trop beau! Combien de mémoire?


      –Deux T.


      –Pas possible! Deux mille gigabytes?


      Kathryn riait. Elle était soulagée de voir qu’il n’y avait pas la moindre tension entre eux. Mais elle dit:


      –Wes, je ne t’ai jamais vu jouer sur Trinity. On ne l’a pas chargé sur notre ordi, n’est-ce pas?


      Elle surveillait de très près les jeux des enfants sur Internet et les sites qu’ils visitaient. Mais elle ne pouvait pas les espionner en permanence.


      –Non, tu ne me le permets pas, répondit le garçon sans la moindre rancœur. J’y joue chez Martine.


      –Avec les jumeaux?


      Kathryn était choquée. Les enfants de Martine Christensen et Steven Cahill étaient plus jeunes que Wes et Maggie.


      Wes se mit à rire.


      –M’man!


      Exaspéré:


      –Non, avec Steve! Il reçoit toutes les corrections et tous les codes.


      Rien d’étonnant à cela: Steve, qui se définissait lui-même comme écologiste et cinglé d’informatique, était le technicien attitré d’American Tunes.


      –Ce n’est pas un peu violent? demanda Kathryn à Boling, et non à Wes.


      Le professeur et le garçon échangèrent un regard complice.


      –Alors?


      –Pas vraiment, dit Wes.


      –C’est-à-dire…? insista la policière du CBI.


      –D’accord, on peut pulvériser des vaisseaux spatiaux et même des planètes, dit Boling.


      Et Wes d’ajouter:


      –Mais c’est pas violent-violent, genre, tu vois…


      –Exactement, renchérit le professeur. Rien à voir avec Resident Evil ou Manhunt.


      –Ou Gears of War, ajouta Wes. Dans ces jeux-là, on peut carrément découper les gens à la tronçonneuse.


      –Quoi?


      Kathryn était atterrée.


      –Tu as déjà joué à ça?


      –Non! protesta le gamin, menacé dans sa crédibilité. Billy Sojack, qui est en classe avec moi, l’a chargé. Il nous en a parlé.


      –Ne joue pas à ce jeu.


      –D’accord! D’ailleurs, ajouta Wes en lançant un nouveau regard en coin à Boling, on n’est pas obligé de se servir d’une tronçonneuse.


      –Je ne veux pas que tu joues à ça. Jamais. Ni aux autres jeux dont monsieur Boling a parlé, dit Kathryn.


      La mère sévère parlait par sa voix.


      –D’accord, M’man.


      –Promis?


      –Oui.


      Le regard qu’il dressa à Boling disait: Elle est comme ça, par moments. Les deux compères se lancèrent alors dans un débat sur d’autres jeux et sur des astuces techniques auxquelles Kathryn ne comprenait strictement rien. Mais elle était contente d’assister à cette scène. Boling, bien sûr, ne l’intéressait pas d’un point de vue sentimental, mais elle éprouvait un tel soulagement à se dire qu’elle ne risquait pas un nouveau conflit, en particulier ce soir-là qui ne s’annonçait pas exempt de stress. Boling ne prenait pas le garçon de haut, n’essayait pas de l’impressionner. Ils étaient comme deux camarades d’âge différent qui prennent plaisir à discuter.


      Maggie, qui se sentait rejetée, fit irruption dans la conversation.


      –Monsieur Boling, vous avez des enfants?


      –Mag, intervint Kathryn, on ne pose pas de questions personnelles à quelqu’un dont on vient de faire la connaissance.


      –Ce n’est pas grave. Non, Maggie, je n’en ai pas.


      La fillette hocha gravement le tête en enregistrant l’information. Kathryn avait déjà compris qu’elle ne pensait pas à d’éventuels compagnons de jeu mais voulait savoir si Boling était marié ou célibataire. Elle était encore plus pressée de marier sa mère que Maryellen Kresbach au bureau. (À condition d’être ce jour-là témoin plutôt que demoiselle d’honneur à l’ancienne.)


      Des bruits de voix leur parvinrent de la cuisine. Edie et Stuart venaient d’arriver. Ils rejoignirent Kathryn et les enfants dans le salon.


      –Grand-Mère! s’écria Maggie en fonçant sur Edie. Comment ça va?


      Les traits d’Edie s’illuminèrent d’un franc sourire –ou presque, jugea Kathryn. Wes se précipita vers elle avec le même enthousiasme. Le garçon, plutôt avare habituellement de gestes affectueux pour sa grand-mère, l’entoura de ses bras pour se serrer contre elle. C’était lui qui avait été le plus affecté des deux par l’arrestation à l’hôpital.


      –Katie, dit Stuart, tu trouves encore le temps de cuisiner alors que tu passes tes journées à poursuivre des fous criminels?


      –Ma foi, quelqu’un a trouvé le temps de cuisiner, répondit Kathryn avec un sourire et un regard vers les sachets du supermarché dissimulés à côté de la poubelle.


      Trop heureuse de voir sa mère, elle la prit dans ses bras à son tour.


      –Comment te sens-tu?


      –Très bien, ma chère.


      Ma chère… Mauvais signe. Mais elle était là, au moins. C’était ce qui comptait.


      Edie se tourna vers les enfants pour leur parler avec enthousiasme de l’émission de télé qu’elle venait de voir sur les Maçons du Cœur, qui restauraient les logements de familles nécessiteuses. La mère de Kathryn n’avait pas sa pareille pour consoler et pour rassurer, et plutôt que de revenir sur ce qui s’était passé à l’hôpital –au risque d’ajouter à leur inquiétude–, elle distrayait les enfants en leur parlant de choses sans importance.


      Kathryn présenta Boling à ses parents.


      –Je ne suis qu’un troisième couteau, dit-il. Mais Kathryn a fait l’erreur de me demander mon avis, et elle ne peut plus se débarrasser de moi.


      Ils lui demandèrent où il habitait dans Santa Cruz et depuis combien de temps il enseignait à l’université. Boling se montra intéressé en apprenant que Stuart travaillait à temps partiel pour le célèbre aquarium de Monterey Bay; le professeur s’y rendait souvent et y avait récemment amené son neveu et sa nièce.


      –J’ai fait un peu d’enseignement, moi aussi, dit Stuart. Je me plaisais bien à la fac. J’y ai beaucoup appris sur les mœurs des requins.


      Boling éclata de rire à la plaisanterie.


      On servit du vin –le Conundrum blanc apporté par Boling.


      Mais celui-ci, comme s’il avait senti le vent tourner, s’excusa auprès de la compagnie pour aller se remettre à l’ordinateur.


      –Je ne pourrai pas manger tant que je n’aurai pas fini mes devoirs. Je reviens tout de suite.


      –Si vous vous mettiez dehors, plutôt, proposa Kathryn en montrant la terrasse. Je vous rejoins dans un instant.


      Quand il fut sorti après avoir récupéré l’appareil, Edie laissa tomber:


      –Charmant jeune homme.


      –Il m’aide bien. On a pu sauver la vie d’une victime grâce à lui.


      Kathryn s’approcha du réfrigérateur pour ranger le vin. Soudain submergée par l’émotion, elle dit –et à voix basse– à sa mère:


      –Je suis désolée d’être partie aussi vite du tribunal, Maman. On venait encore de trouver une croix. Et il y avait un témoin à interroger.


      –Ce n’est pas grave, Katie, répondit sa mère, sans la moindre trace de sarcasme dans la voix. Je me doute bien que c’était important. Et ce pauvre type, aujourd’hui, Lyndon Strickland. Il était connu.


      –En effet.


      Kathryn remarqua le changement de sujet.


      –Il faisait un procès à l’État, je crois. Il défendait les consommateurs.


      –Maman, as-tu des nouvelles de Sheedy?


      Edie Dance cligna des yeux.


      –Pas ce soir, Katie. Je ne veux pas en parler ce soir.


      –Je comprends.


      Kathryn se sentait comme un enfant que l’on réprimande.


      –Michael va venir?


      –Il m’a promis d’essayer. Comme Anne est à San Francisco, il doit se débrouiller avec les enfants. Et il travaille sur une autre grosse affaire.


      –Ah. Eh bien, j’espère qu’il pourra se libérer. Et comment va Anne? s’enquit froidement Edie.


      Elle trouvait qu’Anne, en tant que mère, laissait beaucoup à désirer. Et toute faiblesse dans ce domaine, à ses yeux, s’apparentait à un crime.


      –Bien, je suppose. Je ne l’ai pas vue depuis un certain temps.


      Kathryn se demanda une fois de plus si Michael allait se montrer.


      –Tu as eu Betsey au téléphone? demanda-t-elle à sa mère.


      –Oui, elle vient pour le week-end.


      –Elle pourra dormir ici.


      –Si ce n’est pas un dérangement, dit Edie.


      –Pourquoi voudrais-tu que ce soit un dérangement?


      –Tu seras peut-être occupée. Avec cette affaire… C’est la priorité. Et maintenant, va voir ton ami, Katie. On s’occupe du reste, avec Maggie. Mags, viens me donner un coup de main à la cuisine!


      –J’arrive, Grand-Mère!


      –Et Stu a apporté un DVD pour Wes qui devrait lui plaire. Ça s’appelle «Quand les sportifs ratent leur coup». Regardez-le, les garçons!


      Son mari se dirigea vers le téléviseur à écran plat en appelant Wes.


      Kathryn resta indécise un instant, les bras ballants, en voyant sa mère qui bavardait gaiement avec sa petite-fille. Puis elle sortit.


      Elle trouva Boling assis devant une table branlante sur la terrasse éclairée par une lumière orange à l’arrière de la maison. Il regardait autour de lui.


      –C’est joli, ici.


      –Je l’appelle «le Pont», dit-elle en riant. Avec un grand «P».


      C’était là que Kathryn Dance passait le plus clair de son temps –seule ou avec les enfants, les chiens, et tous ceux auxquels l’attachaient les liens du sang ou de l’amitié.


      La structure grise en bois traité de six mètres sur dix, perchée à trois mètres au-dessus du jardin, occupait l’arrière de la maison. On y voyait toutes sortes de sièges plus ou moins stables, de fauteuils, de chaises longues et de tables. Des guirlandes de Noël, des appliques et quelques ampoules colorées fournissaient l’éclairage. Un évier, des tables et un grand réfrigérateur étaient posés sur le plancher irrégulier. Quelques plantes vertes rachitiques dans des pots à la peinture écaillée, des mangeoires pour les oiseaux et des jardinières suspendues en fer forgé et en céramique achetées au rayon jardinage des supermarchés locaux complétaient le décor.


      En rentrant chez elle, Kathryn trouvait souvent des collègues du CBI, du Bureau du shérif ou de la police de la route installés sur le Pont, se servant à boire dans l’antique réfrigérateur. Peu importait qu’elle soit présente ou non, du moment que les règles étaient respectées: ne jamais déranger les enfants dans leur travail ou la famille dans son sommeil, surveiller son langage et ne pas entrer dans la maison elle-même à moins d’y être invité.


      Kathryn adorait le Pont, qui accueillait les petits déjeuners, les dîners et les fêtes –comme celle de son mariage une quinzaine d’années plus tôt.


      Et il avait accueilli aussi, sur ses planches disjointes, la messe du souvenir de son mari.


      Elle était maintenant assise dans le fauteuil en osier à côté de Boling qui se penchait sur le grand ordinateur portable. Il regarda autour de lui et dit:


      –J’ai une terrasse moi aussi. Mais chez vous c’est un Pont majuscule. Le mien est un Pont minuscule.


      Elle rit.


      Boling montra l’écran.


      –J’ai trouvé très peu de choses concernant les environs, ou les amis de Travis. Beaucoup moins qu’on en voit généralement dans l’ordinateur d’un ado. Le monde réel n’occupe pas beaucoup de place dans la vie de ce garçon. Il passe le plus clair de son temps dans le monde virtuel des sites, des blogs, des réseaux sociaux et, bien entendu, de ses jeux de rôle en réseau.


      Kathryn était déçue. Après tant d’efforts pour y pénétrer, il s’avérait que l’ordinateur ne leur serait pas aussi utile qu’elle l’avait espéré.


      –Quant au temps qu’il passe dans le monde virtuel, c’est avant tout dans DimensionQuest, ajouta Boling en hochant la tête. Je me suis renseigné. C’est le plus grand jeu en réseau du monde. Il a environ douze millions d’abonnés.


      –C’est plus que la population de New York!


      Boling expliqua que le jeu tenait à la fois du Seigneur des anneaux, de La Guerre des étoiles et de Second Life, le site interactif sur lequel chacun se crée une existence imaginaire.


      –D’après mon estimation, il doit être sur DimensionQuest de quatre à dix heures par jour.


      –Par jour?


      –Oh, ça n’a rien d’exceptionnel pour un acro aux jeux en réseau.


      Un petit rire.


      –Il y a pire. Vous pouvez, dans le monde réel, suivre un programme en douze sessions pour vous guérir de votre addiction aux jeux en ligne.


      –Sérieusement?


      –Eh oui.


      Il se pencha en avant.


      –Il n’y a rien là-dedans sur les endroits qu’il fréquente ni sur ses amis s’il en a, mais j’ai tout de même trouvé quelque chose qui pourrait se révéler intéressant.


      –Quoi?


      –Lui.


      –Qui?


      –Eh bien, Travis lui-même.
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      Kathryn cligna des yeux. Elle s’attendait à une plaisanterie.


      Mais Boling était sérieux.


      –Vous l’avez trouvé? Où?


      –Dans Aetheria, le pays imaginaire de DimensionQuest.


      –Il est en ligne?


      –Pas en ce moment, mais il l’était il y a peu de temps.


      –Pouvez-vous en déduire où il se trouve en réalité?


      –Il n’y a aucun moyen de le savoir. On ne peut pas remonter jusqu’à lui. J’ai appelé la compagnie qui gère ce jeu –ils sont en Angleterre– et j’ai discuté avec plusieurs responsables. Les serveurs de DimensionQuest sont en Inde et il y a en permanence plusieurs millions de joueurs en ligne.


      –Et puisque nous avons son ordi, il doit jouer avec celui d’un ami, observa Kathryn.


      –Ou dans un cybercafé, ou bien il a volé un ordi et il se connecte au réseau WiFi.


      –Mais où qu’il soit, on sait que tant qu’il est en ligne il ne bouge pas et on a une chance de le repérer.


      –Théoriquement, oui.


      –Pourquoi continue-t-il à jouer? Il sait qu’on le cherche.


      –Comme je le disais, il est complètement accro.


      –Vous êtes certain que c’est bien Travis?


      –Forcément. Je suis entré dans ses fichiers et je suis tombé sur une liste d’avatars qu’il a créés pour le représenter. J’ai ensuite demandé à plusieurs de mes étudiants de se brancher sur Internet et de surveiller ces noms. Il s’est branché et s’est débranché plusieurs fois aujourd’hui. Le nom du personnage est Stryker –avec un y. Il est dans la catégorie des Thunderers, du nom du dieu de la foudre, ou Jupiter tonnant, ce qui fait de lui un guerrier. Un tueur, par définition. L’une de mes étudiantes –une fille qui joue à DimensionQuest depuis des années– l’a trouvé il y a une heure. Il parcourait la campagne en tuant des gens. Elle l’a vu massacrer toute une famille. Les hommes, les femmes et les enfants. Puis il a attendu.


      –C’est-à-dire…?


      –Dans ces jeux, quand on tue un autre personnage, celui-ci perd son pouvoir, ses points et tout ce qu’il possède. Mais il n’est pas définitivement mort. Les avatars ressuscitent après quelques minutes. Mais ils sont vulnérables en attendant de récupérer leurs pouvoirs. On reste donc près de leur cadavre et on attend qu’ils reprennent vie pour les tuer une deuxième fois pendant qu’ils sont sans défense. C’est très moche, et la plupart des joueurs ne le font pas. C’est comme achever un soldat blessé sur le champ de bataille. Mais Travis, semble-t-il, le fait systématiquement.


      Kathryn regarda la page d’accueil de DimensionQuest avec son dessin compliqué de vallées envahies par les brumes, de hautes montagnes, de cités fantastiques et d’océans déchaînés. On y voyait aussi des créatures mythiques, guerriers, héros, magiciens, criminels, parmi lesquels Qetzal, le démon au corps hérissé de piques, aux sept bouches cousues et aux yeux immenses, dont le regard qui la fixait la fit frissonner malgré elle.


      Un fragment de cet univers de cauchemar était tombé sur terre, ici, dans sa juridiction.


      Boling donna une petite tape sur le téléphone accroché à sa ceinture.


      –Irv suit le jeu sur son ordi. Il a installé un système de veille qui le prévient quand Travis est en ligne. Il m’appellera ou m’enverra tout de suite un e-mail.


      Kathryn jeta un coup d’œil vers la cuisine et vit sa mère qui regardait par la fenêtre. Elle serrait les poings.


      –Je me disais donc, continua Boling, qu’on ne peut pas le trouver mais que si on peut l’observer quand il est en ligne on pourra peut-être apprendre quelque chose sur lui. Où il est, qui il connaît.


      –Comment?


      –En surveillant sa messagerie instantanée. C’est comme ça que les joueurs de DimensionQuest communiquent. Mais on ne peut rien faire tant qu’il n’est pas en ligne.


      Il se laissa retomber contre le dossier de son siège. Ils burent leur vin en silence.


      Un silence bientôt brisé par Wes qui appelait sur le seuil.


      –M’man!


      Kathryn se leva d’un bond.


      –Quand est-ce qu’on mange?


      –Dès que Martine et Steve seront là.


      Wes retourna vers la télé tandis que Kathryn et Boling rentraient en rapportant l’ordinateur. Le professeur le rangea dans son étui et prit une coupelle de bretzels sur l’îlot de la cuisine.


      Il l’emporta dans le salon pour l’offrir à Stu et à Wes.


      –Une ration de survie pour garder vos forces.


      –Super! s’écria le garçon en s’en servant une poignée.


      Puis:


      –Grand-Père, remets cette bagarre, que monsieur Boling la voie!


      


      Kathryn aida sa mère et Maggie à dresser le buffet sur l’îlot.


      Edie et elle parlèrent du temps qu’il faisait, des chiens, des enfants, de Stu. Ce qui les amena à l’aquarium, et de l’aquarium au référendum sur l’eau et à cinq ou six sujets qui n’avaient en commun que le fait d’être aux antipodes du problème de l’arrestation d’Edie Dance.


      Elle regarda Wes, Jon Boling et son père assis côte à côte dans le salon pendant que défilaient à l’écran des images de sport. Ils riaient aux éclats en voyant un joueur renverser un seau d’eau sur la tête d’un cameraman, et engloutissaient des bretzels comme si le dîner n’était qu’une lointaine perspective. Kathryn ne put s’empêcher de sourire à ce spectacle rassurant.


      Puis elle jeta un coup d’œil à son téléphone, déçue que Michael n’ait pas appelé.


      Pendant qu’elle mettait le couvert sur le Pont, les autres invités arrivèrent. Martine Christensen et son mari Steven Cahill gravirent les marches, les jumeaux de neuf ans sur leurs talons. Ils avaient aussi amené, pour la plus grande joie de Wes et Maggie, leur bébé briard aux longs poils appelé Ray.


      Le couple salua chaleureusement Kathryn, en évitant de parler des affaires en cours, celle des croix comme celle concernant Edie.


      –Salut, ma vieille, dit Martine à Kathryn avec un clin d’œil en lui tendant un redoutable gâteau au chocolat fait maison.


      Elles étaient amies depuis l’époque où Martine avait décidé de secouer Kathryn pour la tirer de la léthargie dans laquelle elle avait sombré depuis son veuvage, et la faire revenir à la vie.


      Comme on s’arrache au monde virtuel pour revenir à la réalité, pensa Kathryn à cet instant.


      Elle embrassa Steven, qui disparut rapidement dans le salon pour rejoindre les hommes, ses Birkenstock claquant au rythme de la queue-de-cheval qui lui battait la nuque.


      On servit du vin aux grandes personnes pendant que les enfants improvisaient une présentation canine dans le jardin. Ray, qui avait visiblement appris sa leçon, courait en décrivant des cercles autour de Patsy et Dylan et bondissait par-dessus les bancs. Martine déclara qu’il était premier de la classe au dressage pour son agilité et son obéissance.


      Maggie annonça qu’elle voulait y emmener aussi leurs chiens.


      –On verra, lui dit Kathryn.


      On ne tarda pas à allumer des bougies et à distribuer des sweaters et chacun prit place autour de la table et des plats qui embaumaient l’atmosphère de cette soirée pré-automnale. La conversation allait bon train, le vin coulait dans les verres et Weschuchotait des histoires drôles à l’oreille des jumeaux qui l’écoutaient en riant, non parce qu’ils les trouvaient drôles, mais parce qu’un «grand» prenait le temps de leur en raconter.


      Edie riait elle aussi, à quelque chose que Martine venait de lui dire.


      Et pour la première fois depuis deux jours, Kathryn sentit sa tristesse se dissiper.


      Travis Brigham, Hamilton Royce, James Chilton… et le Chevalier noir –Robert Harper– quittèrent son esprit et elle se prit à penser que la vie, après tout, méritait peut-être d’être vécue.


      Jon Boling se révéla un garçon sociable, parfaitement à l’aise avec tous ces gens qu’il ne connaissait pas la veille. Steven l’informaticien et lui avaient un tas de choses à se dire, et Wes ne laissait pas passer une occasion de se mêler à leur conversation.


      Tout le monde évitant soigneusement de parler du problème d’Edie, les affaires du moment et la politique occupèrent les débats. Kathryn constata avec amusement que les sujets qui venaient en premier étaient ceux sur lesquels Chilton avait écrit: l’usine de désalinisation et la nouvelle autoroute pour Salinas.


      Steve, Martine et Edie étaient farouchement opposés au projet d’usine.


      –Mais nous habitons tous ici depuis longtemps, dit Kathryn. Vous n’en avez pas assez, de ce manque d’eau?


      Martine déclara qu’à son avis, ils risquaient de ne pas bénéficier de l’eau produite par l’usine de désalinisation.


      –On la vendra aux villes riches de l’Arizona et du Nevada. Quelqu’un ramassera des milliards et on n’en verra pas une goutte.


      Ils discutèrent ensuite de l’autoroute. Sur cette question également, leur groupe était partagé.


      –Ce sera pratique pour le CBI et le Bureau du shérif si nous devons nous occuper d’affaires au nord de Salinas. Mais le problème, c’est le dépassement du budget initialement annoncé.


      –Quel dépassement? demanda Stuart.


      Kathryn, surprise, vit que tous la regardaient d’un air interrogateur. Elle expliqua ce qu’elle avait lu dans Le Rapport Chilton, à savoir que le blogueur avait découvert de possibles détournements de fonds.


      –Je n’en avais pas entendu parler, dit Martine. J’étais tellement occupée à lire les informations sur cette histoire de croix que je n’y ai pas prêté attention… Mais maintenant je vais m’y mettre, c’est sûr.


      Martine était la plus politisée des amies de Kathryn.


      –Il faut que je lise ce qu’il y a dans ce blog.


      Le repas achevé, Kathryn demanda à Maggie d’aller chercher son clavier pour un petit concert.


      Le groupe se replia dans le salon, on servit encore du vin. Boling se cala dans un fauteuil profond, aussitôt rejoint par Ray le briard. Martine se mit à rire –Ray était du genre toutou–, mais le professeur tint à le garder sur lui.


      Maggie brancha le clavier, s’installa avec la mine sérieuse d’une authentique concertiste et joua quatre airs de son cahier d’études, quatre arrangements simplifiés de pièces de Mozart, Beethoven et Clementi. Pratiquement sans fausse note.


      Tous applaudirent avant d’attaquer le gâteau avec le café, et encore du vin.


      Vers 9h30, Martine annonça qu’ils allaient rentrer pour mettre les jumeaux au lit. Maggie tirait déjà des plans pour inscrire Dylan et Patsy à l’école des chiens dans la classe de Ray.


      –On va y aller nous aussi, dit Edie avec un sourire distant. La journée a été longue.


      –Maman, reste encore un peu. Prends un autre verre.


      –Non, non. Je suis fatiguée, Katie. Allons, Stu. Je veux rentrer.


      Kathryn eut droit à une étreinte fugace de sa mère, et la tranquillité d’esprit qu’elle avait retrouvée pendant la soirée disparut.


      –Appelle-moi plus tard.


      Déçue par ce départ précipité, elle regarda s’éloigner les feux arrière de leur voiture. Puis elle demanda aux enfants de dire bonsoir à Boling. Le professeur leur serra la main en souriant, et elle les envoya faire leur toilette du soir.


      Wes revint après quelques minutes avec un DVD: Ghost in the Shell, un dessin animé de science-fiction japonais dans lequel des ordinateurs jouaient un rôle important.


      –Tenez, monsieur Boling. C’est génial. Je vous le prête, si vous voulez.


      Kathryn était abasourdie de voir son fils aussi aimable avec un individu de sexe masculin. Il voyait sans doute Boling comme un collègue de sa mère, et rien de plus; et pourtant les collègues eux-mêmes, jusqu’ici, n’avaient pas échappé à son hostilité.


      –Eh bien, merci, Wes. J’ai écrit des articles sur les dessins animés, mais je ne connaissais pas celui-ci.


      –C’est vrai?


      –Mais oui. Je te le rapporterai sans l’abîmer.


      –Quand vous voudrez. Bonsoir.


      Le gamin repartit dans sa chambre, mais ils ne furent seuls qu’un instant. Maggie apparut à son tour avec un cadeau.


      –C’est mon récital, dit-elle en tendant un CD dans une boîte à bijoux.


      –Celui dont tu parlais pendant le dîner? demanda Boling. La fois où monsieur Stone a roté pendant le Mozart?


      –C’est ça!


      –Tu me le prêtes?


      –Prenez-le. J’en ai un million. C’est Maman qui les a gravés.


      –Merci, Maggie. Je le copierai sur mon iPod.


      –Vous n’y êtes pas obligé, murmura Kathryn.


      –Ah si, et je l’écouterai. Elle est formidable!


      Il glissa le disque dans la housse de son ordinateur et admira la pochette du CD que Wes venait de lui donner.


      –Vous l’avez vu combien de fois? demanda Kathryn en baissant à nouveau la voix.


      Il sourit.


      –Ghost in the Shell? Vingt ou trente fois… sans compter les deux suites. Bon sang, mais vous détectez même les pieux mensonges!


      –C’est gentil de votre part. Ça compte énormément pour lui.


      –C’est ce que j’ai vu.


      –Je suis étonnée que vous n’ayez pas d’enfants. Vous vous entendez bien avec eux.


      –Ma foi, ça ne s’est pas fait. Pour avoir des enfants, il est préférable d’avoir aussi une femme dans sa vie. Je fais partie de ces individus dont il faut se méfier. Ne sortez jamais avec un type de quarante ans qui ne s’est jamais marié –ce n’est pas le genre de choses que vous dites, entre vous les filles?


      Kathryn surprit le regard de Boling sur l’anneau orné d’une perle grise qu’elle portait à la main gauche.


      –Vous êtes… commença-t-il.


      –Je suis veuve.


      –Ah, zut. Excusez-moi.


      –Un accident de voiture, dit-elle.


      –Affreux.


      Et Kathryn Dance n’en dit pas plus sur son mari et sur cet accident, pour la simple raison qu’elle n’avait pas envie d’en parler plus longuement.


      –Vous êtes donc ce qu’on appelle un célibataire endurci?


      –Sans doute. Même si c’est un mot que vous n’avez pas entendu depuis… une éternité.


      Elle alla chercher du vin dans la cuisine et emplit deux verres. Ils parlèrent de la vie sur la péninsule, des randonnées en montagne, des excursions à vélo et de ses parents chez qui il prévoyait de passer le prochain week-end.


      –Dans ma famille, on est très… Comment dire?


      –Famille!


      –Exactement! dit-il en riant. Des parents en bonne santé, des frères et des sœurs avec lesquels, en gros, je m’entends plutôt bien, même si je préfère leurs enfants, et tout un assortiment d’oncles et de tantes. Donc, ça se passera bien. Beaucoup de vin, beaucoup à manger –mais pas trop, Dieu merci. Un week-end comme les autres…


      Le silence retomba. Confortable. Kathryn ne se sentit pas obligée de le briser.


      Mais le téléphone de Boling vint y mettre fin. Il regarda l’écran et elle vit son attitude changer.


      –Travis est en ligne. Allons-y.
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      Les doigts de Boling frappèrent quelques touches et la page d’accueil de DimensionQuest apparut presque instantanément.


      Puis l’image parut se dissoudre pour laisser place à une welcome box. Ce qu’on lisait dessous semblait être le classement du jeu établi par une organisation désignée par les lettres ERSB. Avec comme indications:


      


      Adolescent


      
        Sang


        Thèmes suggestifs


        Alcool


        Violence

      


      L’air toujours aussi sûr de lui, Boling les emmena ensuite dans Aetheria.


      C’était un étrange voyage. Des avatars –créatures fantastiques, parfois d’apparence humaine– erraient à travers une clairière dans une forêt dont les arbres avaient des dimensions disproportionnées. Le nom des créatures figurait sur des bulles au-dessus d’elles. La plupart se battaient mais quelques-unes marchaient, couraient ou se déplaçaient à cheval ou à califourchon sur d’autres créatures. Il y en avait aussi qui volaient. Kathryn, étonnée, vit que tout ce monde se mouvait avec légèreté et que les expressions qui se lisaient sur les visages étaient criantes de vérité. Le dessin était d’une qualité stupéfiante, proche de celle du cinéma.


      Ce qui ne rendait que plus effrayantes la violence et la cruauté des combats qui se déroulaient dans des flots de sang.


      Kathryn, face à l’écran, entrechoquait ses genoux –un signe manifeste de stress. Elle retint sa respiration en voyant l’un des guerriers en décapiter un autre.


      –Il y a des personnes réelles qui les guident?


      –Un ou deux sont des PNJ –des personnages non joueurs– que le jeu crée lui-même. Mais presque tous sont des avatars de gens qui pourraient exister n’importe où. Au Cap, à Mexico, à New York, en Russie… Les joueurs sont en majorité de sexe masculin, mais il y a aussi des filles. Et la moyenne d’âge n’est pas aussi basse que vous pourriez le croire. De l’adolescence aux approches de la trentaine en général, avec tout de même beaucoup de gens plus âgés. Des garçons, des filles ou des hommes d’un certain âge, noirs, blancs, handicapés, sportifs, avocats, plongeurs dans les restaurants… Dans l’univers virtuel, on peut être ce qu’on veut être.


      Ils virent un autre guerrier trucider son ennemi. Le sang jaillit comme d’un geyser. Boling poussa un grognement.


      –Mais ils ne sont pas tous égaux. Celui qui survit est celui qui pratique le plus et qui a le plus de pouvoirs –des pouvoirs qu’on acquiert en combattant et en tuant. C’est un cercle vicieux, littéralement.


      Kathryn tendit la main pour mettre le doigt sur le dos d’un avatar femme en arrière-plan.


      –C’est vous?


      –C’est l’avatar de l’une de mes étudiantes. Je joue sur son compte.


      On voyait au-dessus du personnage le nom «Greenleaf».


      –Le voici! s’écria Boling en se penchant en avant, son épaule frôlant celle de Kathryn.


      Il montrait Stryker, l’avatar de Travis, qui semblait se trouver à une trentaine de mètres de Greenleaf. Stryker était un homme à la musculature puissante. Kathryn ne put s’empêcher de noter que si les autres personnages étaient souvent des barbus ou avaient des visages rougeauds à la peau tannée comme du vieux cuir, l’avatar de Travis se distinguait par son teint clair et sa peau de bébé. Ce qui lui rappela le problème d’acné qui semblait préoccuper l’adolescent.


      On peut être ce qu’on veut être…


      Stryker –un Thunderer, se rappela-t-elle– était de toute évidence le guerrier dominant. Les autres le regardaient, tournaient les talons et s’en allaient. Plusieurs personnes l’attaquèrent –et même deux à la fois– et il les tua sans difficulté. Il abattit un grand avatar, un troll ou une autre créature du même genre, avec un puissant rayon. Puis, tandis que l’autre gisait à terre, tremblant, Travis le fit poignarder en plein cœur par son propre avatar.


      Kathryn resta bouche bée.


      Stryker se penchait maintenant comme pour chercher quelque chose à l’intérieur du cadavre.


      –Que fait-il?


      –Il le pille.


      Voyant Kathryn froncer les sourcils, Boling ajouta:


      –Tout le monde fait ça. Il le faut. Le corps peut contenir quelque chose de précieux. Et si on est vainqueur, on a le droit de le prendre.


      Elle se demanda: Où est Travis en ce moment dans le monde réel? Dans un cybercafé Starbucks, avec ses lunettes noires et sa capuche sur la tête pour ne pas être reconnu? À dix kilomètres d’ici? Plus près encore?


      Il n’était pas à la Boîte à Jeux. Elle le savait. Elle avait mis en place une surveillance après avoir appris qu’il s’y rendait parfois.


      En regardant l’avatar de Travis combattre et tuer des dizaines de créatures –femmes, hommes et animaux–, elle se mit instinctivement à lui appliquer son savoir-faire de synergologue.


      Elle comprit, par exemple, que le logiciel contrôlait les mouvements et les attitudes du garçon. Mais elle voyait déjà que son avatar se mouvait avec plus de grâce et de fluidité que la plupart des autres. Dans le combat, il ne frappait pas au hasard comme certains personnages. Il prenait son temps, reculait un peu et frappait quand ses adversaires étaient désorientés. Une série de coups de poing ou de poignard rapides, et l’autre était mort. Il restait vigilant, ne cessant jamais de surveiller ses abords.


      C’était un indice, peut-être, pour comprendre sa stratégie dans la vie réelle. Préparer soigneusement ses agressions, en apprendre le plus possible sur ses victimes, attaquer vite.


      Analyser le langage du corps d’un avatar… se dit-elle, quelle affaire bizarre!


      –Je veux lui parler.


      –À Travis? Je veux dire, à Stryker?


      –Oui. Rapprochez-vous.


      Boling hésita.


      –Je connais mal les commandes de navigation, mais je peux sans doute marcher.


      –Allez-y.


      En se servant du clavier auxiliaire, Boling rapprocha Greenleaf de l’endroit où se trouvait Stryker, qui se penchait pour le dépouiller au-dessus du cadavre de la créature qu’il venait de tuer.


      Dès que Greenleaf fut à portée de coups, Stryker la sentit venir et se redressa vivement en brandissant son poignard d’une main et de l’autre un bouclier lourdement décoré. Son regard passa à travers l’écran.


      Des yeux noirs comme ceux du démon Qetzal.


      –Comment puis-je envoyer un message?


      Boling cliqua sur un bouton à la base de l’écran et une boîte s’ouvrit.


      –Seulement un message instantané pour le moment. Écrivez-le et tapez «Retour». N’oubliez pas d’écrire en abrégé, et en leetspeak si vous pouvez. Le plus simple, pour ça, consiste à taper 3 pour e et 4 pour a.


      Kathryn prit une profonde inspiration. Ses mains tremblaient tandis qu’elle regardait le visage animé du tueur.


      «Stryker, tu é for.»


      Les mots apparurent dans une bulle au-dessus de la tête de Greenleaf pendant que l’avatar s’approchait.


      «ki é tu?» demanda Stryker en reculant, son poignard brandi.


      «J3 suis kun min4bl.»


      –Pas mal, dit Boling, mais laissez tomber la grammaire et la ponctuation. Pas de capitales ni de virgules. Les points d’interrogation, ça va.


      «j3 té vu combatr tu é 1 chef» continua Kathryn.


      Son souffle s’était accéléré; la tension montait.


      –Excellent, murmura Boling.


      «cé koi ton royaum?»


      –Qu’est-ce que c’est? demanda Kathryn, sentant la panique la gagner.


      –Je crois qu’il veut savoir de quel pays vous êtes, ou de quelle confrérie. Il y en a des centaines. J’ignore tout de ce jeu. Dites-lui que vous êtes une newbie.


      Il épela.


      –Ça veut dire une nouvelle dans le jeu, mais qui ne demande qu’à apprendre.


      «j sui newbie, j jou pour l plésir, mé tu peu m aprdr»


      Une pause.


      «tu é noob?»


      –C’est quoi? demanda Kathryn.


      –Un «noob», c’est un débutant. Un minable qui perd toujours, quelqu’un d’égoïste et d’incompétent. C’est une insulte. Travis s’est souvent fait traiter de noob en ligne. Répondez que non. Montrez que vous voulez vraiment qu’il vous apprenne à jouer.


      «non. j veu 4prdr»


      «t chode?»


      Dance demanda à Boling, «Il me drague?»


      –Je n’en sais rien. C’est une drôle de question, vu les circonstances.


      «On ma dit ça genre»


      «tu t4p biz4r»


      –Mince, il a vu que votre frappe sur le clavier était différée. Il se méfie. Changez de sujet.


      «j veu vrémen 4prdr, kesk tu peu m4prdr?»


      Une pause.


      «1 chose»


      «koi?»


      Une autre pause.


      Puis les mots s’inscrivant dans leur bulle au-dessus de l’avatar de Travis.


      «4 mourir»


      Kathryn fut tout près de frapper une touche effaceuse et de lever le bras pour se protéger, mais n’en eut même pas le temps.


      L’avatar de Travis, rapide comme l’éclair, fendit l’air de son épée à plusieurs reprises pour la frapper. Un petit cadre montrant deux silhouettes blanches apparut dans l’angle supérieur gauche de l’écran: le nom de Stryker se lisait au-dessus de celle de gauche, et Greenleaf à droite.


      –Non! dit-elle à voix basse.


      La silhouette blanche qui la représentait commença à se vider.


      –C’est votre force vitale qui s’échappe, dit Boling. Battez-vous! Vous avez une épée!


      Il frappa l’écran.


      –Placez le curseur dessus et servez-vous aussi de la souris!


      C’était beaucoup lui demander. Prise d’une panique aussi fiévreuse qu’irraisonnée, elle se mit à cliquer avec frénésie.


      Stryker évitait facilement ses frappes désordonnées.


      Sa force diminuant inexorablement, l’avatar tomba à genoux. L’épée roula à ses pieds. Elle se retrouva sur le dos, bras et jambes écartés. Impuissante.


      Kathryn ne s’était jamais sentie aussi vulnérable dans la vie réelle.


      –Il ne vous reste plus beaucoup de force, dit Boling. Vous ne pouvez plus rien faire.


      En haut de l’écran, sa silhouette blanche avait presque complètement disparu, vidée de sa substance.


      Stryker cessa de frapper le corps de Greenleaf. Il s’approcha comme pour voir à travers l’écran.


      «ki é tu?»


      «J sui greenleaf. Pkoi tu m4 tué?»


      «KI E TU?»


      –Tout en capitales, dit Boling. Il crie. Il est furieux.


      «koi?»


      Kathryn avait les mains tremblantes et respirait avec peine. Comme s’il ne s’était pas agi de bribes d’impulsions électroniques mais de personne réelles, elle avait plongé dans le monde virtuel.


      Travis fit avancer Stryker qui planta son épée dans le ventre de Greenleaf. Le sang jaillit, et la silhouette déjà presque effacée disparut pour de bon, remplacée par les mots TU ES MORTE.


      –Ah! cria Kathryn.


      Ses mains moites ne répondaient plus et ses lèvres desséchées n’aspiraient plus qu’un souffle d’air. L’avatar de Travis fixa une dernière fois l’écran d’un regard glacial, fit volte-face et partit en courant vers la forêt. Au passage, il fit sauter d’un coup d’épée la tête d’un avatar qui lui tournait le dos.


      Puis il disparut.


      –Il n’a pas pris le temps de dépouiller le cadavre. Il s’enfuit. Il se doute de quelque chose.


      Boling se rapprocha de Kathryn –c’étaient maintenant leurs jambes qui se frôlaient.


      –Je voudrais voir quelque chose.


      Il se remit à pianoter sur le clavier. Un autre cadre surgit à l’écran. On lisait: Stryker n’est pas en ligne.


      Kathryn fut secouée par un frisson douloureux tandis qu’une sensation de froid remontait le long de sa colonne vertébrale.


      Elle se rejeta en arrière, son épaule contre celle de Boling, et pensa: Si Travis s’est déconnecté, il a peut-être quitté l’endroit où il se trouvait pour jouer?


      Pour aller où?


      Se cacher?


      Ou se remettre à chasser dans le monde réel?


      


      Étendue dans son lit. Il serait bientôt minuit.


      Des bruits au-dehors, plus ou moins distincts: le souffle du vent dans les branches devant la fenêtre de sa chambre, et le lointain fracas des vagues sur les rochers, du côté d’Asilomar et le long de la route vers Lovers Point.


      Une sensation de chaleur contre sa jambe et un souffle léger lui chatouillant le cou.


      Incapable de glisser dans la bienheureuse inconscience du sommeil, Kathryn Dance se sentait éveillée et alerte comme en plein midi.


      Plusieurs pensées se succédèrent à son esprit. Elles surgissaient puis disparaissaient comme les chiffres au sommet de la Roue de la Fortune. La plus obstinée était bien sûr celle de Travis Brigham. Après des années à travailler comme chroniqueuse judiciaire, consultante en jurys et officier de police, Kathryn avait fini par se dire que la tentation du mal pouvait être inscrite dans les gènes –comme chez Daniel Pell, le gourou meurtrier qu’elle avait poursuivi récemment– ou au contraire acquise, comme chez J.Doe à Los Angeles, qui s’était transformé en tueur à un âge plus avancé.


      Elle se demanda où se situait Travis de ce point de vue.


      C’était un garçon perturbé, dangereux, mais c’était aussi un adolescent en mal de normalité. Il voulait avoir la peau claire, et une fille populaire à ses côtés. Se pouvait-il qu’il soit né avec cette fureur en lui? Ou avait-il démarré dans la vie comme n’importe quel garçon avant d’être abîmé par des circonstances –un père brutal, un frère anormal, un tempérament solitaire, un grave problème de peau– qui avaient empêché sa colère de retomber telle une brume matinale, comme pour la plupart d’entre nous?


      Elle resta ainsi un long, long et pénible moment, partagée entre la pitié et la colère.


      Puis elle revit l’avatar de Travis qui la clouait sous son regard en brandissant son épée.


      j veu vrémen 4prdr, kesk tu peu m4prdr?


      –4 mourir…


      Le corps tiède qui reposait contre le sien bougea un peu, et elle se demanda si elle lui transférait ces petites tensions qui dérangeaient son sommeil. Elle s’efforça de rester immobile mais elle savait, en tant qu’experte en synergologie, que c’était impossible. Dans le sommeil comme dans la veille, si le cerveau travaille le corps bouge.


      La roue tourna d’un cran.


      Sa mère, et l’affaire d’euthanasie, étaient maintenant au sommet. Bien qu’elle ait demandé à Edie de l’appeler en arrivant à l’auberge, celle-ci n’en avait rien fait. Kathryn en était meurtrie, mais pas étonnée.


      La roue se remit à tourner et l’affaire de J.Doe à Los Angeles apparut. Quelle réponse allait recevoir, à l’audience, cette requête en immunité? La décision serait-elle différée une fois de plus? Et qu’en serait-il au bout du compte? Ernie Seybold était très fort. L’était-il assez?


      Kathryn, franchement, n’en savait rien.


      Puis ses pensées se fixèrent sur Michael O’Neil. D’accord, il avait certainement de bonnes raisons, ce soir, pour ne pas venir. Mais pourquoi n’avait-il pas appelé? Ça ne lui ressemblait pas.


      Cette «autre affaire»…


      Kathryn rit de sa propre jalousie.


      Elle cherchait parfois à imaginer une vie avec Michael, s’il n’avait pas été marié à la mince et exotique Anne. D’un côté, c’était trop facile. Ils passaient des journées entières sur des enquêtes. Les heures défilaient, sans heurt. La conversation courait, et l’humour. Il leur arrivait tout de même de ne pas être d’accord, à la limite de la colère. Mais elle pensait que leurs différends passionnés ne faisaient qu’ajouter à tout ce qu’ils partageaient déjà…


      Quelle qu’en soit la nature.


      Ses pensées tournaient, irrésistiblement.


      Clic, clic, clic…


      Jusqu’au moment où elles s’arrêtèrent sur le professeur Boling.


      Et où le souffle léger, à côté d’elle, se transforma en un léger ronflement.


      –Bon, ça suffit, dit-elle en roulant sur le flanc. Patsy!


      Le retriever à poil ras cessa net de ronfler quand, réveillée pour de bon, elle repoussa son museau posé sur l’oreiller.


      –Par terre, ordonna-t-elle.


      Le chien se releva, comprit qu’il ne fallait pas espérer quelque chose à manger ou une partie de ballon et sauta du lit pour rejoindre Dylan, son compagnon, sur la mauvaise carpette qui leur tenait lieu de futon, en laissant Kathryn seule dans son lit.


      Jon Boling, pensa-t-elle. Puis elle se dit qu’il était peut-être préférable de ne pas lui consacrer trop de temps.


      Pas maintenant.


      À cet instant d’ailleurs, la sonnerie du téléphone posé sur la table de chevet à côté du pistolet vint interrompre ses réflexions.


      Elle éclaira, chaussa promptement ses lunettes et se mit à rire en découvrant le nom inscrit sur l’écran minuscule.


      –Jon?


      –Kathryn, excusez-moi de vous appeler aussi tard.


      –Pas de problème, je ne dormais pas. Qu’y a-t-il? C’est Stryker?


      –Non. Mais il faut que vous voyiez quelque chose. Le blog… Le Rapport Chilton. Branchez-vous tout de suite.


      


      Dans sa tenue de jogging, les chiens collés à elle, Kathryn s’assit face à l’ordinateur du salon, toutes lumières éteintes mais à la lueur du clair de lune et du réverbère proche qui jetait des taches bleu-blanc sur le plancher. Le Glock glissé contre ses reins tirait de tout son poids sur l’élastique trop lâche du pantalon.


      L’ordinateur prit un temps interminable pour charger le logiciel.


      –Bon.


      –Allez sur les derniers commentaires postés, dit Boling après lui avoir donné l’adresse de la page d’accueil.


      


      http://www.thechiltonreport.com/html/june27.html


      


      Elle cligna des yeux, surprise.


      –Qu’est-ce…?


      –Travis a piraté Le Rapport.


      –Comment?


      –C’est un ado, répondit le professeur avec un petit rire. Voilà comment.


      Kathryn frissonna en lisant. Travis avait posté un commentaire sur la première page du blog à la date du 27juin. On voyait à gauche un dessin grossier de la créature Qetzal de DimensionQuest. Autour du visage effrayant aux lèvres cousues et ensanglantées s’étalaient des nombres et des mots. Et à côté, un texte en très grosses lettres tracées d’une main vigoureuse. Moitié anglais, moitié leetspeak.


      
        JE VOU AURAI TOUS!


        MOI=GAGNÉ, VOU = PERDEZ!


        VOU 7 MORTS


        TOUS MORTS


        –posté par TravisDQ

      


      Cette fois, elle n’avait pas besoin de traducteur.


      Il y avait une autre image dessous. La couleur était mauvaise mais on distinguait une adolescente ou une femme étendue sur le dos, la bouche ouverte pour crier, tandis qu’une main lui plongeait une épée dans la poitrine. Du sang jaillissait vers le ciel.


      –Cette image… est dégoûtante, Jon.


      –Kathryn, dit-il doucement après un silence, vous ne remarquez rien?


      Après avoir examiné le dessin de plus près, elle poussa un cri étouffé. La victime avait les cheveux bruns retenus par une queue-de-cheval. Elle portait un chemisier blanc et une jupe noire et il y avait sur sa hanche, à la hauteur de la ceinture, quelque chose de sombre qui ressemblait vaguement à l’étui d’une arme à feu. Cette tenue était similaire à celle que portait Kathryn la veille, lors de sa rencontre avec Travis.


      –C’est moi? souffla-t-elle.


      Le professeur resta silencieux.


      N’était-ce pas une image déjà ancienne? Celle, peut-être, d’une jeune fille ou d’une femme que Travis avait tuée dans le passé?


      Ou l’avait-il dessinée le jour même, alors qu’il fuyait pour échapper à la police?


      Kathryn eut une vision terrifiante du garçon penché sur sa feuille pour recréer cette image grossière d’une mort dans un monde virtuel qu’il espérait rendre réel.


      


      Le vent fait partie de la vie sur la péninsule de Monterey. Vivifiant le plus souvent, parfois léger ou hésitant mais jamais absent. De jour comme de nuit, il ébouriffe l’océan gris-bleu qui, en dépit de son nom, n’est jamais tout à fait calme.


      L’un des endroits où il souffle le plus est le rivage de China Cove, au sud du parc naturel de Point Lobos. La brise constante qui vient de l’océan rafraîchit la peau des randonneurs, et on prend un risque si on prétend y pique-niquer avec des assiettes et des gobelets en carton. Les oiseaux de mer, ici, peinent à faire du sur-place s’ils veulent aller contre le vent.


      À cette heure, proche de minuit, le vent est capricieux. Il survient à l’improviste, retombe et reprend de la vigueur pour soulever des gerbes d’écume blanche à la crête des vagues.


      Il bruisse dans le feuillage des chênes verts.


      Fait pencher les pins.


      Aplatit l’herbe des prairies.


      Mais quelque chose, ce soir, lui résiste. Un petit objet créé par la main de l’homme à côté de la Route1.


      C’est une croix d’environ soixante centimètres de haut, faite de deux branches noires. On voit à mi-hauteur un disque de carton qui porte la date du lendemain écrite à l’encre bleue. Au pied de la croix et retenu par des pierres, un bouquet de roses rouges. Par moments, des pétales se détachent et traversent la chaussée au ras du bitume. Mais la croix elle-même ne bouge ni ne plie. On l’a manifestement enfoncée à grands coups dans le sable du bas-côté. Celui qui l’a confectionnée et qui l’a placée là tenait à ce que tout le monde la voie.
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      CHAPITRE25
    


    
      Kathryn Dance, TJ Scanlon et Jon Boling se trouvaient dans leur bureau. Il était neuf heures du matin et ils étaient arrivés deux heures plus tôt.


      Chilton avait supprimé le commentaire de Travis et les deux images qui l’accompagnaient.


      Mais Boling les avait téléchargés et avait fait des copies pour eux.


      
        VOU 7 MORTS


        TOUS MORTS

      


      Et il y avait aussi les images.


      –On pourrait peut-être remonter à l’expéditeur, dit Boling. Mais seulement si Chilton accepte de coopérer.


      –Y a-t-il quelque chose dans cette image de Qetzal –ces nombres, ces codes, ces mots? Quelque chose qui nous aiderait?


      Boling expliqua que tout cela concernait le jeu proprement dit et datait peut-être d’un certain temps. De toute façon, même un champion de puzzle n’aurait pas déchiffré ce fatras incompréhensible.


      Les autres personnes présentes dans la pièce évitèrent soigneusement tout commentaire sur le fait que la deuxième image, celle de la femme poignardée, offrait une troublante ressemblance avec Kathryn Dance elle-même.


      Alors qu’elle s’apprêtait à téléphoner au blogueur, son téléphone sonna. Elle retint un rire nerveux en découvrant le nom de la personne qui l’appelait.


      –Oui, monsieur Chilton?


      Boling lui lança un regard ironique.


      –Oui, nous le savons. Votre blog a été piraté.


      –Le serveur était bien sécurisé. Il faut que ce garçon soit malin…


      Un silence, puis Chilton poursuivit:


      –Je tiens à ce que vous le sachiez, nous avons tenté de remonter jusqu’au pirate. Il utilise un site intermédiaire quelque part en Scandinavie. J’ai appelé des amis là-bas, et ils sont à peu près sûrs de connaître cette compagnie. J’ai le nom et l’adresse. Et le numéro de téléphone. C’est dans les environs de Stockholm.


      –Sont-ils prêts à coopérer?


      –C’est rarement le cas avec ces services intermédiaires, à moins d’avoir un mandat. C’est pourquoi les gens font appel à eux, bien sûr.


      Obtenir un mandat international risquait d’être un véritable cauchemar procédurier, et Kathryn savait qu’il faudrait au moins trois semaines pour le présenter. Les autorités locales faisaient parfois la sourde oreille. Mais c’était quelque chose à tenter.


      –Donnez-moi ces coordonnées. Je vais essayer.


      Chilton les lui donna.


      –J’apprécie votre geste.


      –Il y a autre chose.


      –Quoi?


      –Vous êtes sur le blog en ce moment?


      –Je peux y aller.


      –Allez-y, et lisez ce que j’ai posté il y a quelques minutes.


      Elle se remit à l’ordinateur.


      


      http://www.thechiltonreport.com/html/june28.html


      


      Il y avait d’abord une apologie des lecteurs qui surprit Kathryn par son humilité. Puis elle lut:


      
        Lettre ouverte à Travis Brigham


        Une demande personnelle, Travis. Maintenant que ton nom est connu, j’espère que tu ne m’en voudras pas de l’utiliser.


        Mon travail consiste à fournir des informations et à poser des questions, pas à m’impliquer dans les faits que je relate. Mais cette fois, je dois le faire.


        Je t’en prie, Travis, il y a eu assez de problèmes. Ne rends pas les choses pires pour toi-même. Il n’est pas trop tard pour mettre fin à cette épouvantable situation. Pense à ta famille, pense à ton avenir. Je t’en prie, appelle la police, rends-toi. Il y a des gens prêts à t’aider.

      


      –C’est excellent, James, dit Kathryn. Il se pourrait même que Travis prenne contact avec vous pour se rendre.


      –J’ai bloqué le fil. Personne ne peut plus rien y poster.


      Un silence.


      –Cette image… c’est une horreur.


      Bienvenue dans le monde réel, Chilton.


      Elle le remercia et ils raccrochèrent. Puis elle parcourut rapidement le fil «Croix sur la Route1» jusqu’à la dernière page et lut les commentaires les plus récents –en principe les derniers. Certains semblaient provenir de pays lointains, pourtant elle se demanda malgré elle, une fois de plus, s’ils ne contenaient pas des indices pour retrouver Travis, ou prévoir ce qu’il allait faire. Mais elle ne décela rien de significatif.


      Elle se déconnecta et fit part à TJ et à Boling de ce que Chilton venait d’écrire.


      Boling se déclara sceptique quant à l’effet que pourrait produire cette lettre ouverte. Pour lui, Travis n’était plus sensible au raisonnement.


      –Mais, bon… espérons.


      Kathryn distribua les tâches; TJ s’installa dans son fauteuil devant la table basse pour appeler l’intermédiaire de Scandinavie, et Boling dans son coin pour rechercher les noms des victimes potentielles dans une nouvelle liste d’adresses sur Internet. Il en trouva treize de plus.


      Charles Overby, vêtu comme un politicien avec son complet bleu et sa chemise blanche, entra dans le bureau.


      –Kathryn… Dites-moi, Kathryn, c’est quoi cette histoire? Le gamin aurait posté des menaces sur Internet?


      –C’est exact, Charles. Nous essayons de savoir d’où il piraté le blog.


      –Six journalistes m’ont déjà appelé. Et deux d’entre eux chez moi. Je les ai éconduits mais je ne pourrai pas continuer. J’ai une conférence de presse dans vingt minutes. Que puis-je leur dire?


      –Que l’enquête suit son cours. San Benito nous envoie quelques hommes en renfort.


      –Hamilton aussi m’a appelé. Il est très énervé.


      Hamilton Royce de Sacramento, l’homme au costume trop bleu, à l’œil vif et au teint rougeaud.


      M. le directeur Overby avait eu, apparemment, une matinée agitée.


      –Vous n’avez rien d’autre à m’apprendre?


      –Chilton a bloqué le fil sur son blog et il a lancé un appel à Travis Brigham pour qu’il se rende.


      –Rien de concret, je veux dire?


      –Il nous prête son aide pour remonter à la source des commentaires postés par Travis.


      –Bien. Donc, nous faisons quelque chose.


      Il voulait dire: quelque chose que les téléspectateurs du JT apprécieront. Et autre chose que le travail harassant, minutieux et sans éclat qu’ils poursuivaient depuis quarante-huit heures. Kathryn croisa le regard de Boling et comprit qu’il était, lui aussi, sidéré par le commentaire du patron.


      Overby consulta sa montre.


      –Bon. C’est mon tour de passer sur le gril.


      Et il sortit.


      –Travis s’est-il reconnecté? demanda Kathryn à Jon Boling.


      –Non. Je suis sans nouvelles. Mais il ne tardera pas à nous en donner. Je crois qu’il ne dort jamais. Il a sans doute du Red Bull dans les veines.


      Kathryn appela Peter Bennington au laboratoire du Bureau du shérif. S’il y avait maintenant de nombreux indices conduisant à accuser Travis de meurtre, on ne disposait pas de la moindre piste pour orienter les recherches hormis les traces qu’ils avaient relevées plus tôt. David Reinhold, le jeune et zélé agent du Bureau du shérif, avait pris sur lui de collecter des échantillons de sol aux abords de la maison des Brigham; ils ne correspondaient pas.


      Un sol sablonneux… voilà qui nous aide, songea cyniquement Kathryn, dans une région qui se vante de posséder plus de vingt kilomètres des plus belles côtes de l’État!


      


      Malgré son talent pour vanter le travail technique du CBI, Charles Overby passa un très mauvais moment lors de sa conférence de presse.


      Comme la télé était branchée dans le bureau de Kathryn, ils assistèrent en direct à sa descente en flammes.


      Kathryn lui avait bien donné toutes les informations, à un détail près qu’elle ignorait elle-même.


      –Monsieur Overby, demanda une journaliste, quelles dispositions allez-vous prendre pour protéger les citoyens après la découverte d’une nouvelle croix?


      Le regard du chevreuil pris dans le faisceau des phares.


      –Oh, oh! fit TJ.


      Kathryn le regarda puis regarda Boling, stupéfaite. Puis elle se retourna vers l’écran.


      La journaliste continua: elle avait intercepté une communication radio de la police une demi-heure plus tôt. Les policiers de Carmel avaient découvert une croix portant la date du jour, 28juin, non loin de China Cove au bord de la Route1.


      –J’en ai été informé par l’agent chargé de l’affaire avant de venir ici, bredouilla Overby, et elle ne semblait pas en savoir plus.


      Il n’y avait pas deux femmes susceptibles de conduire une enquête au CBI de Monterey. On saurait facilement qui «elle» était.


      Ah, Charles, espèce de salaud!


      Elle entendit un autre journaliste demander:


      –Agent Overby, comment réagissez-vous au fait que la ville, la péninsule tout entière, sont en pleine panique? On nous a rapporté que des citoyens avaient tiré sur des inconnus aperçus dans leur jardin.


      Un silence.


      –Eh bien… c’est tout à fait regrettable.


      Seigneur…


      Kathryn éteignit la télé. Elle appela le Bureau du shérif et apprit qu’en effet, une nouvelle croix, portant la date du jour, avait été trouvée près de China Cove. Avec un bouquet de roses. L’unité de scènes de crime était sur les lieux pour rechercher des indices et inspecter la zone.


      –Il n’y a pas eu de témoins, agent Dance, dit le policier.


      Kathryn raccrocha et se tourna vers TJ.


      –Que disent les Suédois?


      TJ avait laissé deux messages urgents à la compagnie qui gérait le serveur du Rapport Chilton. On ne l’avait pas rappelé, bien que ce 28juin soit un jour ouvrable à Stockholm.


      Cinq minutes n’étaient pas passées qu’Overby entrait en trombe dans le bureau.


      –Encore une croix? Encore une croix? Que s’est-il passé, bon Dieu?


      –Je viens tout juste de l’apprendre moi-même, Charles.


      –Mais comment l’ont-ils su, eux?


      –Les journalistes? Ils écoutent les fréquences de la police, et ils ont des contacts personnels. Ce n’est pas nouveau.


      Overby grattait son crâne bronzé. On voyait les pellicules tomber comme neige.


      –Bon. Où en est-on exactement?


      –Les hommes de Michael sont sur place. S’il y a des indices, ils nous le diront.


      –S’il y a des indices.


      –C’est un adolescent, Charles, pas un pro. Il finira par laisser des traces qui nous conduiront jusqu’à lui. Tôt ou tard.


      –Mais il a laissé une croix, ce qui signifie qu’il va tuer quelqu’un aujourd’hui!


      –Nous prenons contact avec toutes les personnes qui courent peut-être un danger.


      –Et son ordinateur, on ne l’a pas encore repéré? Où en est-on de ce côté-là?


      –La compagnie ne nous rappelle pas, dit TJ.


      –On a entamé les démarches pour obtenir un mandat international.


      Grimace du directeur.


      –Formidable. Pour quel pays?


      –La Suède.


      –C’est déjà mieux que la Bulgarie, dit Overby. Mais ils vont mettre un mois à répondre. Envoyez la demande, pour nous couvrir, mais ne perdez pas de temps avec ça.


      –Oui, monsieur.


      Et Overby de ressortir comme il était entré, en tirant son téléphone de sa poche.


      Kathryn prit le sien pour convoquer Rey Carraneo et Albert Stemple dans son bureau. Quand ils furent là, elle dit:


      –J’en ai marre d’être ici sur la défensive. Je veux qu’on prenne les cinq ou six personnes qui risquent le plus d’être les prochaines victimes –celles qui ont posté les commentaires les plus méchants contre Travis, et les plus favorables à Chilton. On va les mettre quelque part en sécurité et surveiller leurs maisons ou leurs appartements. Il a une nouvelle victime en vue et quand il se montrera, je veux qu’il ait une vraie surprise. Allons-y.
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      –Comment va-t-il? demanda Lily Hawken à Donald, son mari.


      –James? Il ne dit pas grand-chose, mais ça ne doit pas être facile pour lui. Pour Patrizia non plus. J’en suis sûr.


      Ils étaient dans le salon de leur nouvelle maison à Monterey.


      Et ils déballaient des cartons, des cartons, des cartons…


      Petite et blonde, Lily était plantée au centre de la pièce, les pieds légèrement écartés, et contemplait deux sacs en plastique contenant des rideaux.


      –Qu’en penses-tu?


      Donald Hawken se sentait un peu dépassé et l’habillage des fenêtres était le dernier de ses soucis. Mais celle qui était sa femme depuis huit mois et trois jours avait beaucoup pris sur elle pour assurer ce déménagement depuis leur départ de San Diego. Il posa donc les outils avec lesquels il tentait d’assembler la table basse et regarda tour à tour le rideau rouille et le rideau rouge.


      –Celui de gauche, dit-il, prêt à battre immédiatement en retraite si ce n’était pas la réponse attendue.


      Mais c’était la bonne.


      –C’est ce que je me disais moi aussi. Et on a mis un policier pour surveiller sa maison? Ils pensent que ce garçon va l’attaquer?


      Hawken acheva d’assembler la table Ikea. Mince, ils ont de sacrés designers!


      –Il ne le croit pas. Mais tu connais Jim. Même si ça devait arriver, il n’est pas homme à se cacher.


      Puis il se dit que Lily ne connaissait pas du tout James Chilton; elle ne l’avait même jamais vu et ne savait de lui que ce qu’il lui avait dit.


      Comme lui-même, d’ailleurs, ne connaissait finalement pas grand-chose de Lily. Des amis communs les avaient présentés. Ils étaient sortis ensemble. D’abord prudents, ils avaient compris presque simultanément à quel point ils manquaient l’un et l’autre d’affection et d’intimité. Hawken, veuf, et qui n’aurait jamais cru se remarier un jour, le lui avait proposé au bout de six mois.


      Et ils emménageaient ce jour-là à Monterey pour commencer une nouvelle vie.


      Donald Hawken s’estimait heureux. Heureux comme un jeune homme.


      Il avait vécu une passion intense avec Sarah, qui était une femme aussi belle que sensuelle. Mais son amour pour Lily était tout aussi fort.


      Il se demanda ce qu’elle allait penser de Jim et Patrizia Chilton. Il lui avait parlé de l’amitié qu’avaient partagée les deux couples qui se voyaient beaucoup, amenaient ensemble leurs enfants à l’école, se retrouvaient pour faire du sport, pour des fêtes, des barbecues… et il avait remarqué que le sourire de Lily se crispait un peu quand il évoquait son passé. Mais il l’avait rassurée en disant que Jim Chilton était aussi un inconnu pour lui. La mort de Sarah l’avait jeté dans une telle dépression qu’il avait perdu contact avec presque tous ses amis.


      Mais désormais, il reprenait goût à la vie. Une fois leur installation terminée il irait chercher ses enfants chez leurs grands-parents à Encinitas, et il reprendrait sur la péninsule l’existence paisible qu’il y avait connue jadis. Il renouerait avec Jim Chilton, son meilleur ami, s’inscrirait au country club, reverrait les anciennes connaissances…


      Oui, il avait fait le bon choix. Il y avait pourtant une ombre à ce tableau –passagère, il en était sûr. Mais tout de même.


      En revenant dans cette maison qui avait été la leur, c’était comme s’il avait en partie ressuscité Sarah. Les souvenirs surgissaient comme des étincelles.


      Sarah ici, à Monterey. Sarah l’hôtesse attentive, la collectionneuse d’art passionnée, la redoutable femme d’affaires.


      Sarah, la femme sensuelle, l’amante infatigable.


      Sarah l’intrépide, enfilant une combinaison de plongée, se jetant dans les vagues de l’océan, réapparaissant ruisselante, glacée et vivifiée –sauf la dernière fois, près de La Jola, quand il avait vu flotter près du rivage son corps sans vie, les yeux ouverts, sa peau refroidissant degré par degré pour devenir aussi glacée que l’eau.


      À cette pensée, le cœur de Donald Hawken battit un peu plus fort.


      Il prit une profonde inspiration, puis une autre, et chassa le souvenir.


      –Un coup de main? dit-il en regardant Lily aux prises avec ses rideaux.


      Sa femme s’approcha, lui prit la main pour la poser sur le V de chair qui s’offrait sous sa gorge et l’embrassa fougueusement.


      Ils se sourirent, et elle retourna à sa tâche.


      Hawken acheva le montage de la table de verre et d’acier et la tira devant le canapé.


      –Chéri?


      Le ruban à mesurer pendait entre ses mains et, perchée sur son escabeau, elle regardait à travers la fenêtre donnant sur l’arrière de la maison.


      –Quoi?


      –Je crois qu’il y a quelqu’un là-dehors.


      –Où, dans le jardin?


      –Je ne sais pas si c’est encore chez nous. De l’autre côté de la haie.


      –Dans ce cas, ce n’est pas notre jardin.


      Le mètre carré de terrain vaut aussi cher à Monterey que sur la côte.


      –Il est juste derrière, et il regarde vers la maison.


      –Il doit se demander si c’est un groupe de rock ou une bande de drogués qui est en train d’emménager.


      Elle descendit d’un barreau.


      –Il ne bouge pas. Je ne sais pas, chéri… Ça me fait un peu peur.


      Hawken s’approcha de la fenêtre. L’angle était mauvais, mais il vit tout de même une silhouette derrière la haie. Quelqu’un semblait épier à travers le feuillage. Quelqu’un avec un sweat-shirt gris, une capuche sur la tête.


      –C’est peut-être le fils des voisins. Les gamins sont toujours curieux quand ils voient des gens arriver. Il doit se demander si on a des enfants de son âge. J’étais comme ça, moi aussi.


      Lily ne disait rien. Il sentait son malaise.


      C’était le moment d’endosser le rôle du chevalier.


      Hawken entra dans la cuisine et ouvrit la porte en grand. Le visiteur n’était plus là.


      Il sortit, fit quelques pas, et entendit sa femme qui l’appelait.


      –Chéri!


      Inquiet, Hawken tourna les talons et rentra en toute hâte.


      Lily, toujours sur son échelle, montra une autre fenêtre du doigt. Le visiteur s’était avancé sur le côté de la maison –il était carrément chez eux maintenant, mais on le voyait mal à travers la végétation.


      –Bon Dieu! Mais c’est qui?


      Il jeta un coup d’œil vers le téléphone, mais décida de ne pas appeler le 911. Si c’était le fils des voisins? C’en serait fini de tout espoir de bon voisinage.


      Quand il regarda à nouveau, l’homme n’y était plus.


      Lily descendit de l’escabeau.


      –Où est-il passé? Il a disparu. Vite.


      –Aucune idée.


      Ils regardèrent par les fenêtres.


      Rien.


      C’était encore plus effrayant de ne pas le voir.


      –Je crois qu’on devrait…


      Il s’arrêta net, le souffle coupé, en entendant sa femme crier:


      –Un pistolet, il a un pistolet, Don!


      Elle regardait maintenant dehors par une fenêtre de façade.


      Hawken saisit le téléphone et lança à sa femme:


      –La porte! Ferme la porte!


      Lily se précipita.


      Mais elle arriva trop tard.


      La porte s’ouvrait déjà à la volée.


      Lily hurla et Donald Hawken la poussa pour la faire tomber sous lui. C’était un geste noble, mais vain, comprit-il, pour sauver la vie de son épouse.
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      Ours of opera…


      Seul maintenant dans le bureau de Kathryn Dance, Jonathan Boling explorait l’ordinateur de Travis Brigham dans sa recherche frénétique du code.


      ours of opera…


      Penché en avant, ses doigts couraient sur le clavier, il se dit que si Kathryn avait été avec lui, la synergologue qui ne dormait jamais en elle aurait prestement interprété sa posture et son regard concentré: un chien flairant sa proie.


      Jon Boling était sur une piste.


      Kathryn et les autres s’occupaient pour le moment de mettre en place un dispositif de surveillance. Boling était resté au bureau, aux prises avec l’ordinateur. Il avait trouvé un indice et cherchait maintenant des données qui lui permettraient de craquer le code.


      Comment?


      Entre autres curiosités, les objets délirants faits de plastique et de métal que sont les ordinateurs abritent des fantômes. Le disque dur est comparable à un réseau de passages secrets et de corridors qui mènent toujours plus loin dans l’architecture de la mémoire. On peut –avec beaucoup de difficulté– exorciser ces corridors en les débarrassant des fantômes des données passées, mais la plupart des informations qu’on a créées ou acquises y restent à jamais, invisibles et fragmentées.


      Boling parcourait maintenant ces corridors à l’aide d’un logiciel piraté par l’un de ses étudiants, et il lisait les bribes et les données accrochées dans les zones obscures telles les traces impalpables des âmes des défunts dans une maison hantée.


      L’idée des fantômes lui rappela le DVD que le fils de Kathryn lui avait prêté la veille. Ghost in the Shell. Il pensa au bon moment qu’il avait passé chez elle, au plaisir qu’il avait pris à rencontrer ses parents et ses amis. Et les enfants, surtout. L’adorable Maggie promettait de devenir une femme en tous points aussi épatante que sa mère. Wes était plus calme. Il se demanda comment auraient été ses propres enfants s’il avait fait sa vie avec Cassie. Espérons qu’elle se plaît aujourd’hui en Asie, se dit-il. Puis il pensa aux dernières semaines qu’ils avaient partagées et se rétracta.


      Abandonnant Cassandra à son sort, il se concentra à nouveau sur sa chasse aux fantômes. Il se sentait proche de quelque chose avec ce lambeau de code binaire qui donnait, traduit en anglais, ours of opera.


      Son esprit amoureux des puzzles l’amena automatiquement à «heures d’opération». Travis avait regardé ces mots en ligne juste avant de disparaître. Se pouvait-il qu’ils se réfèrent à un endroit qui l’intéressait?


      Mais les ordinateurs ne conservent pas au même endroit les données qui ont une relation entre elles. Le code pour «ours of opera» se trouvait peut-être dans quelque sombre placard du sous-sol, et le nom qu’il désignait dans un corridor du grenier. L’adresse quelque part, le reste ailleurs. Le cerveau d’un ordinateur ne cesse de prendre des décisions pour fragmenter les données et ranger les fragments dans des endroits qui signifient quelque chose pour lui mais sont incompréhensibles pour un ignorant.


      Ainsi Boling suivait-il la piste, le long des obscurs corridors peuplés de fantômes.


      Il ne pensait pas qu’on l’avait recruté pour un projet appelé à durer des mois, peut-être des années. Jonathan Boling aimait le travail universitaire. Il était curieux de nature et aimait affronter les défis de la recherche et de l’écriture, les échanges stimulants avec d’autres professeurs et avec les étudiants.


      Mais pour le moment, ces satisfactions passaient au second plan. Sa mission actuelle avait pour but de sauver des vies. Et rien ne comptait plus que de déverrouiller ce code.


      ours of opera…


      Il s’avança dans un nouvel entrepôt de la maison hantée. Rien, sinon des bribes et des bytes dans le plus grand désordre. Encore une fausse piste.


      Il continua à taper.


      Rien.


      Il s’étira et entendit clairement une articulation craquer. Allons, Travis, qu’y a-t-il à cet endroit? Pourquoi t’intéresse-t-il?


      Y vas-tu encore? As-tu un ami qui y travaille? Y achètes-tu quelque chose?


      Encore dix minutes.


      Je laisse tomber?


      Pas question.


      Il pénétra dans une autre partie de la maison hantée, jeta un coup d’œil et rit. Le sens du code «ours of opera» se matérialisa comme les pièces d’un puzzle.


      Il suffisait de voir le nom et l’endroit. Le rapport avec la maison des Brigham était évident. Le professeur s’en voulait de ne pas avoir trouvé plus vite. Il prit le portable à sa ceinture pour appeler Kathryn Dance.


      Quatre sonneries, puis le répondeur.


      Il s’apprêtait à laisser un message, mais il se ravisa et consulta ses notes. L’endroit en question n’était pas loin. À un quart d’heure au maximum.


      Il referma le téléphone qui claqua doucement dans sa main, se leva, enfila sa veste.


      Et il sortit, en lançant machinalement un regard à la photo de Kathryn Dance avec ses chiens et ses enfants.


      Sachant que ce qu’il allait faire pourrait être une très mauvaise idée, Jonathan Boling abandonna le virtuel pour poursuivre sa quête dans le réel.


      


      –C’est clair, dit Rey Carraneo à Kathryn Dance en revenant dans le salon où elle se tenait, penchée sur Donald et Lily Hawken.


      Elle avait son pistolet à la main et regardait tour à tour dehors par les fenêtres et les autres pièces de la petite maison.


      Le couple, choqué, était assis sur le canapé encore recouvert de sa housse plastique. L’homme et la femme ne souriaient pas.


      Kathryn remit son Glock dans l’étui. Elle ne s’attendait pas, en arrivant, à trouver le garçon à l’intérieur –il s’était caché dans le jardin sur le côté de la maison et avait apparemment pris la fuite à l’arrivée des policiers. Mais l’adresse de Travis au jeu DimensionQuest, son habileté au combat, lui faisaient craindre qu’il ait fait semblant de s’enfuir mais se soit glissé dans la maison.


      La porte s’ouvrit sur la silhouette massive d’Albert Stemple.


      –Rien. Il a filé.


      L’homme avait une respiration sifflante –en partie parce qu’il avait couru, en partie parce qu’il avait inhalé du gaz toxique dans la maison de Kelley Morgan.


      –J’ai envoyé l’agent du MCSO inspecter les rues autour d’ici. Et il y a encore six voitures qui vont arriver. Quelqu’un a vu un type avec une capuche qui filait à vélo en direction du centre. J’ai demandé qu’on nous l’envoie, mais…


      Il haussa les épaules. Puis il ressortit et on entendit les talons de ses bottes claquer sur les marches.


      Kathryn, Carraneo, Stemple et l’agent du MCSO étaient arrivés dix minutes plus tôt. Tandis qu’ils rendaient visite aux cibles potentielles, une idée était venue à l’esprit de Kathryn. Elle avait pensé à la théorie de Boling: en élargissant le champ de ses cibles, Travis risquait d’y inclure des gens qui faisaient l’objet d’une mention favorable dans le blog, même s’ils n’avaient posté aucun commentaire.


      Elle était retournée une fois de plus sur le site pour consulter la page d’accueil.


      


      http://www.thechiltonreport.com


      


      Elle y avait trouvé un nom, celui de Donald Hawken, cité dans le fil «Nouvelles de chez nous». Et si Hawken était la victime annoncée par la dernière croix découverte au bord de la Route1?


      Ils avaient donc sauté dans une voiture pour se rendre chez les Hawken, mettre le couple hors de danger et la maison sous surveillance.


      Mais en arrivant, Kathryn avait aperçu dans le jardin un individu coiffé d’une capuche qui semblait avoir une arme à la main. Elle avait chargé Albert Stemple et l’agent du MCSO de s’occuper de l’intrus tandis que Rey Carraneo, Kathryn sur ses talons, se précipitait dans la maison, l’arme au poing, pour protéger Hawken et sa femme.


      Ceux-ci étaient encore sous le choc; en voyant Carraneo faire irruption chez eux, ils avaient cru que c’était le tueur.


      La radio de Kathryn se mit à grésiller. C’était Stemple, à nouveau.


      –Je suis derrière la maison. J’ai trouvé une rose par terre et des pétales tout autour.


      –Reçu, Al.


      Lily fermait les yeux. Sa tête reposait sur l’épaule de son mari.


      Quatre ou cinq minutes, pensait Kathryn. Si on était arrivés quatre ou cinq minutes plus tard, ils étaient morts.


      –Pourquoi nous? demanda Hawken. On ne lui a rien fait! On n’a rien posté sur le blog. On ne le connaît même pas.


      Kathryn leur expliqua que Travis ne s’en prenait plus aux seules personnes qui l’avaient attaqué.


      –Vous voulez dire que tous ceux dont le nom figure dans le blog sont menacés?


      –On le dirait bien.


      Il y avait maintenant des dizaines de policiers aux alentours, mais les appels qui arrivaient semblaient montrer que Travis était introuvable.


      Comment un gamin à vélo a-t-il pu disparaître ainsi? se demanda Kathryn. Il s’est littéralement évaporé. Où est-il passé? Chez quelqu’un, dans une cave? Sur un chantier abandonné?


      Dehors, le premier véhicule amenant des journalistes venait d’arriver –un fourgon au toit hérissé d’antennes paraboliques. Les techniciens installaient leur matériel.


      De quoi entretenir la panique dans une ville déjà en ébullition.


      D’autres voitures de police apparurent, ainsi que plusieurs policiers à vélo.


      –Vous avez encore votre maison du côté de San Diego? demanda Kathryn à Hawken.


      –Elle est à vendre, mais ce n’est pas encore fait, répondit Lily.


      –Je voudrais que vous y retourniez.


      –Ah… mais il n’y a plus de meubles, dit Hawken.


      –Vous connaissez quelqu’un chez qui habiter?


      –Mes parents. Les enfants de Donald sont chez eux en ce moment.


      –Alors, allez-y, en attendant qu’on trouve Travis.


      –Je pense que c’est possible, dit Lily.


      –Vas-y, toi, dit Hawken. Je ne veux pas laisser Jim.


      –Vous ne pouvez rien pour lui, dit Kathryn.


      –Bien sûr que si. Je peux le soutenir moralement. C’est terrible ce qui se passe en ce moment. Il a besoin d’amis.


      –Je ne doute pas qu’il apprécie votre fidélité, poursuivit Kathryn. Mais voyez ce qui vient de se passer. Ce garçon sait où vous habitez et il est clair qu’il vous veut du mal.


      –Vous l’aurez peut-être arrêté d’ici une demi-heure.


      –Ou peut-être pas. C’est mon devoir d’insister, monsieur Hawken.


      Mais il y avait chez lui une dureté d’homme d’affaires.


      –Je ne le lâcherai pas.


      Sa voix faiblit légèrement, il jeta un bref coup d’œil à sa femme.


      –Je dois vous dire une chose. Ma première épouse, Sarah, est morte il y a deux ans.


      –Je suis désolée pour vous.


      Le haussement d’épaules que Kathryn connaissait trop bien.


      –Jim a tout laissé tomber, alors. Dans l’heure qui a suivi, il était chez moi. Il s’est chargé de tout pour les parents de Sarah et pour moi. J’étais incapable de faire quoi que ce soit.


      Kathryn ne pouvait pas ne pas se rappeler les mois qui avaient suivi la mort de son mari, et la présence salvatrice de Martine Christensen auprès d’elle.


      Elle comprenait Donald Hawken.


      –Je ne partirai pas d’ici, répéta celui-ci d’un ton ferme. Vendre serait idiot.


      Puis, prenant sa femme contre lui:


      –Toi, je ne veux pas que tu restes.


      –Non, répliqua Lily sans une seconde d’hésitation. Je reste avec toi.


      –Bon, dit Kathryn à regret, comme si elle refermait la porte sur sa propre vie. Mais allez vous-en maintenant. Trouvez un hôtel dans le coin et restez-y. Évitez de vous montrer. Nous allons affecter quelqu’un à votre protection.


      –Très bien.


      On entendit une voiture qui s’arrêtait devant la maison dans un crissement de pneus. Carraneo et Kathryn sortirent sur le porche.


      –D’accord, dit la voix de Stemple avec son accent traînant du Sud. Mais Chilton seulement.


      Le blogueur avait apparemment entendu les nouvelles. Il se précipita sur les marches.


      –Que s’est-il passé?


      Kathryn fut surprise d’entendre pour la première fois une note de panique dans sa voix.


      –Ils n’ont rien?


      –Non, dit-elle. Travis était ici, mais Donald est indemne. Sa femme aussi.


      Hawken et Lily sortirent à leur tour.


      –Jim!


      –Comment ça va, Don? demanda Chilton en étreignant son ami.


      –Ça va, ça va. Les policiers sont arrivés juste à temps.


      –Vous l’avez attrapé? demanda Chilton.


      –Non.


      Kathryn s’attendait à des reproches. Mais il lui prit la main.


      –Merci, merci. Vous leur avez sauvé la vie! Merci.


      Elle se contenta de hocher la tête, gênée, en retirant sa main. Puis Chilton se tourna vers Lily et sourit avec curiosité. Kathryn comprit qu’ils se voyaient pour la première fois.


      Hawken les présenta et dit à son ami:


      –Pour un début sur la péninsule, c’est vraiment raté. Je crois qu’elle va repartir demain.


      Lily se décida enfin à sourire.


      –Non. Nous avons déjà acheté les rideaux.


      Chilton éclata de rire.


      –Elle est drôle, Don! Elle pourrait peut-être rester, et toi aller à San Diego?


      Puis, reprenant son sérieux:


      –Vous ne pouvez pas rester ici tant que cette affaire n’est pas réglée.


      –C’est ce que j’essayais de leur faire comprendre, monsieur Chilton, intervint Kathryn.


      –Nous ne partirons pas.


      –Don… commença Chilton.


      Mais Hawken se mit à rire en montrant Kathryn.


      –J’ai l’autorisation de la police. Elle est d’accord. On va aller se cacher dans un hôtel. Comme Bonnie et Clyde.


      –Mais…


      –Il n’y a pas de mais, mon vieux. D’ailleurs, ça fait bien longtemps que je n’ai pas vu Patrizia et les garçons. Depuis mon départ.


      Kathryn observait le blogueur. Il lui semblait voir pour la première fois quelque chose d’humain chez lui. Comme si ce qui venait de se passer, et qui avait failli être une tragédie, l’avait éloigné du monde virtuel pour le ramener dans la réalité.


      Les laissant à leurs retrouvailles, elle fit le tour de la maison. Une voix dans les fourrés la fit sursauter.


      –Bonjour.


      David Reinhold, le jeune policier qui les avait déjà aidés.


      –Agent…


      –Appelez-moi David. Il paraît qu’il était ici et que vous l’avez manqué de peu?


      –Oui. Hélas.


      Il portait plusieurs valises métalliques toutes cabossées.


      –Désolé, mais je n’ai rien pu dire de certain au sujet de ces branches dans votre jardin –la croix…


      Son regard brilla.


      –Vous avez une jolie maison.


      –Merci, David. Mais j’ai apprécié vos efforts. Je le dirai à Michael O’Neil.


      –Vraiment, Kathryn?


      Il rayonnait de contentement.


      Kathryn regarda l’objet qui se trouvait au centre du périmètre délimité par du ruban jaune: une croix dessinée sur le sol et couverte de pétales rouges.


      Puis elle admira les collines de Monterey qui descendaient jusqu’à la baie où l’océan jetait un éclat argenté.


      On avait de là une vue panoramique absolument splendide.


      Mais elle lui parut aussi effrayante à cet instant que l’affreux masque de Qetzal, le démon de DimensionQuest.


      Tu es là, quelque part, Travis.


      Où?
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      Lancé sur la piste de Travis tel Jack Bauer traquant les terroristes.


      Car Jon Boling avait une piste: l’endroit d’où Travis avait peut-être posté sur le blog son dessin du masque et celui qui montrait son avatar poignardant une femme ressemblant un peu à Kathryn Dance. L’endroit où il se rendait pour jouer à son cher DimensionQuest.


      Les mots «heures d’opération» découverts dans les corridors fantomatiques de l’ordinateur se référaient au Lighthouse Arcade, un cybercafé situé au centre de New Monterey.


      Le garçon prenait bien sûr un gros risque en se montrant en public alors qu’il était recherché par la police. Mais il choisissait prudemment son itinéraire, portait des lunettes noires et se coiffait d’un bonnet au lieu de la capuche décrite par les médias.


      Boling, au volant de son Audi, se sentait assez euphorique. Professeur d’université à quarante-deux ans, il gagnait sa vie grâce à ses capacités intellectuelles mais n’avait jamais pensé manquer de courage. Il avait déjà pratiqué l’alpinisme, la plongée sous-marine, le ski hors-piste. Il avait dû, aussi, livrer des batailles contre ses collègues, avait été l’objet sur Internet de violentes attaques qui n’étaient pas sans rappeler celles que subissait Travis, même si leurs auteurs respectaient l’orthographe et la ponctuation. Notamment à la suite de ses prises de position contre le partage des fichiers soumis au droit d’auteur: on l’avait traité de «foutu capitaliste», et de «prostitué vendu au monde des affaires» ou encore –ce qu’il avait particulièrement apprécié– de «professeur de destruction massive».


      Certains collègues ne lui adressaient plus la parole.


      Mais le mal qu’on lui avait fait n’était, bien sûr, pas comparable à ce que risquaient chaque jour Kathryn Dance et ses collègues de la police.


      Et à ce qu’il risquait lui-même en ce moment, se dit-il.


      À jouer les flics…


      Boling se rendait compte qu’il avait bien aidé Kathryn et les autres. Il s’en félicitait, comme il se félicitait de voir sa collaboration reconnue. Mais en étant si près de l’action quand il entendait leurs conversations au téléphone, voyait les traits de Kathryn changer lorsqu’on la prévenait d’un nouveau crime et sa main se porter instinctivement vers le pistolet noir qui pendait à sa hanche… il ressentait un violent désir de participer.


      C’est tout, Jon? se demanda-t-il à lui-même.


      Enfin… tu cherches peut-être à l’impressionner, aussi.


      C’était idiot, mais il y avait ce pincement de jalousie devant la parfaite entente qui semblait régner entre Michael O’Neil et elle…


      Tu te conduis comme un ado, mon vieux.


      Et pourtant, quelque chose en elle… Kathryn était célibataire, lui aussi. Il s’était remis de l’épisode Cassie (enfin, plus ou moins); Kathryn était-elle prête à sortir de nouveau avec quelqu’un? Il pensait avoir reçu quelques signaux de sa part. Mais comment en être sûr? Il ne possédait pas sa science du langage des corps…


      Boling arrêta sa voiture près du Lighthouse Arcade. Le quartier, jadis populeux et plus ou moins bien fréquenté, était désormais aussi impersonnel qu’une zone commerciale d’Omaha ou de Seattle.


      Le Lighthouse Arcade était mal éclairé, assez misérable d’aspect. À l’intérieur, ça sentait… le fauve (il le lui dirait, ils en riraient ensemble) et la vision était surréaliste: des joueurs (une majorité de garçons) assis en ringuette et fixant leur écran, manipulant leurs manettes ou leur souris, pianotant sur leur clavier. Tout ce dont pouvait rêver un jeune en matière de commandes digitales se trouvait là. Il y avait, outre les ordinateurs et les claviers, des casques insonorisés, des micros, des pavés tactiles, des volants d’automobiles, des manches à balai d’avion, des lunettes 3D, et des batteries de prises électriques, de fiches USB, de ports Firewire, de prises vidéo pour programmes à interface en haute définition, et toutes sortes d’autres connections d’un usage inconnu du commun des mortels. Certains ordinateurs étaient équipés d’une Wii.


      Boling avait écrit des articles sur la dernière tendance dans le domaine des jeux en immersion totale, qui était née au Japon où les gamins restaient des heures et des heures dans l’obscurité, complètement isolés du monde réel, pour s’adonner à des jeux en ligne. C’était, d’après lui, une évolution logique dans ce pays connu pour sa pratique du hikikomori, ou «retrait», un mode de vie de plus en plus répandu qui voyait des jeunes –adolescents ou jeunes hommes– devenir de véritables reclus qui ne quittaient pas leur chambre pendant des mois ou des années pour ne plus vivre que par l’intermédiaire de leur ordinateur.


      Il régnait dans la salle du Lighthouse un vacarme assourdissant mêlant le cliquetis des claviers, des coups de feu, des cris d’animaux, des hurlements de peur ou de rage, des rires et la rumeur indistincte de dizaines de voix humaines parlant dans des micros à des partenaires de jeu à travers la planète. Les réponses fusaient et faisaient vibrer les haut-parleurs. Des cris ou des jurons s’élevaient parfois au-dessus de cet océan de bruits, quand un joueur s’apercevait qu’on venait de le tuer ou qu’il avait commis quelque erreur tactique.


      Le Lighthouse Arcade, comme des milliers d’établissements semblables à travers la planète, était le dernier avant-poste du monde réel à la lisière du virtuel.


      Boling sentit une vibration contre sa hanche. Il regarda son portable. C’était un message d’Irving, son étudiant: Stryker en ligne depuis cinq minutes sur DimensionQuest!


      Boling parcourut vivement la salle du regard. Travis était-il ici? Les joueurs étant placés dans des sortes de stalles, on ne pouvait voir plus d’une ou deux stations à la fois.


      Au comptoir, un employé aux cheveux tombant sur les épaules lisait un roman de science-fiction, indifférent au bruit. Boling s’approcha.


      –Je cherche un jeune garçon.


      L’employé haussa les sourcils, perplexe.


      Je cherche un arbre dans la forêt.


      –Oui?


      –Il joue à DimensionQuest. Avez-vous inscrit quelqu’un il y a environ cinq minutes?


      –On ne s’inscrit pas, ici. On a des jetons. On peut les acheter ici, ou à un distributeur.


      Dévisageant Boling:


      –Vous êtes son père?


      –Non. Mais j’ai besoin de le voir.


      –Je peux jeter un coup d’œil aux serveurs. Pour savoir s’il y a quelqu’un sur DimensionQuest en ce moment.


      –Vous pouvez faire ça?


      –Oui.


      –Formidable!


      Mais le garçon restait immobile; il se contentait de fixer Boling derrière une frange de cheveux sales.


      Ah. Pigé. On négocie. Très bien.


      Deux billets de vingt dollars disparurent dans la poche du jean délavé.


      –Le nom de son avatar est Stryker, si ça peut vous aider, dit Boling.


      Un grognement.


      –Je reviens tout de suite.


      Il disparut aussitôt. Boling le vit réapparaître de l’autre côté de la salle et se diriger vers le bureau du fond.


      Il revint après cinq minutes.


      –Quelqu’un du nom de Stryker, oui. Il joue à DimensionQuest. Il vient de se brancher. Station 43. C’est par là.


      –Merci!


      Boling réfléchit à toute vitesse. Que devait-il faire? Demander à l’employé de faire évacuer la salle? Non, Travis comprendrait. Appeler le 911?


      S’assurer d’abord que le garçon était seul. Était-il armé?


      Il s’imagina passant, l’air de rien, à côté de Travis, s’emparant de l’arme glissée sous sa ceinture et le tenant en joue jusqu’à l’arrivée de la police.


      Non. Ne fais pas ça. Pas dans ces circonstances.


      Les paumes moites, Boling s’approcha de la station43. Jeta un bref coup d’œil à la station voisine. Le paysage d’Aetheria occupait l’écran, mais le siège était vide.


      Personne, non plus, entre les rangées de stalles. À la station42, une femme aux cheveux verts coupés court jouait à un jeu d’arts martiaux.


      Boling s’approcha.


      –Excusez-moi?


      La femme faisait pleuvoir des coups sur un adversaire. La créature finit par tomber et son avatar grimpa sur le cadavre pour lui arracher la tête.


      –Quoi? dit-elle sans lever les yeux.


      –Le garçon qui était là il y a un instant… Il jouait à DQ. Où est-il passé?


      –Chaipas… Jimmy est venu lui dire quelque chose et il est parti. Il y a une minute.


      –C’est qui, Jimmy?


      –Le type au comptoir.


      Bon Dieu! J’ai donné quarante dollars à ce merdeux pour qu’il prévienne Travis! Quel flic je fais…


      Le professeur se rua vers la sortie. Ses yeux s’étaient accoutumés à la pénombre et ils piquaient. Il s’arrêta dans la ruelle, regarda autour de lui. Puis il vit un garçon qui s’éloignait d’un pas rapide, la tête baissée.


      Ne fais pas l’idiot, se dit-il. Il sortit son téléphone de l’étui.


      Le garçon, devant lui, se mit à courir.


      Et après une seconde d’hésitation, pas plus, Jonathan Boling s’élança à son tour.
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      Hamilton Royce, le médiateur du Bureau de l’attorney général à Sacramento, coupa la communication et sa main retomba tandis qu’il réfléchissait à l’échange qu’il venait d’avoir –dans une langue toute de sous-entendus et d’euphémismes à connotations politiques.


      Il s’attarda un instant dans les couloirs du CBI, pour envisager diverses éventualités avant de retourner au bureau de Charles Overby.


      Le directeur du CBI, dans son fauteuil face à l’écran de l’ordinateur, regardait un reportage sur l’affaire. On y expliquait que les policiers avaient localisé le tueur dans la maison d’un ami de Chilton mais l’avaient raté de peu et qu’il avait pris la fuite, sans doute pour semer la terreur parmi les habitants de la péninsule.


      Royce se dit que le fait d’annoncer que la police avait sauvé la vie de l’ami en question ne justifiait pas le ton et l’approche dramatique du reportage.


      Oberby passa sur une autre station. On y désignait maintenant Travis comme «Le Tueur du jeu vidéo», et on y parlait des tortures qu’il faisait subir à ses victimes avant de les tuer.


      Peu importait que la seule personne qui soit morte ait été abattue par-derrière et d’une balle dans la tête, en s’enfuyant, ce qui n’avait rien à voir avec des tortures.


      –Écoutez, Charles, ils sont de plus en plus inquiets, dit-il enfin en levant son téléphone comme pour désigner la haute direction.


      –Nous sommes tous inquiets, répliqua Overby. Pour nous, c’est vraiment la priorité des priorités. Comme je vous l’ai dit. Mais vous croyez qu’on se pose des questions, à Sacramento, sur la façon dont on s’occupe de cette affaire?


      –Pas vraiment, mais…


      Royce se tut, laissant la réponse, et sa tiédeur, passer sur la tête d’Overby.


      –On fait tout ce qu’on peut.


      –J’aime bien cette Kathryn Dance.


      –Ah, elle est formidable! Elle s’en sort toujours.


      –L’attorney général a de la peine pour les victimes. Moi aussi.


      Sa voix était pleine de compassion, tandis que Royce tentait de se rappeler la dernière fois qu’il avait réellement éprouvé ce sentiment. Sans doute le jour où il n’avait pas su que sa fille était opérée d’urgence de l’appendicite parce qu’il se trouvait au lit avec sa maîtresse.


      –Une tragédie…


      –Je parle peut-être comme un disque rayé, mais je pense vraiment que ce blog pose un problème.


      –En effet, opina Overby. C’est l’œil du cyclone.


      Une zone de ciel bleu et parfaitement calme, rectifia mentalement Royce.


      –Kathryn a fait poster par Chilton un appel à Travis Brigham pour qu’il se livre à la police. Et Chilton nous a fourni quelques renseignements sur le serveur –qui est en Scandinavie.


      –Je vois. Mais ce blog… Tant qu’il est ouvert, il rappelle à tout le monde que le travail n’est toujours pas fait.


      Autrement dit, par vous.


      –J’en suis toujours à me demander ce qu’il pourrait y avoir d’utile pour nous, concernant Chilton.


      –Kathryn a promis d’ouvrir l’œil.


      –Elle a beaucoup à faire. Je me demande s’il n’y a pas quelque chose dans ce qu’elle a déjà trouvé. Ce n’est pas que je veuille retirer cette affaire à l’agent Dance. Mais je me dis que je devrais peut-être jeter un coup d’œil.


      –Vous?


      –Vous n’y verriez pas d’inconvénient, n’est-ce pas, Charles? Je me contenterai de parcourir les dossiers. J’ai l’impression, à vrai dire, que Kathryn est trop gentille.


      –Trop gentille?


      –Vous avez eu du nez, Charles, en la recrutant.


      Le directeur accepta le compliment alors que –Royce le savait– l’arrivée de Kathryn au CBI avait précédé la sienne de quatre ans.


      –Vous avez vu en elle, continua Royce, un antidote au cynisme des vieux routiers comme vous et moi. Mais il y a un revers à cette médaille. Une certaine… naïveté.


      –Vous croyez qu’elle a quelque chose contre Chilton et qu’elle ne l’a pas compris?


      –Ce n’est pas impossible.


      Overby semblait crispé.


      –Eh bien, il faut l’excuser. On mettra ça sur le compte de la distraction, n’est-ce pas. C’est à cause de l’affaire concernant sa mère. C’est vrai qu’elle ne se concentre pas sur son travail comme d’habitude. Mais elle fait de son mieux.


      Hamilton Royce n’était pas connu pour sa bonté d’âme. Mais il n’aurait jamais parlé ainsi d’une personne loyale de son équipe. Il était sidéré de trouver dans ce commentaire trois des aspects les plus sombres de la nature humaine: veulerie, petitesse et trahison.


      –Elle est ici?


      –Attendez, je me renseigne.


      Overby prit son téléphone et Royce comprit qu’il parlait à la secrétaire.


      –Elle est encore chez Hawken, sur la scène de crime.


      –Je vais donc jeter un coup d’œil à ces dossiers, dit Royce.


      Puis il eut une idée.


      –Il faudrait peut-être éviter qu’on nous dérange.


      –En effet. Je vais rappeler sa secrétaire et lui donner quelque chose à faire. Il y a toujours des rapports à photocopier. Ou, mieux encore, elle pourrait rédiger une note sur sa charge de travail et faire le compte des heures qu’elle passe ici. Elle trouvera naturel que je prenne son avis là-dessus. C’est ma politique, en tant que patron. Elle n’y verra rien de suspect.


      Hamilton Royce sortit du bureau, longea les couloirs qu’il connaissait bien désormais, et s’arrêta devant celui de Kathryn Dance. Il attendit de voir la secrétaire –la dénommée Maryellen, à l’air si efficace– répondre à un appel téléphonique. Puis, avec un froncement de sourcils perplexe, elle se leva et s’éloigna dans le couloir, lui laissant le champ libre pour fouiller dans les papiers.


      


      Jon Boling s’arrêta au bout de la rue et regarda, à sa droite, une ruelle dans laquelle il avait vu Travis s’engouffrer. Le terrain, à partir de là, descendait en pente douce vers Monterey Bay entre des petits pavillons, des immeubles d’appartements et des parcelles non bâties. Un épais brouillard s’était levé et le paysage était presque uniformément gris.


      Et voilà, ce gamin a réussi à m’échapper, se dit-il. Kathryn Dance n’était pas près de se laisser impressionner par ses talents de détective.


      Il appela le 911 pour déclarer qu’il avait aperçu Travis Brigham et indiquer l’endroit où il se trouvait lui-même. On lui dit qu’un véhicule de police serait au Lighthouse Arcade quelques minutes plus tard.


      Bon, il faut cesser de se conduire comme un gamin, pensa-t-il. Il était bon pour le travail académique, l’enseignement, l’analyse intellectuelle.


      Le monde des idées, pas l’action.


      Il repartit vers le Lighthouse, à la rencontre des policiers. Puis, se ravisant, fit à nouveau demi-tour pour longer la petite rue qui descendait vers l’eau. Il se demanda quand il allait revoir Kathryn. Bientôt, il l’espérait.


      C’est à ses yeux verts qu’il pensait avant tout quand le garçon, caché derrière une benne à ordures, bondit sur lui en lui bloquant la nuque d’une clé. Il sentit une odeur de sueur adolescente tandis que la lame du couteau descendait lentement vers sa gorge.
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      Son téléphone à l’oreille, Kathryn Dance s’arrêta devant la maison de James Chilton à Carmel.


      –Merci encore, dit-elle avant de mettre fin à la conversation.


      Elle sortit de sa voiture et se dirigea vers le véhicule du Bureau du shérif, dans lequel un agent montait la garde.


      –Salut, Miguel.


      –Agent Dance! Qu’est-ce que vous faites ici? C’est calme.


      –Bien. Monsieur Chilton est rentré, n’est-ce pas?


      –Oui.


      –Vous voulez bien me rendre un service?


      –Bien sûr.


      –Sortez de votre voiture et restez là, debout. Ou bien appuyez-vous contre la porte, pour qu’on vous voie.


      –Il s’est passé quelque chose?


      –Je n’en suis pas sûre. Mais restez là un moment. Et quoi qu’il arrive, n’en bougez pas.


      Il semblait hésitant, mais il sortit de la voiture.


      Kathryn s’avança jusqu’à la porte et sonna. La musicienne en elle perçut la fausse note en fin de sonnerie.


      Chilton ouvrit, cligna des yeux en la voyant.


      –Tout va bien?


      Kathryn jeta un coup d’œil derrière elle et prit les menottes qui pendaient à sa ceinture.


      Chilton les regarda.


      –Qu’est-ce…


      –Tournez-vous, les mains derrière le dos.


      –Qu’est-ce que c’est?


      –Faites ce que je vous dis!


      –Mais…


      Elle le prit par l’épaule et le fit pivoter. Il fit mine de parler mais elle l’arrêta d’un «chut!» en refermant les menottes.


      –Je vous arrête pour intrusion criminelle dans une propriété privée.


      –Quoi? Quelle propriété?


      –Celle d’Arnold Brubaker –le site de l’usine de désalinisation.


      –Comment ça? Hier?


      –Exactement.


      –Vous ne m’avez pas arrêté!


      –Eh bien, c’est fait.


      Et de lui rappeler ses droits, conformément à la loi.


      Une conduite intérieure arrivait à cet instant et s’arrêta devant la maison en faisant crisser le gravier de l’allée. Kathryn reconnut un véhicule de la police de la route. Les deux agents assis à l’avant –deux costauds– lui lancèrent un regard intrigué ainsi qu’à Miguel Herrera, qui porta la main à sa radio comme pour demander ce qu’il se passait.


      Comme les deux hommes s’approchaient, Kathryn demanda:


      –Qui êtes-vous?


      –Police de la route, dit l’un d’eux. Et vous?


      Elle prit son portefeuille dans son sac pour leur montrer son insigne.


      –Agent Kathryn Dance. CBI. Que venez-vous faire ici?


      –Nous venons arrêter le dénommé James Chilton pour le placer en garde à vue.


      –Mon prisonnier?


      –Votre…?


      –Oui. Nous venons de l’arrêter.


      –Eh, attendez! dit Chilton.


      –Taisez-vous, ordonna Kathryn.


      Le plus âgé des agents de la route dit:


      –Nous avons un mandat pour arrêter James Chilton. Et un mandat pour prendre possession de ses ordinateurs, dossiers et registres. Tout ce qui concerne Le Rapport Chilton.


      Ils montrèrent leurs papiers.


      –C’est ridicule! s’écria Chilton. Que se passe-t-il ici, bon sang?


      –Taisez-vous, répéta Kathryn sèchement.


      Puis aux agents:


      –Quelles sont les charges?


      –Intrusion criminelle.


      –Chez Arnold Brubaker?


      –C’est ça.


      Elle se mit à rire.


      –C’est justement pour ça que je viens de l’arrêter!


      Les deux hommes la regardèrent, et regardèrent Chilton, en s’efforçant de gagner du temps, puis hochèrent la tête chacun de son côté. C’était manifestement la première fois qu’ils faisaient face à une telle situation.


      –Oui, dit l’un d’eux. Mais on a un mandat.


      –Je vois. Mais il est déjà arrêté et le CBI a déjà sous sa juridiction l’enquête concernant ses dossiers et ses ordinateurs, que nous allons d’ailleurs saisir immédiatement.


      –C’est de la connerie! cria Chilton.


      –Monsieur, surveillez votre langage, dit le plus jeune, et le plus costaud, des deux agents.


      Le silence retomba.


      Kathryn Dance sourit.


      –Attendez. Qui a demandé ce mandat? Hamilton Royce?


      –Exactement. Pour le Bureau de l’attorney général à Sacramento.


      –Ah, je vois…


      Kathryn se détendit.


      –Je suis désolée, il y a un malentendu. C’est moi qui suis chargée de cette affaire d’intrusion mais il a fallu prendre le temps d’informer le juge avant de placer le prévenu en garde à vue. J’en ai fait part à Hamilton, mais il a dû penser que j’étais trop occupée par l’affaire des croix…


      –Le Tueur masqué? Vous êtes là-dessus, aussi?


      –Eh oui.


      –Ça fait peur, cette histoire.


      –Je ne vous le fais pas dire. Je comprends qu’Hamilton ait pensé que j’avais déjà trop à faire, mais franchement, monsieur Chilton m’a tellement énervée que j’ai préféré lui régler son compte sans attendre.


      Elle assortit ses propos d’un sourire complice auquel les deux hommes ne purent s’empêcher de répondre.


      –Je suis fautive, poursuivit-elle. J’aurais dû l’en prévenir. Laissez-moi une seconde pour donner un coup de fil.


      Elle prit son téléphone. Les deux agents écoutaient.


      –Ici l’agent Dance…


      Elle expliqua qu’elle venait d’arrêter James Chilton. Un silence.


      –C’est fait… Les papiers sont au bureau… Certainement.


      Elle hocha la tête.


      –Bien, dit-elle en coupant la voix féminine qui débitait le dernier bulletin météorologique pour la péninsule.


      –Voilà. Nous pouvons l’emmener.


      Un sourire.


      –À moins que vous préfériez vous charger vous-même des formalités et passer les quatre heures qui viennent à la prison de Salinas?


      –Non, c’est bon, agent Dance. Vous voulez qu’on vous donne un coup de main pour l’embarquer dans la voiture?


      –Non, merci. Ça va aller.


      Les deux hommes repartirent vers leur véhicule.


      –Écoutez, gronda Chilton, rouge de colère. C’est une connerie et vous le savez!


      –Calmez-vous, d’accord? dit Kathryn en le faisant pivoter sur ses talons pour lui retirer les menottes.


      –C’est quoi, cette histoire? Je croyais que vous m’aviez arrêté?


      –C’est ce que j’ai fait. Puis j’ai décidé de vous relâcher.


      –Vous vous foutez de moi?


      –Non, je vous aide, dit Kathryn en remettant les menottes dans leur étui.


      Toujours souriante, elle fit signe de la main à Miguel Herrera. Il répondit d’un hochement de tête.


      –C’était un coup monté contre vous, James.


      Elle avait reçu un moment auparavant un appel de Maryellen. Celle-ci s’était doutée de quelque chose quand Overby l’avait appelée pour savoir si Kathryn était dans son bureau et l’avait ensuite convoquée pour qu’elle lui explique ce qu’elle pensait de ses conditions de travail, ce qu’il n’avait jamais fait jusqu’alors.


      En se rendant à la convocation du directeur, elle avait vu Royce se glisser dans le bureau de Kathryn et s’était cachée dans un coin pour l’observer. Il était ressorti après quelques minutes et elle l’avait entendu téléphoner à un magistrat de Sacramento –un ami, apparemment– en lui demandant un mandat d’arrêt contre Chilton pour délit d’intrusion.


      Maryellen avait aussitôt appelé Kathryn, avant de rejoindre le bureau d’Overby.


      Kathryn résuma toute cette histoire pour Chilton, sans citer nommément Hamilton Royce.


      –Qui est derrière ça? demanda-t-il.


      Elle savait qu’il ne manquerait pas de relater son «arrestation» sur son blog, et ne voulait pas affronter le cauchemar médiatique qui s’ensuivrait.


      –Je ne divulgue pas ça. Sachez seulement que certaines personnes veulent suspendre l’activité de votre blog jusqu’à ce qu’on ait arrêté Travis Brigham.


      –Pourquoi?


      –Pour les mêmes raisons que moi quand je vous l’ai demandé. Pour empêcher les gens de poster des commentaires et d’offrir à Travis de nouvelles victimes.


      Un petit sourire.


      –Et parce que si nous ne faisons pas tout ce que nous pouvons pour protéger la population, autrement dit si nous ne faisons pas fermer ce blog, ça fait mauvais effet pour l’État.


      –Parce que «fermer» ce blog, comme vous dites, serait bon pour la population? Alors que je passe mon temps à dénoncer la corruption et à révéler des problèmes qu’on cherche à étouffer? Je dénonce et je révèle, je n’encourage pas!


      Abandonnant le ton du tribun:


      –Vous m’avez arrêté pour les empêcher de le faire?


      –Exactement.


      –Que va-t-il se passer maintenant?


      –Une ou deux choses. Les deux agents vont expliquer à leur chef qu’ils n’ont pas pu vous arrêter puisque vous l’étiez déjà. Et on n’en parlera plus.


      –Et la deuxième chose…?


      De la merde sur le ventilateur, pensa Kathryn. Mais elle se contenta de hausser les épaules.


      Mais Chilton comprit.


      –Vous avez pris un risque pour moi. Pourquoi?


      –Je vous le devais. Vous nous avez aidés. Et il y a une autre raison, si vous voulez le savoir: je ne suis pas toujours d’accord avec les positions que vous prenez et la façon dont vous les prenez, mais j’estime que vous avez le droit de dire ce qu’il vous plaît. Si vous avez tort, on peut vous poursuivre et les tribunaux décident. Mais je ne m’associerai pas à certaines personnes ou à certains groupes qui veulent vous réduire au silence sous prétexte qu’ils n’aiment pas vos façons de faire.


      –Merci, dit Chilton.


      Il y avait de la gratitude dans son regard. Ils échangèrent une poignée de main et il dit:


      –J’y retourne, donc.


      Kathryn alla saluer un Miguel Herrera visiblement perplexe et rejoignit sa voiture. Elle appela TJ pour lui demander de se renseigner sur Hamilton Royce. Histoire d’en savoir le plus possible sur l’ennemi qu’elle venait de se faire.


      Son téléphone sonna et le numéro d’Overby apparut sur l’écran.


      Eh bien, se dit-elle. Nous y voici.


      La merde sur le ventilateur…


      –Charles?


      –Kathryn, je crois que nous avons un petit problème. J’ai Hamilton Royce au téléphone et le micro est branché.


      Elle fut tentée d’abaisser la vitre pour tenir le téléphone hors de la voiture.


      –Agent Dance, j’apprends que vous auriez arrêté Chilton? Et que la police de la route n’a pas pu exécuter son mandat?


      –Je n’avais pas le choix.


      –Pas le choix? Que voulez-vous dire?


      –J’ai décidé de ne pas fermer ce blog, dit-elle en s’efforçant de parler posément. Nous savons que Travis Brigham le lit. Chilton lui a demandé de se rendre. Il se peut qu’il le voie et prenne contact avec le blog. Peut-être pour négocier sa reddition.


      –Mais, Kathryn!


      Overby semblait éperdu.


      –On estime à Sacramento qu’il vaut tout de même mieux fermer le blog. Vous n’êtes pas d’accord?


      –Pas vraiment, Charles. Et vous, Hamilton, vous avez fouillé dans mes dossiers, n’est-ce pas?


      Un silence.


      –Je n’ai rien consulté qui ne soit déjà public.


      –Peu importe. C’était une violation des règles de responsabilité personnelle. Peut-être même un délit.


      –Kathryn, vraiment! protesta Overby.


      –Agent Dance…


      Royce avait pris un ton plus calme, et ignorait Overby comme elle. Elle se rappela ce qu’elle avait observé lors de leur premier entretien: un homme maître de lui est un homme dangereux.


      –Il y a des morts, et Chilton s’en fiche. Et, oui, ça nous fait passer pour des incapables, vous, Charles, le CBI et Sacramento. Tous tant que nous sommes. Je ne crains pas de le dire.


      L’argument, en soi, n’intéressait pas Kathryn.


      –Hamilton. Si vous me faites encore un coup pareil, avec ou sans mandat, ça ira directement à l’attorney général et au gouverneur. Et à la presse.


      Overby intervint:


      –Hamilton, ce qu’elle veut dire, c’est…


      –Je pense qu’il comprend parfaitement ce que je veux dire, Charles.


      Un bip sur son portable lui annonça un texto de Michael O’Neil.


      –On m’appelle sur une autre ligne, je dois vous laisser.


      Elle raccrocha, plantant là son patron et Hamilton Royce.


      Et lut le bref message inscrit sur l’écran: Travis repéré à New Monterey. La police a perdu sa trace. Mais on m’annonce une autre victime. Un mort. À Carmel près de Cypress Hills. J’y vais. On s’y retrouve?


      Elle tapa «oui» et courut à sa voiture.


      


      Une autre victime…


      Cette nouvelle agression s’était sans doute produite peu après qu’ils eurent déjoué la tentative contre Donald Hawken et sa femme. Elle ne s’était pas trompée: Travis, frustré par cet échec, s’était mis immédiatement en quête d’une autre victime.


      Elle s’engagea sur une route de campagne sinueuse. La végétation était abondante mais la lumière tombant du ciel bas chargé de nuages gris effaçait les couleurs et lui donnait l’impression d’être dans un autre monde.


      Comme Aetheria, le pays de DimensionQuest.


      Elle eut une vision de Stryker devant elle, brandissant son épée.


      kesk tu peu m4prdr?


      –4 mourir…


      Elle revit le dessin grossier de la lame lui transperçant la poitrine.


      Puis elle vit, pour de bon, les lumières blanches et bleues du fourgon de l’Unité de scènes de crime et de la voiture du Bureau du shérif, et s’arrêta.


      –Bonjour, dit-elle, soulagée que Michael O’Neil soit là, même s’il n’avait lâché que temporairement l’«autre affaire» qui l’occupait.


      –Vous avez déjà examiné la scène? demanda-t-elle.


      –Non. J’arrive à l’instant.


      Ils s’approchèrent de l’endroit où gisait le corps sur lequel on avait jeté un drap vert.


      –Quelqu’un l’a vu? demanda Kathryn à l’agent du MCSO.


      –Oui, agent Dance. Une personne a appelé le 911 à New Monterey, mais quand nos hommes sont arrivés, celui qui a fait le coup avait disparu. Et la personne qui avait appelé aussi.


      –Qui est la victime? demanda O’Neil.


      –Je ne le sais pas encore. Il a été salement agressé, on dirait. Cette fois, le garçon s’est servi d’un couteau. Pas d’une arme à feu. Et apparemment, il a pris tout son temps.


      L’agent montra du doigt une zone herbeuse à une vingtaine de mètres de la route.


      Il y avait cinq ou six policiers en civil ou en uniforme, et un agent de l’Unité de scènes de crime se penchait sur le corps.


      Ils saluèrent l’agent du MCSO, un Latino avec lequel Kathryn travaillait depuis des années.


      –Que sait-on de son identité? demanda-t-elle.


      –Un agent a pris son portefeuille. Ils sont en train de vérifier. Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’il avait dans les quarante ans ou plus.


      Kathryn regarda autour d’elle.


      –Il n’a pas été tué ici, je suppose?


      Aucune habitation visible aux alentours. Et la victime n’avait certainement pas été surprise alors qu’elle faisait du jogging, ou une randonnée –il n’y avait pas de pistes.


      –Exact. Il n’y avait pas beaucoup de sang. On dirait que l’assassin a transporté le corps en voiture pour le jeter ici. On a relevé des traces de pneus dans le sable. On pense que Travis Brigham a fauché la voiture du type et qu’il a mis le corps dans le coffre. Comme il l’avait fait avec cette fille, Tammy. Sauf que cette fois, il n’a pas attendu la marée. Il l’a poignardé. Dès qu’on sera sûrs de son identité on pourra appeler le fichier central pour avoir le numéro d’immatriculation du véhicule.


      –Vous êtes certains que c’est Travis qui a fait le coup? demanda Kathryn.


      –Vous verrez, dit l’agent.


      –Et on l’a torturé?


      –Ça en a tout l’air.


      Ils s’arrêtèrent devant la barrière de ruban jaune à environ trois mètres du corps. Le médecin légiste, qui faisait penser à un astronaute dans sa combinaison, prenait des mesures. Il les regarda à travers ses grosses lunettes de protection.


      –Vous voulez voir?


      –Oui, répondit Kathryn, en pensant qu’il le demandait avec la crainte qu’une femme se trouve mal au spectacle du carnage.


      Eh oui, il arrivait encore qu’on lui pose cette question qui, pour elle, semblait appartenir à une autre époque. À la seconde où l’homme s’apprêtait à soulever le drap, une voix appela derrière elle.


      –Agent Dance?


      Un autre policier en uniforme. Il avait quelque chose à la main.


      –Connaissez-vous un Jonathan Boling?


      –Jon? Oui.


      Il lui tendait une carte de visite. Elle se rappela que quelqu’un avait pris le portefeuille de la victime.


      Était-ce lui, la victime?


      Les pensées de Kathryn couraient à toute allure. A plus B plus X… Se pouvait-il que le professeur ait découvert quelque chose dans l’ordinateur de Travis ou au cours de sa recherche de victimes potentielles et que, en son absence, il se soit lancé sur sa piste?


      Non!


      Elle jeta un regard épouvanté à O’Neil et se pencha sur le corps.


      –Eh! cria le médecin légiste. Vous allez contaminer la scène!


      Mais elle l’ignora et souleva vivement le drap.


      Et retint sa respiration.


      Partagée entre le soulagement et l’horreur, elle regarda. Ce n’était pas Boling.


      L’homme était mince, vêtu d’un pantalon de toile et d’un tee-shirt blanc, et il avait reçu plusieurs coups de couteau. Il avait un œil vitreux à demi ouvert. On avait jeté sur son corps des pétales de roses rouges.


      –Mais d’où vient ceci? demanda Kathryn d’une voix tremblante à l’autre policier en montrant la carte de visite.


      –J’allais vous le dire. Il est là-bas, à l’endroit où nous avons barré la route. Il veut vous voir. Il dit que c’est urgent.


      –J’irai dans un instant, dit Kathryn, secouée, en respirant profondément.


      Un autre policier s’approcha avec le portefeuille de la victime dans un sachet en plastique.


      –Il s’appelait Mark Watson. Ingénieur à la retraite. Il est sorti pour faire des courses il y a quelques heures et il n’est pas rentré chez lui.


      –Mais pourquoi lui? demanda O’Neil.


      Kathryn prit dans sa poche la liste de toutes les personnes citées dans le blog et considérées comme menacées.


      –Il avait posté un commentaire –en réponse au fil «Le Pouvoir du peuple». Au sujet de l’usine nucléaire. Il n’approuvait ni ne désapprouvait la position de Chilton. Il était neutre.


      –C’est donc que n’importe qui ayant un lien avec le blog est désormais en danger.


      –Je le crois.


      O’Neil lui prit le bras.


      –Ça va?


      –Oui. Je suis seulement… un peu secouée.


      Elle avait toujours la carte de Boling entre les doigts. Elle dit à O’Neil qu’elle allait voir ce qu’il voulait et s’engagea dans le sentier tandis que les battements de son cœur reprenaient peu à peu leur pulsation normale.


      Le professeur attendait devant la portière ouverte de sa voiture. Elle fronça les sourcils. Il y avait sur le siège du passager un garçon à la tignasse ébouriffée. Il portait un tee-shirt Aerosmith sous un blouson marron.


      Boling lui fit signe de la main. Elle fut surprise par la tension qui se lisait sur ses traits.


      Et par l’intensité du soulagement qu’elle ressentait à le voir.


      Un sentiment vite remplacé par de la curiosité quand elle vit l’objet glissé sous sa ceinture; elle n’en était pas certaine, mais ça avait l’air d’être le manche d’un grand couteau.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE31
    


    
      Kathryn Dance, Jon Boling et l’adolescent étaient dans le bureau de Kathryn au CBI. Jason Kepler avait dix-sept ans, fréquentait le lycée de Carmel-Sud. C’était lui Stryker, et non Travis.


      Travis avait créé cet avatar plusieurs années auparavant et l’avait vendu en ligne à Jason avec «une sale réputation, des Points de Vie et des Ressources».


      Dance se rappelait que Boling lui avait dit que les joueurs pouvaient vendre leurs avatars et les autres avantages gagnés en jouant.


      Le professeur expliqua qu’il avait trouvé dans les données de Travis une référence aux heures d’ouverture du Lighthouse Arcade.


      Kathryn était reconnaissante au professeur pour son brillant travail de détective. (Même si elle avait bien l’intention de lui tirer les oreilles plus tard pour n’avoir pas immédiatement appelé le 911 quand il avait appris que le garçon fréquentait le Lighthouse, et s’être lancé seul à sa poursuite.) Le couteau de cuisine avec lequel Jason avait menacé Boling était posé sur le bureau dans un sachet. C’était une arme redoutable et l’adolescent était théoriquement coupable de violence avec coups et blessures. Mais comme Boling n’avait pas été blessé et que Jason lui avait remis son arme, elle se contenterait probablement d’administrer une sévère réprimande.


      Boling leur dit qu’il avait été lui-même trompé par le garçon qui était maintenant assis devant eux.


      –Raconte-leur ce que tu as fait.


      –J’étais inquiet à cause de Travis, dit Jason en ouvrant de grands yeux. Vous ne savez pas ce que c’est, quand quelqu’un de votre famille est attaqué comme on l’a attaqué sur le blog.


      –De ta famille?


      –Oui. Dans DimensionQuest, on est frères. On s’est jamais vus ni rien, mais je le connais vraiment bien.


      –Vous vous connaissez comment?


      –On s’est connus en Aetheria, pas en vrai. Je voulais l’aider, mais il fallait d’abord que je le trouve. J’ai essayé de l’appeler et de trouver sa messagerie mais ça a pas marché. Alors je me suis dit que si j’allais au Lighthouse et que j’y restais assez longtemps je pourrais lui parler et le convaincre de se rendre.


      –Avec un couteau? demanda Kathryn.


      Il haussa les épaules, qui retombèrent aussitôt.


      –J’ai pensé que ça pouvait pas faire de mal.


      Il était maigre et d’une pâleur maladive. On était en été, en pleines vacances, mais il devait sortir beaucoup moins souvent qu’en hiver ou en automne, quand il lui fallait aller au lycée.


      Boling reprit le récit.


      –Jason était au Lighthouse quand j’y suis entré. Le type qui gère l’endroit est son copain et il est allé le prévenir en douce que je le cherchais.


      –Je m’excuse, mec. Je voulais pas te faire de mal ni rien. Je voulais juste savoir qui tu étais et si tu savais où Travis était passé. Je savais pas que tu bossais pour ce CB-machin.


      Boling ne put retenir un petit sourire en s’entendant assimiler à un policier. Il savait, dit-il, que Kathryn voudrait parler à Jason, mais il avait jugé préférable de se saisir de lui pour le lui amener sans attendre l’arrivée de la police.


      –On est montés dans la voiture et j’ai appelé TJ, qui m’a dit où vous étiez.


      Une bonne décision, même si elle était un peu limite, question légalité.


      –Jason, dit Kathryn, nous sommes comme toi, nous ne voulons pas de mal à Travis. Et nous ne voulons pas qu’il fasse encore du mal à quelqu’un. Tu peux nous dire, peut-être, où il est en ce moment?


      –Il peut être n’importe où. Il est très malin, Travis, vous savez. Il peut très bien vivre dans la forêt. DimensionQuest, d’accord, c’est un jeu, mais c’est réel aussi. Je veux dire, vous êtes dans la montagne, il fait moins dix de température et vous devez tenir le coup sinon vous êtes mort. Et vous devez trouver à manger et tout. On apprend quelles plantes et quels animaux sont bons à manger. Comment les faire cuire et les conserver. On vous donne de vraies recettes.


      Riant:


      –Il y a des noobs qui ont essayé de jouer, genre «tout ce qu’on veut c’est se battre avec des trolls et des démons», et ils ont fini par crever de faim parce qu’ils savaient pas se débrouiller tout seuls.


      –Tu joues avec d’autres personnes, n’est-ce pas? Crois-tu que certaines savent où se trouve Travis?


      –J’ai demandé à tous ceux de la famille et personne le sait.


      –Vous êtes combien dans votre famille?


      –Une douzaine. Mais Travis et moi, on est les seuls en Californie.


      Kathryn était fascinée.


      –Et vous vivez tous ensemble? En Aetheria?


      –Oui. Je les connais mieux que mes vrais frères.


      Un petit rire amer.


      –Et en Aetheria, ils me frappent jamais et ils me volent pas mon argent.


      –As-tu des parents?


      –En vrai, vous voulez dire?


      Un haussement d’épaules et un geste que Kathryn traduisit par: Si on veut…


      –Je voulais dire dans le jeu, précisa-t-elle.


      –Dans certaines familles, ils ont des parents. Pas dans la nôtre.


      Elle sourit.


      –Tu sais qu’on s’est déjà rencontrés, nous deux?


      –Oui, dit Jason en baissant les yeux. Oui, je sais. Monsieur Boling me l’a dit. Je vous ai tuée, genre. Désolé. Je vous ai prise pour une débutante qui venait pour se moquer de nous à cause de Trav. Vous savez, notre famille en a pris plein la tête avec cette histoire, avec tous les commentaires sur ce blog. Et ça continue. Il y a une tribu nomade du Nord qui est partie de Crystal Island pour nous massacrer. On a fait allégeance pour les arrêter. Mais Morina a été tuée. C’était notre sœur. Elle est revenue mais elle a perdu toutes ses Ressources.


      »On me bouscule tout le temps, vous savez. Au lycée. C’est pour ça que j’ai pris un avatar qui est un Thunderer, un guerrier. Je me sens mieux comme ça, si vous voyez ce que je veux dire. On me fiche la paix.


      –Jason, tu pourrais peut-être nous aider en nous indiquant la stratégie de Travis pour attaquer les gens. Comment il s’y prend. Les armes qu’il utilise.


      Mais l’adolescent parut se troubler.


      –Vous savez pas grand-chose de Travis, hein?


      Kathryn fut tout près de répondre: «On en sait encore trop», mais elle se ravisa. Il faut savoir, quand on interroge, laisser le sujet prendre le dessus. Elle répondit donc, après un bref échange de regards avec Boling:


      –Non. Je crois que nous n’en savons pas beaucoup.


      –Il faut que je vous montre quelque chose, dit Jason.


      –Quoi?


      –Aetheria.


      


      Kathryn Dance prit une nouvelle fois l’identité de l’avatar Greenleaf, qui avait ressuscité.


      Jason se mit à frapper sur les touches et une clairière apparut à l’écran. Le paysage était toujours magnifique, le dessin d’une précision stupéfiante. Des dizaines de personnages allaient et venaient, certains en armes, d’autres portant des sacs ou des paquets, certains tenant des animaux en laisse.


      –Ici, c’est Otovius, où je vais souvent avec Travis. C’est beau… on continue?


      –Oui, dit Kathryn. Vas-y.


      Il frappa quelques touches, et reçut un message.


      –Kiaruya n’est pas en ligne. Zut!


      –Qui est-ce? demanda Boling.


      Jason rougit.


      –On est mariés depuis un mois.


      Kathryn se mit à rire, stupéfaite.


      –J’ai rencontré cette fille l’année dernière dans le jeu. Elle est super. Elle a traversé les Southern Mountains. Toute seule! Elle est pas morte une seule fois. On s’est tout de suite plu. Je l’ai demandée en mariage. Enfin, c’est plutôt elle. Mais j’attendais ça. Et on s’est mariés.


      –Qui est-elle, en vrai?


      –Elle est en Corée. Mais elle a raté deux examens de fin d’année…


      –Dans la réalité? demanda Boling.


      –Oui. Alors ses parents ont fermé son compte.


      –Vous avez divorcé?


      –Non, ou plutôt, provisoirement. Jusqu’à ce qu’elle réussisse son examen de maths –il faut qu’elle ait un B. C’est drôle… presque tous ceux qui se marient dans DimensionQuest restent mariés. Dans la réalité, on a souvent des parents divorcés. J’espère qu’elle va bientôt revenir en ligne. Elle me manque.


      Frappant l’écran du doigt:


      –Bon. Allons à la maison.


      Guidé par Jason, l’avatar de Kathryn se déplaça dans le paysage, laissant derrière lui des dizaines de personnes et de créatures.


      Jason les conduisit vers une falaise.


      –On pourrait aller là-bas à pied, mais ça nous prendrait beaucoup de temps. Vous pouvez pas payer pour prendre Pégase parce que vous avez pas encore gagné d’or. Mais je peux vous donner des points de transport.


      Il se remit à taper.


      –C’est comme les points de vol de mon père sur les avions.


      Il tapa encore quelques codes et l’avatar monta sur le cheval ailé qui prit aussitôt son envol. C’était à vous couper le souffle. Ils volaient au-dessus du paysage entre d’épais nuages. Deux soleils brillaient dans le bleu du ciel et ils croisaient de temps en temps d’autres créatures ailées, des ballons dirigeables et autres étranges aéronefs. Kathryn voyait, tout en bas, passer des villes et des villages. Et çà et là, des feux.


      –Des batailles, commenta Jason. Ça a l’air de chauffer.


      Il semblait regretter quelques occasions de couper des têtes.


      Ils arrivèrent au-dessus d’un rivage –l’océan était vert vif– et descendirent lentement pour se poser au flanc d’une colline qui s’abaissait en pente douce vers des eaux tumultueuses.


      Kathryn se souvint de Caitlin lui disant que Travis aimait aller sur la côte parce qu’elle lui rappelait un jeu auquel il jouait souvent.


      Jason lui montra comment descendre du cheval. Et, sous sa direction, elle emmena Greenleaf vers une maison.


      –C’est la nôtre. On l’a construite ensemble.


      Une grange du dix-huitième siècle, songea Kathryn.


      –Mais c’est Travis qui avait gagné tout l’argent et les matériaux. On a embauché des trolls pour les gros travaux, ajouta Jason avec une pointe d’ironie.


      Quand l’avatar fut devant la porte, Jason lui donna le mot de passe vocal. Elle le prononça devant le micro de l’ordinateur et la porte s’ouvrit. Ils entrèrent.


      Kathryn fut abasourdie. C’était une maison splendide, et spacieuse, avec des meubles bizarres mais d’allure confortable qui semblaient sortis d’une bande dessinée de DrSeuss. Des escaliers et des passerelles menaient aux différentes pièces. Il y avait des fenêtres à l’ancienne, une cheminée monumentale, un grand bassin.


      Deux animaux de compagnie –mélange délirant de chèvre et de salamandre– se poursuivaient en croassant.


      –C’est très joli, Jason. Très joli.


      –Mais oui, on se fait des super maisons en Aetheria, vu que les nôtres, je veux dire dans la réalité, sont pas aussi bien. Voilà ce que je voulais vous montrer. Venez par ici.


      Il la fit passer devant un petit bassin peuplé de poissons étincelants. L’avatar de Kathryn s’arrêta face à une grande porte métallique fermée par plusieurs verrous. Jason lui donna un autre mot de passe et la porte s’ouvrit avec lenteur –accompagnée par un grincement sonore. Greenleaf descendit ensuite un escalier pour déboucher dans ce qui ressemblait à la fois à un drugstore et à une salle de soins.


      Il regarda Kathryn et vit qu’elle fronçait les sourcils.


      –Vous comprenez?


      –Pas vraiment.


      –Voilà pourquoi je vous disais que vous connaissez pas Travis. C’est pas les armes qui l’intéressent, ni les batailles, ni la stratégie et tout ces trucs. C’est ça. Sa salle de soins.


      Kathryn ne semblait pas comprendre.


      –Il déteste se battre, Travis. Il a créé un guerrier avec Stryker quand il a commencé à jouer, mais ça lui plaisait pas. C’est pour ça qu’il me l’a vendu. C’est un guérisseur, Travis, pas un combattant. Et un guérisseur au quarante-neuvième degré. Vous savez ce que ça veut dire? C’est lui le meilleur.


      –Un guérisseur?


      –C’est le nom de son avatar. Medicus. Ça veut dire «docteur» dans une langue étrangère.


      –En latin, dit Boling.


      –À Rome, dans l’Antiquité? demanda Jason.


      –Exactement.


      –Cool. Les autres métiers de Travis, d’ailleurs, c’est la culture des plantes et la préparation des potions. Les gens viennent ici pour se faire soigner. C’est le cabinet du docteur, genre.


      –Docteur? dit Kathryn, comme pour elle-même.


      Quittant son siège, elle alla prendre une liasse de papiers trouvés dans la chambre de Travis et se mit à les feuilleter. Rey Carraneo avait bien vu: les images représentaient des parties de corps. Mais il ne s’agissait pas de victimes de crimes; c’étaient des patients au cours d’opérations chirurgicales. C’était très bien fait, techniquement impeccable.


      –On vient le voir de partout en Aetheria, reprit Jason. Même les gens qui inventent le jeu le connaissent. Ils lui demandent son avis pour créer des NPC. C’est plus qu’une célébrité, Travis, c’est une légende. Il a gagné des milliers de dollars avec ses potions, ses tampons, ses cataplasmes régénérateurs de santé et ses amulettes.


      –En véritable argent?


      –Oh, oui! Il les vend sur eBay. C’est comme ça que j’ai acheté Stryker.


      Kathryn se souvint du coffre-fort verrouillé qu’elle avait trouvé sous le lit du garçon.


      –Ah, et ça! dit Jason en montrant sur l’écran une vitrine dans laquelle on voyait une boule de cristal à l’extrémité d’une baguette dorée. C’est le sceptre du guérisseur. Ça lui a coûté un max. Personne en avait jamais eu un depuis que DimensionQuest existe. Même qu’il a failli le perdre, une fois…


      –Comment?


      –Eh bien, expliqua Jason, qui s’était rembruni à ce souvenir, Medicus et moi et des membres de la famille, on était partis dans les Montagnes du Sud, qui ont cinq mille mètres d’altitude et qui sont vraiment dangereuses. On cherchait l’arbre magique. L’Arbre de Vision, on l’appelle. Et c’était super, parce qu’on avait trouvé la maison de Lama, la Reine des Elfes, dont tout le monde a entendu parler mais que personne a jamais vue.


      –C’est un NPC, n’est-ce pas? dit Boling.


      –Oui.


      Se tournant vers Kathryn:


      –Un Non Playing Character: un personnage créé par le jeu.


      Jason eut l’air choqué par cette définition.


      –Mais l’algorithme est trop super! Un logiciel comme celui-là, on en avait jamais vu!


      Le professeur s’excusa d’un hochement de tête.


      –Donc on était là, et on discutait et elle nous parlait de l’Arbre de Vision et elle nous disait comment on pourrait le trouver, et tout d’un coup on a été attaqués par une bande des Forces du Nord. Tout le monde a commencé à se battre et un crétin a lancé une flèche spéciale sur la reine. Elle risquait de mourir. Travis a essayé de la sauver mais ses trucs marchaient pas. Alors il a décidé de faire un Change. Et nous on était tous à lui dire: «Non, mec, fais pas ça!» Mais il l’a fait quand même.


      –Un Change? De quoi s’agit-il, Jason?


      –Des fois, quand quelqu’un est en train de mourir, on peut offrir sa propre vie aux Entités du Haut Royaume et les Entités vous prennent votre force pour la donner à la personne qui meurt. Cette personne va peut-être ressusciter avant que vous soyez mort. Mais des fois, on meurt et l’autre aussi. Mais quand on meurt après un Change, on perd tout. Je veux dire, tout ce qu’on a fait, tout ce qu’on a gagné, tous ses points, toutes ses Ressources, toute sa Réputation. Tout ça fiche le camp, genre. Si Travis était mort, il aurait perdu le sceptre, sa maison, son or, ses chevaux ailés… Il aurait été obligé de recommencer comme un noob.


      –C’est ce qui est arrivé?


      –Presque, dit Jason. Il lui restait presque plus de force quand la reine a ressuscité. Elle l’a embrassé. C’était super giga méga cool! Et après on s’est mis ensemble, les elfes et nous, et on a jeté les mecs des Forces du Nord. Cette bagarre! Tous ceux qui jouent à DimensionQuest en parlent encore!


      Kathryn écoutait en hochant la tête.


      –C’est bon, Jason. Tu peux te déconnecter.


      –Vous voulez plus jouer? Vous commenciez à savoir bouger.


      –Une autre fois, peut-être.


      Jason frappa quelques touches pour fermer le jeu.


      Kathryn consulta sa montre.


      –Jon, vous voulez bien raccompagner Jason chez lui? J’ai besoin de parler à quelqu’un.


      A plus B plus X…
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      –Je voudrais voir Caitlin, s’il vous plaît.


      –De la part…? demanda la mère de la jeune rescapée de l’accident de voiture avec Travis.


      Kathryn se présenta.


      –Ah, c’est vous qui êtes de la police… Vous avez retrouvé Travis?


      –Non, je…


      –Il n’est pas près d’ici? demanda la femme en regardant autour d’elle.


      –Non. Je voudrais simplement poser une ou deux questions à votre fille.


      Elles entrèrent. Kathryn parcourut le vaste salon du regard. Il y avait des toiles abstraites aux murs, dont deux grands tableaux à dominante noir et jaune avec, sur l’un, des éclaboussures rouge sang. On est loin ici, se dit-elle, du décor douillet et chaleureux de la maison de Jason dans DimensionQuest.


      Mais oui, on se fait des super maisons en Aetheria, vu que les nôtres, je veux dire dans la réalité, sont pas aussi bien.


      La mère s’éclipsa et revint un instant plus tard avec Caitlin, vêtue d’un jean et d’un tee-shirt vert citron sous un sweater blanc moulant.


      –Bonjour, Caitlin, dit Kathryn. Comment ça va?


      –Ça va, répondit la jeune fille, qui semblait mal à l’aise.


      –J’espère que tu as quelques minutes à m’accorder. Je veux te poser une ou deux questions.


      –On peut aller dans la véranda, dit la mère.


      Elles passèrent devant un bureau et Kathryn aperçut, au mur, un diplôme de l’École de médecine de l’Université de Californie. Le père de Caitlin.


      La mère et la fille s’assirent sur le canapé, Kathryn sur une chaise. Elle dit:


      –Il y a encore eu un meurtre, aujourd’hui. Vous êtes au courant?


      –Oh, non! dit la mère à voix basse.


      Caitlin resta silencieuse. Elle ferma les yeux. Kathryn crut voir pâlir son visage encadré par ses cheveux blonds.


      –Vraiment! dit la mère. Je ne comprendrai jamais comment tu as pu sortir avec un tel individu.


      –Maman, gémit Caitlin, que veux-tu dire par «sortir»? Je ne suis jamais sortie avec Travis. Je n’aurais jamais voulu. Un type comme lui?


      –Je veux dire qu’il est dangereux et que ça saute aux yeux, c’est tout.


      –Caitlin, intervint Kathryn. Nous voulons absolument le retrouver. Et la chance a joué contre nous jusqu’ici. J’apprends pas mal de choses grâce à ses amis, mais…


      –Ces voyous! lâcha la mère.


      –S’il vous plaît, madame Gardner.


      Kathryn et elle s’affrontèrent une seconde du regard, mais elle se tut.


      –Je vous ai déjà tout dit, l’autre jour.


      –Ce ne sera pas long, promit Kathryn en rapprochant sa chaise.


      Elle prit un calepin dans son sac, l’ouvrit et tourna les pages, l’une après l’autre, en faisant une ou deux pauses.


      Caitlin, immobile, fixait le calepin.


      Kathryn la regarda dans les yeux et sourit.


      –Maintenant, Caitlin, revenons à cette soirée et essaie de te rappeler. Je suis tombée sur quelque chose d’intéressant en interrogeant Travis avant qu’il prenne la fuite. J’ai pris quelques notes.


      –Ah bon? Vous lui avez parlé?


      –Oui. Je n’y avais pas trop réfléchi avant de te rencontrer, ainsi que d’autres personnes. Mais maintenant, je crois qu’en rapprochant un certain nombre d’éléments je parviendrai peut-être à savoir où il est.


      –Mais comment se fait-il… C’est donc si difficile de le trouver… commença la mère de Caitlin, comme si elle ne pouvait pas s’en empêcher.


      Kathryn l’arrêta d’un regard sévère.


      –Travis et toi, vous avez discuté ce soir-là, n’est-ce pas?


      –Pas vraiment.


      Kathryn fronçait légèrement les sourcils en feuilletant ses notes.


      –Enfin… dit Caitlin… sauf quand il a été l’heure de partir. Mais pendant la soirée, il est resté seul.


      –Pendant le trajet en voiture, vous vous êtes parlé, insista Kathryn.


      –Oui. Un peu. Je ne m’en souviens pas très bien. Il y a eu l’accident, et maintenant tout est très vague dans ma tête…


      –Je m’en doute. Mais je vais te lire deux choses que tu m’as répondues, et j’aimerais que tu les complètes si tu le peux. Que tu essaies de te rappeler plus précisément ce que Travis a dit pendant qu’il conduisait, avant l’accident.


      –Je vais essayer.


      Kathryn consulta son calepin.


      –Voici la première: «La maison était assez jolie mais le chemin pour y arriver faisait peur.»


      Levant les yeux vers Caitlin:


      –Ceci m’a fait penser que Travis avait peut-être peur de l’altitude.


      –Oui… Le chemin montait à flanc de colline et on a parlé de ça… Travis a dit qu’il avait toujours peur de tomber dans ces cas-là. Il a regardé le chemin et il a dit qu’il n’y avait pas de garde-fou.


      –Bien. C’est intéressant, dit Kathryn avec un sourire.


      Caitlin sourit à son tour.


      –Et ceci: «Le mieux, c’est les bateaux. J’ai toujours eu envie d’en avoir un.»


      –Ah, ça? Oui. On parlait du port de pêche. Travis pensait que ça serait chouette d’aller à Santa Cruz en bateau.


      Détournant le regard:


      –Je crois qu’il avait envie de me le proposer, mais qu’il n’osait pas.


      Kathryn souriait.


      –Il se pourrait donc qu’il se cache quelque part sur un bateau.


      –Oui. C’est possible. Il a dit, il me semble, que ça serait super de s’en aller en bateau.


      –Bien. Et ceci: «Elle a plus de copains que moi. Il n’y en a qu’un ou deux avec qui je peux sortir.»


      –Oui, je me souviens qu’il a dit ça. J’ai trouvé que c’était triste d’avoir si peu d’amis, ça m’a fait de la peine pour lui. Il en a parlé pendant un moment.


      –A-t-il cité des noms? Parlé de quelqu’un chez qui il pourrait se trouver en ce moment?


      L’adolescente ferma à demi les yeux pour réfléchir tandis que sa main allait et venait sur son genou. Puis elle poussa un soupir.


      –Non.


      –C’est tout, Caitlin.


      –Désolée.


      Une petite moue. Kathryn continuait à sourire. Elle rassemblait ses forces pour ce qui allait suivre. Ce serait difficile –pour la jeune fille, pour sa mère et pour Kathryn elle-même. Mais elle n’avait pas le choix.


      Elle se pencha en avant.


      –Tu ne me dis pas la vérité, Caitlin.


      La jeune fille la regarda en battant des paupières.


      –Quoi?


      –Ne parlez pas comme ça à ma fille, marmonna Virginia Gardner.


      –Travis ne m’a pas dit ces choses-là, continua Kathryn. J’ai tout inventé.


      –Vous avez menti! cria la mère.


      Mais elle n’avait pas menti, littéralement parlant. Elle avait soigneusement choisi les mots pour ne jamais dire que Travis les avait réellement prononcés.


      Caitlin avait blêmi.


      –C’est quoi, ça? Un piège? gronda la mère.


      Kathryn l’ignora et dit à Cailtin:


      –Tu n’as pas cessé de faire comme si Travis t’avait dit tout ça dans la voiture.


      –Je… je voulais vous aider. Je m’en voulais de ne pas en savoir plus.


      –Non, Caitlin. Tu as pensé que tu avais très bien pu parler de ces choses-là mais que tu ne t’en souvenais pas parce que ce soir-là, tu étais saoule.


      –Non!


      –Maintenant, je vous demande de partir! s’écria la mère.


      –Je n’en ai pas terminé, rétorqua sèchement Kathryn.


      Virginia Gardner se tut.


      Caitlin, pensait la synergologue, était du type réfléchi et sensible selon la classification de Myers-Briggs. Sans doute plus introvertie qu’extravertie. Et si sa tendance à la dissimulation fluctuait, elle était à cet instant une adaptatrice.


      Qui mentait pour se protéger.


      Si Kathryn avait eu plus de temps, elle aurait peut-être mis la vérité au jour plus lentement. Mais compte tenu des circonstances, et en se fondant sur ces déductions, elle se dit qu’elle y parviendrait en brusquant l’adolescente, contrairement à ce qu’elle avait fait avec Tammy.


      –Tu avais bu à cette soirée.


      –Je…


      –Caitlin, plusieurs personnes t’ont vue.


      –J’avais bu quelques verres, d’accord.


      –Avant de venir ici, j’en ai parlé avec plusieurs étudiants. Ils m’ont dit que toi, Vanessa et Trish aviez sifflé environ une demi-bouteille de tequila après avoir vu Mike avec Brianna.


      –Oui. Bon… et alors?


      –Et alors, tu as dix-sept ans! hurla la mère.


      –On a examiné ta voiture à la fourrière de la police, Caitlin. Les experts, dans ces cas-là, prennent un certain nombre de mesures. Ils étudient les sièges et l’angle du rétroviseur. Ils peuvent dire la taille de la personne qui se trouvait au volant.


      L’adolescente ne faisait plus un geste mais ses joues tremblaient.


      –Caitlin, il est temps de dire la vérité. Beaucoup de choses en dépendent. Il y a des vies humaines en jeu.


      –Quelle vérité? murmura sa mère.


      Kathryn ne quittait plus la jeune fille des yeux.


      –C’était Caitlin qui conduisait la voiture ce soir-là, et non Travis.


      –Oh, non! gémit Virginia Gardner.


      –N’est-ce pas, Caitlin?


      L’adolescente resta silencieuse une minute. Puis sa tête retomba, ses épaules se voûtèrent. Kathryn vit clairement que tout son corps exprimait la souffrance et la défaite. Le message était: Oui.


      –Mike m’avait plantée avec cette petite traînée qui s’accrochait à lui! J’étais sûre qu’ils allaient rentrer chez lui ensemble, pour baiser! Je voulais y aller… Je voulais…


      –Bon, dit la mère, ça suffit.


      –Tais-toi! cria Caitlin.


      Elle éclata en sanglots et se tourna vers Kathryn.


      –Oui, j’avais bu!


      La culpabilité avait fini par l’emporter.


      –Après l’accident, reprit Kathryn, Travis t’a tirée sur le siège du passager et a pris ta place derrière le volant. Il a prétendu que c’était lui qui conduisait. Pour t’épargner.


      Elle se rappela le premier interrogatoire de Travis.


      Je n’ai rien fait de mal!


      Cette protestation avait paru fausse à Kathryn. Mais elle avait pensé qu’il mentait au sujet de l’agression contre Tammy; en réalité, il se savait seulement coupable d’avoir menti en faisant croire qu’il conduisait au moment de l’accident.


      Kathryn avait eu cette idée en examinant la maison de Travis –Medicus– et de sa famille en Aetheria. Puis en découvrant qu’il passait pratiquement tout son temps à jouer à DimensionQuest en tant que médecin et guérisseur et non en tant que tueur comme Stryker, ce qui l’avait amenée à douter de la propension à la violence du garçon. Enfin, en apprenant que son avatar s’était offert en sacrifice pour sauver la vie de la Reine des Elfes, elle s’était dit que Travis était peut-être capable de faire la même chose dans la réalité: s’accuser à la place de la fille qu’il aimait de loin pour lui éviter la prison.


      Caitlin, tout son corps tendu à se rompre tandis que les larmes coulaient de ses yeux fermés, se tenait recroquevillée contre le dossier du canapé.


      –J’ai craqué, et voilà… On s’était saoulées et je voulais aller chez Mike pour lui dire quel minable salaud il était. Comme Trish et Vanessa étaient encore plus déchirées que moi j’avais décidé de prendre le volant, mais Travis nous avait suivies dehors et il voulait m’en empêcher. Il a essayé de prendre les clés, mais je ne l’ai pas laissé faire. J’étais tellement furieuse! Trish et Vanessa se sont assises à l’arrière et Travis a sauté sur le siège du passager et il a continué: «Arrête-toi, Caitlin, c’est trop dangereux!» Mais je me suis conduite comme une imbécile. Tout d’un coup, je ne sais pas comment, on est sortis de la route… Et j’ai tué mes amies!


      Virginia Gardner, atterrée et livide, se pencha craintivement vers sa fille pour lui entourer les épaules de son bras. Caitlin se raidit une seconde avant de se laisser aller, sanglotante, pour se nicher contre sa mère.


      Quelques minutes s’écoulèrent dans un lourd silence. Puis Virginia regarda Kathryn.


      –Que va-t-il se passer, maintenant?


      –Vous devez, votre mari et vous, trouver rapidement un avocat pour Caitlin. Puis appeler immédiatement la police. Elle a intérêt à se constituer prisonnière. Le plus tôt sera le mieux.


      


      En sortant de chez les Gardner, Kathryn Dance appela Michael O’Neil. Il répondit à la deuxième sonnerie.


      –Qu’y a-t-il?


      –Je sais que vous êtes plus que débordé, mais j’aurais besoin qu’on se voie. Je peux venir? J’ai découvert quelque chose.


      –Quoi?


      –Travis Brigham n’est pas l’Assassin de la Route1.


      


      Kathryn rejoignit Michael O’Neil à Salinas, dans son bureau.


      Les fenêtres donnaient sur le tribunal, devant lequel une trentaine de membres de l’association La Vie d’abord manifestaient avec le révérend Fisk. Apparemment lassés de le faire devant la maison vide d’Edie et Stuart Dance, ils s’étaient repliés là, dans l’espoir, sans doute, d’attirer l’attention des médias.


      –Alors? dit O’Neil.


      Elle lui expliqua brièvement comment l’enquête l’avait amenée à Jason puis à DimensionQuest, et pour finir, comment cette dernière lui avait avoué que Travis s’était fait passer pour coupable à sa place.


      –Par amour? demanda O’Neil.


      –Sans doute. En partie. Mais il y a autre chose. Elle veut faire des études de médecine et pour Travis, c’est important.


      –Pourquoi?


      –Travis, dans le jeu, est un guérisseur célèbre. C’est à mon avis l’une des raisons pour lesquelles il a voulu la protéger. Son avatar est Medicus, un médecin. Il voit cela comme un lien qui la rapproche de Caitlin, dont le père est médecin.


      –C’est un peu tiré par les cheveux, comme explication, vous ne trouvez pas? Ce n’est qu’un jeu, après tout.


      –Non, Michael, c’est bien plus que ça. Le virtuel et le réel se rapprochent de plus en plus, et des gens comme Travis vivent dans les deux. Il ne peut pas être un guérisseur respecté dans DimensionQuest et un tueur assoiffé de vengeance dans la réalité.


      –Donc, il prend sur lui la culpabilité de Caitlin dans l’accident, et quoi qu’on dise de lui dans le blog, il ne veut surtout pas attirer l’attention en agressant qui que ce soit.


      –Exactement.


      –Mais Kelley… avant de perdre conscience, elle a bien dit aux journalistes que c’était Travis qui l’avait attaquée?


      –Je ne suis pas certaine qu’elle l’ait réellement vu, répondit Kathryn en secouant la tête. Elle a pensé que c’était Travis, peut-être parce qu’elle avait posté un commentaire contre lui et que le masque qu’elle a vu à la fenêtre venait de DimensionQuest. Et la rumeur le désignait comme l’auteur de cette agression. Mais je pense que le véritable agresseur était masqué et qu’il est arrivé par-derrière.


      –Que faites-vous des indices matériels? Vous croyez qu’on les a mis sur les lieux pour l’accuser?


      –Oui. Il était facile de se renseigner sur Travis par Internet, de le suivre, d’apprendre qu’il travaillait au Bagel Express, qu’il avait un vélo et qu’il passait son temps à jouer à DimensionQuest. Le tueur a pu confectionner l’un de ces masques, voler l’arme dans la camionnette de Bob Brigham, semer des indices au Bagel, et prendre le couteau pendant que les employés ne regardaient pas. Ah, et autre chose: vous vous rappelez ces lambeaux d’emballage de M&M’s sur la scène de crime?


      –Bien sûr.


      –Ils ont forcément été mis là à dessein. Travis ne mange jamais de chocolat. Il en achetait pour son frère, mais il s’en méfie à cause de son acné. Il avait dans sa chambre des livres indiquant les aliments à proscrire. Le vrai tueur ignorait ce détail. Il a sans doute vu Travis acheter des M&M’s, a pensé qu’il aimait ça et a déposé un emballage sur la scène.


      –Et les fibres en provenance de son sweat-shirt?


      –Il y avait dans Le Rapport Chilton un commentaire disant que les Brigham était tellement fauchés qu’ils n’avaient pas de quoi se payer une machine à laver. Et on y citait la laverie dans laquelle ils se rendaient pour faire leur lessive. Je suis certaine que le tueur l’a lu et qu’il y est allé pour les attendre.


      –Et il aura volé un sweat-shirt à capuche pendant que la mère était dehors ou qu’elle tournait le dos, dit O’Neil en hochant la tête.


      –Exactement. Et ces dessins postés sur le blog au nom de Travis?


      O’Neil ne les avait pas vus et elle en fit une description rapide sans s’attarder sur le fait que l’un d’eux lui ressemblait vaguement.


      –C’étaient des dessins grossiers, correspondant à l’idée que peut se faire un adulte de la façon de dessiner d’un ado. Or j’ai vu des dessins faits par Travis –des images d’opérations chirurgicales. Ce garçon est un véritable artiste. Ceux dont je vous parle n’étaient pas de lui.


      –Ce qui expliquerait pourquoi personne n’a pu trouver le véritable auteur de ces agressions et de ces meurtres, malgré tous les moyens mobilisés. Cet homme s’abrite sous une capuche avant d’agir, jette le vélo dans le coffre de sa voiture et repart tranquillement. Il peut aussi bien avoir cinquante ans, ou être une fille, après tout.


      –Exactement.


      O’Neil se tut un instant. Apparemment, ses réflexions l’avaient amené au point exact où Kathryn l’attendait.


      –Il est mort, n’est-ce pas? demanda-t-il. Travis?


      Kathryn soupira en l’entendant énoncer le pénible corollaire de sa démonstration.


      –C’est possible. Mais j’espère que non. Je préfère penser qu’on le retient quelque part.


      –Ce pauvre gamin s’est trouvé au mauvais endroit au mauvais moment, dit O’Neil en se balançant sur son fauteuil. Donc, pour savoir où est le tueur, il faut savoir qui il veut réellement éliminer. Ce n’est pas quelqu’un qui a posté des commentaires sur le blog pour s’en prendre à Travis –ceux-là n’ont été choisis que pour nous lancer sur de fausses pistes.


      –Vous voulez connaître mon hypothèse? demanda Kathryn.


      O’Neil lui sourit d’un air faussement timide.


      –Vous pensez que le tueur, quel qu’il soit, en veut seulement à Chilton?


      –Eh bien, oui.


      –Ce serait donc quelqu’un qui a peur de lui. Ou plutôt de ce qu’il pourrait découvrir à son sujet.


      –Ou encore, qui cherche à se venger après avoir été dénoncé dans le passé.


      –Bon. Il ne nous reste plus qu’à répondre à la question: qui veut tuer James Chilton?


      –Ce serait plus facile, dit Kathryn avec un petit rire, si la question était: qui ne le veut pas?

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE33
    


    
      –James?


      Un silence à l’autre bout de la ligne, puis la voix du blogueur.


      –Agent Dance? Encore de mauvaises nouvelles?


      Il paraissait las.


      –J’ai découvert une série d’indices qui semblent prouver que Travis n’est pas l’Assassin de la Route1.


      –Pardon?


      –Je ne l’affirme pas, mais il se pourrait que ce garçon soit victime de quelqu’un qui a tout organisé afin de le faire passer pour le tueur.


      –Il serait donc innocent depuis le début? murmura Chilton.


      –C’est ce que je suppose.


      Kathryn revint sur les derniers développements de son enquête.


      –Et je crois que vous êtes la véritable cible de cet individu, ajouta-t-elle.


      –Moi?


      –Vous n’avez pas cessé de poster sur votre blog des textes accusateurs. Et vous intervenez dans les débats les plus brûlants qui agitent notre société. Vous vous êtes fait pas mal d’ennemis, et je suis sûre que vous avez déjà reçu des menaces.


      –Très souvent.


      –Relisez vos textes, trouvez les noms de tous ceux qui vous ont menacé et qui pourraient chercher à se venger de ce que vous avez écrit, ou qui ont des raisons de craindre ce que vous pourriez écrire.


      –Bon. Je peux dresser une liste. Mais vous me croyez vraiment en danger?


      –Oh, oui!


      Nouveau silence.


      –Je m’inquiète pour Pat et pour les garçons. Vous croyez qu’ils devraient s’éloigner? Aller à Hollister dans notre maison de vacances? Ou prendre une chambre d’hôtel?


      –Un hôtel serait probablement plus sûr. La maison de Hollister doit être connue. Je peux m’occuper de les loger sous de faux noms dans l’un des motels que nous utilisons pour des témoins.


      –Merci. Laissez-nous quelques heures pour nous préparer. J’ai un rendez-vous aujourd’hui, mais nous partirons tout de suite après.


      Kathryn s’apprêtait à raccrocher, mais Chilton dit:


      –Une seconde, agent Dance.


      –Oui?


      –J’ai une idée. Je pense à quelqu’un qui pourrait être le premier sur cette liste.


      –Allez-y, je note.


      –Vous n’avez pas besoin de stylo ni de papier, répondit Chilton.


      


      Kathryn et Rey Carraneo s’approchèrent lentement de la luxueuse résidence d’Arnold Brubaker, le promoteur de l’usine de désalinisation qui risquait, d’après Chilton, de détruire la péninsule de Monterey. Et l’homme qui figurait en premier sur sa liste.


      En relisant les commentaires de Chilton sur son blog, elle avait compris que celui-ci avait découvert les liens de Brubaker avec des hommes d’affaires de Las Vegas, ce qui suggérait une connection mafieuse, et certaines opérations immobilières douteuses dont il était le promoteur.


      –Prêt? demanda-t-elle à Carraneo en s’arrêtant.


      Le jeune policier répondit d’un hochement de tête et ils sortirent de la voiture.


      Elle frappa à la porte.


      L’entrepreneur au visage rougeaud –à cause du soleil, non de l’alcool, pensa Kathryn– mit un certain temps à ouvrir. Surpris en découvrant ses visiteurs, silencieux quelques secondes.


      –Vous êtes…?


      –Agent Dance, et agent Carraneo.


      Le regard de Brubaker glissa derrière elle.


      Il cherche du renfort? se demanda-t-elle.


      Et si c’est le cas, pour lui, ou pour elle?


      Elle sentit un petit frisson de peur. Les gens qui tuent pour de l’argent étaient, à ses yeux, les plus cruels.


      –C’est au sujet de l’incident avec monsieur Chilton. Accepteriez-vous de répondre à quelques questions?


      –Quoi? Cet imbécile a fini par porter plainte? Je croyais que nous…


      –Non, il n’y a pas de plainte. Pouvons-nous entrer?


      Il les fit entrer, mais il se méfiait visiblement et évitait le regard de Kathryn.


      –Il est cinglé, ce type, vous savez. Vraiment, je le crois bon à enfermer!


      Kathryn sourit poliment.


      Ils passèrent devant plusieurs pièces vides. Kathryn crut entendre un craquement. Puis un autre, ailleurs. La maison était-elle en train de se tasser, ou Brubaker avait-il des collaborateurs ici?


      Des collaborateurs ou des gardes du corps?


      Il les fit attendre dans un bureau encombré de dossiers, de photos, de paperasse, où trônait sur une table une magnifique maquette de la future usine de désalinisation.


      Kathryn regarda les diplômes sur les murs. Il y avait aussi des clichés de Brubaker posant en compagnie d’hommes de forte stature en complet-cravate –des politiciens ou des entrepreneurs comme lui. Les policiers aiment interroger les murs dans les bureaux; ils y apprennent beaucoup de choses. Kathryn sut ainsi que Brubaker était intelligent (les diplômes) et bien introduit dans divers milieux politiques (hommages et médailles décernés par des villes et des comtés). Et aussi que sa compagnie avait déjà construit des usines de désalinisation au Mexique et en Colombie. On le voyait, sur les photos, entouré d’individus au regard vigilant derrière leurs lunettes noires. C’étaient les mêmes d’un cliché à l’autre, ce qui signifiait que l’entrepreneur se déplaçait avec sa propre garde. Il y en avait même un armé d’une mitraillette.


      Elle l’interrogea sur le projet d’usine et Brubaker se lança dans des explications détaillées et enthousiastes sur les nouvelles technologies qui permettaient de réduire les coûts et rendaient la désalinisation économiquement viable. Kathryn entendit passer les termes de «filtration», «membranes» et «réservoirs d’eau douce» pendant qu’elle feignait de s’intéresser tout en observant le comportement de l’homme pour établir son profil de base.


      Sa première impression fut que Brubaker n’était pas inquiet de leur présence. Mais les grands manipulateurs étaient rarement sensibles aux relations humaines, qu’elles soient amoureuses, sociales ou professionnelles. C’était l’une des caractéristiques qui les rendaient si efficaces. Et potentiellement dangereux.


      Elle aurait aimé avoir plus de temps pour étudier le personnage, mais elle était pressée, et elle l’arrêta dans son monologue.


      –Monsieur Brubaker, où étiez-vous hier à une heure de l’après-midi et ce matin à onze heures?


      Lyndon Strickland et Mark Watson étaient morts à ces heures-là.


      –Mais pourquoi?


      Un sourire. Mais comment savoir ce qu’il cachait?


      –Nous enquêtons sur des menaces reçues par monsieur Chilton.


      Ce n’était pas faux, même si ce n’était qu’une partie de la vérité.


      –Ah, il me diffame et c’est moi, maintenant, qu’on accuse?


      –Nous ne vous accusons pas, monsieur Brubaker. Mais pouvez-vous répondre à ma question?


      –Je n’ai pas à le faire. Et je peux vous demander de sortir immédiatement.


      C’était vrai.


      –Vous pouvez refuser de coopérer. Mais nous espérons que vous ne le ferez pas.


      –Espérez tout ce que vous voudrez, dit-il sèchement.


      Son sourire se fit triomphant.


      –Je vois ce qui se passe. Se pourrait-il que vous vous soyez trompée sur toute la ligne, agent Dance? Que celui qui assassine des gens comme dans un film d’horreur ne soit pas je ne sais quel adolescent perturbé mais quelqu’un qui se serait servi de ce gamin pour tuer James Chilton sans qu’on le soupçonne?


      Voilà qui était assez fort, pensa Kathryn. Mais fallait-il comprendre qu’il était en train de les menacer? Si c’était lui le «quelqu’un» dont il parlait, alors, oui, il les menaçait.


      Carraneo lui lança un coup d’œil.


      –Ce qui voudrait dire que vous ne verriez pas un éléphant dans un tunnel! ajouta le promoteur avec un gros rire.


      Ne jamais se laisser atteindre par une insulte personnelle.


      –Il y a eu une série de meurtres et de graves agressions, monsieur Brubaker, dit Kathryn d’un ton posé. Vous en voulez à James Chilton, et vous l’avez déjà agressé une fois.


      –Et vous croyez vraiment qu’il serait intelligent de ma part de me bagarrer en public avec un homme que j’ai l’intention de tuer?


      Ou stupide, ou très malin, pensa Kathryn.


      –Où étiez-vous aux heures que j’ai indiquées? Vous pouvez nous le dire, ou vous pouvez refuser, et dans ce cas nous poursuivrons l’enquête.


      –Vous êtes aussi bête que Chilton. À vrai dire, agent Dance, c’est encore pire que ça. Et vous vous abritez derrière votre insigne de flic.


      Carraneo changea de position mais ne dit rien.


      Kathryn non plus. Ou il allait répondre, ou il allait les chasser hors de chez lui.


      Erreur. Il y avait une troisième option, comme elle s’en rendit compte.


      –J’en ai assez entendu, siffla Brubaker, furieux, en ouvrant brusquement le tiroir de son bureau pour y plonger la main.


      Kathryn vit les visages de ses enfants puis celui de son mari, et celui de Michael O’Neil.


      –Rey, derrière nous! Couvrez-moi!


      Quand Brubaker leva les yeux il avait face à lui le canon de son Glock, et Carraneo s’était retourné pour viser la porte.


      Ils étaient tous deux accroupis.


      –Du calme, bon Dieu! cria Brubaker.


      –Personne, dit Carraneo.


      –Allez voir, ordonna Kathryn.


      Le jeune policier s’approcha de la porte et, adossé au chambranle, la poussa du pied.


      –C’est bon!


      Il se retourna, son arme pointée sur Brubaker.


      –Les mains en l’air, lentement, dit Kathryn. Si vous tenez une arme, lâchez-la immédiatement. Sans la lever ni l’abaisser. Lâchez-là, c’est tout. Sinon nous tirons. Compris?


      –Je n’ai pas d’arme, dit Arnold Brubaker, le souffle court, en s’exécutant.


      Contrairement à celles de Kathryn, ses mains ne tremblaient pas.


      Il y avait entre ses doigts une carte de visite qu’il lança vers elle d’une pichenette pleine de mépris. Les deux policiers rengainèrent leurs armes. Puis se rassirent.


      Kathryn regarda la carte frappée du logo du ministère de la Justice. Elle connaissait fort bien les cartes des agents du FBI, dont elle avait encore une pleine boîte chez elle –celles de son mari.


      –Aux heures que vous avez indiquées j’étais ici et sur le site de l’usine en compagnie de représentants du FBI et du département de la Sécurité intérieure. Ils étaient venus s’assurer que les mesures de sécurité adéquates avaient été prises en prévision du chantier. J’espère, désormais, avoir affaire à la police fédérale. J’ai de moins en moins confiance dans les polices locales.


      Kathryn n’était pas prête à s’excuser. Elle vérifierait cette déclaration auprès desa supérieure Amy Grabe, qu’elle connaissait bien et qu’elle respectait en dépit de leurs divergences d’opinions. Et même si son alibi n’innocentait pas totalement Brubaker, qui pouvait toujours envoyer un second couteau à sa place, elle avait du mal à imaginer qu’un homme qui travaillait d’aussi près avec le FBI et la Sécurité intérieure aurait pris de tels risques. Tout, d’ailleurs, dans son comportement, indiquait qu’il disait la vérité.


      –Bon, monsieur Brubaker. Nous vérifierons vos déclarations.


      –J’espère bien.


      –Merci de nous avoir reçus.


      –Vous connaissez le chemin vers la sortie, dit-il sans se lever.


      Comme ils atteignaient la porte, Brubaker dit:


      –Attendez!


      Ils se retournèrent.


      –Alors? J’avais raison?


      –Comment?


      –Vous ne pensez pas que quelqu’un a tué ce gamin et a monté un coup pour tuer Chilton en faisant croire que c’était lui?


      Kathryn ne répondit pas tout de suite. Puis elle songea: Pourquoi pas? Et elle répondit:


      –Nous pensons que c’est possible, oui.


      –Tenez, dit Brubaker en notant quelque chose sur une feuille qu’il lui tendit. Voilà quelqu’un à qui vous devriez vous intéresser. Il serait trop content de voir le blog –et le blogueur– disparaître.


      Kathryn jeta un coup d’œil sur la feuille.


      Et se demanda pourquoi elle n’y avait pas pensé plus tôt.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE34
    


    
      Kathryn était seule dans sa Crown Vic garée dans une rue poussiéreuse de la petite ville de Marina à sept kilomètres au nord de Monterey, et parlait au téléphone avec TJ Scanlon.


      –Et Brubaker? demanda-t-elle.


      –Pas d’antécédents criminels. Et son travail –comme son alibi avec le FBI– est confirmé.


      Elle s’intéressait maintenant à l’individu dont Brubaker lui avait donné le nom. Il s’appelait Clint Avery, et elle était en train de l’observer, à une trentaine de mètres de distance derrière la clôture métallique –surmontée de fil barbelé acéré– qui entourait les bâtiments de sa puissante entreprise de travaux publics.


      Le nom d’Avery n’était jamais apparu dans ses recherches autour des personnes impliquées dans l’affaire. Pour une excellente raison. Il n’avait jamais rien posté et Chilton n’avait jamais rien écrit sur lui dans le blog.


      Pas en le citant, en tout cas. Le fil «La route pavée de briques jaunes» ne faisait que critiquer la décision du gouvernement de construire cette autoroute et l’entreprise chargée de la construire –dont Kathryn aurait dû savoir qu’elle avait pour nom Avery Construction après avoir été momentanément immobilisée par l’une de ses équipes deux jours auparavant en allant voir Caitlin Gardner. Mais elle n’avait pas fait le rapprochement.


      –Il semble que Clint Avery était lié à une entreprise qui a été poursuivie il y a cinq ans pour usage de matériaux non conformes. Les poursuites ont été rapidement abandonnées. Chilton est peut-être revenu sur cette affaire.


      Une bonne raison pour tuer le blogueur, songea Kathryn.


      –Merci, TJ. C’est intéressant. Chilton vous a envoyé sa liste de suspects potentiels?


      –Oui.


      –Vous n’en avez rien tiré d’autre?


      –Pas pour le moment, patronne. Mais je suis content de ne pas avoir autant d’ennemis que lui.


      Elle continua à observer Clint Avery de loin. Elle avait déjà vu des dizaines de photos de lui, à la télé et dans les journaux. Bien que multimillionnaire, il était vêtu comme l’un de ses ouvriers: chemise bleue, pantalon marron, grosses chaussures. Des stylos dépassaient de la poche de sa chemise et les manches retroussées laissaient voir un tatouage sur la peau tannée de son avant-bras. Il tenait son chapeau de paille jaune à la main et un gros talkie-walkie pendait à sa ceinture. Elle n’aurait pas été surprise d’y voir un revolver à six coups.


      Elle remit le contact, démarra et franchit le portail. Avery vit la voiture et parut la reconnaître aussitôt comme un véhicule de service de l’administration. Il mit fin à sa discussion avec un homme en blouson de cuir qui s’éloigna. Rapidement.


      Avery Construction était une grosse entreprise qui se consacrait à une seule activité: construire. Il y avait là de grands hangars pour abriter le matériel –bulldozers, tracteurs à chenille, pelleteuses, camions et jeeps. Une centrale à béton dominait de sa tour une série d’ateliers où on semblait travailler le fer, et de grands réservoirs de gasoil pour les camions. Les bureaux occupaient plusieurs bâtiments bas d’allure fonctionnelle. Aucun architecte, aucun paysagiste n’avait travaillé sur le site d’Avery Construction.


      Kathryn Dance se présenta. Le patron de la compagnie l’accueillit avec une poignée de main amicale, et scruta sa carte en fermant à demi les yeux par-dessus la grosse moustache qui lui barrait le visage.


      –Monsieur Avery, j’espère que vous pourrez nous aider. Vous êtes au courant des crimes qui ont été commis récemment sur la péninsule?


      –Le Tueur masqué? Bien sûr. Il paraît que quelqu’un a encore été tué aujourd’hui? Affreux! Comment puis-je vous aider?


      –Le tueur, comme vous le savez sans doute, laisse des croix sur les lieux de ses crimes, et nous avons remarqué une chose bizarre. Plusieurs de ces croix se trouvaient à proximité de vos chantiers de construction.


      –Ah bon?


      Un froncement de sourcils. Était-il hors de proportion avec la nouvelle? Kathryn n’aurait pas su le dire. Avery commença à tourner la tête. Puis s’arrêta. Voulait-il, instinctivement, regarder vers son associé en blouson de cuir?


      –Que puis-je faire?


      –Nous voudrions parler à quelques-uns de vos employés, au cas où ils auraient vu quelque chose qui sortait de l’ordinaire.


      –Quoi, par exemple?


      –Un passant au comportement suspect, la présence d’objets inhabituels, des traces de pas, peut-être, ou de pneus de bicyclette dans un endroit clôturé pour travaux…


      La mine inquiète, il parcourut la liste qu’elle avait dressée, fourra le papier dans sa poche et croisa les bras. Un geste qui, pour la synergologue, indiquait un malaise ou un repli sur la défensive, mais ne signifiait pas grand-chose dans la mesure où elle n’avait pas eu le temps d’établir son profil de base.


      –Vous voulez que je vous donne une liste des employés qui ont travaillé dans le coin? Depuis que les meurtres ont commencé, je suppose.


      –Exactement. Cela pourrait beaucoup nous aider.


      –Je suppose que vous êtes pressée.


      –En effet.


      –Je vais faire mon possible.


      Elle reprit sa voiture dans le parking et roula quelques minutes avant de s’arrêter au bord de la route à côté d’une Honda bleu foncé, et descendit sa vitre pour s’adresser à Rey Carraneo qui attendait derrière le volant. Il était en manches de chemise et elle ne l’avait vu que deux fois sans son uniforme, lors d’un pique-nique au Bureau et d’un barbecue bizarre chez Charles Overby.


      –Il a vu l’hameçon, dit-elle. Je ne sais pas s’il mordra.


      –Comment a-t-il réagi?


      –Difficile à dire. Je n’ai pas eu le temps de l’étudier. Mais j’ai eu l’impression qu’il s’efforçait de paraître calme et serviable, et de cacher son inquiétude. Quant à ses collaborateurs… c’est à voir.


      Elle décrivit l’homme au blouson de cuir.


      –Si l’un des deux sort, ne le lâchez pas.


      


      Patrizia Chilton ouvrit la porte et salua d’un hochement de tête Greg Ashton, l’homme que son mari, à sa façon à la fois caustique et charmante, traitait d’Über Blogueur.


      Ils échangèrent une poignée de main. Ashton, mince et élégant avec son pantalon brun clair et sa veste sport, montra le véhicule de patrouille arrêté le long du trottoir.


      –Ce policier n’a rien voulu me dire. Mais il est là à cause des meurtres, n’est-ce pas?


      –Ils prennent des précautions.


      –J’ai suivi cette histoire. Vous devez être bien embêtés.


      Elle esquissa un sourire stoïque.


      –Ce n’est rien de le dire. C’est un vrai cauchemar.


      Patrizia Chilton ne se permettait pas de parler aussi franchement à son mari, qu’elle se sentait obligée de soutenir. Mais en réalité elle était furieuse, par moments, de le voir s’obstiner dans son rôle d’imprécateur. Pour tout dire, il lui arrivait de détester ce blog.


      Et toute la famille était maintenant en danger, obligée de se cacher dans un hôtel! Le matin même, elle avait dû appeler son frère, un grand gaillard qui s’était taillé une réputation de bagarreur pendant ses années de fac, pour lui demander de conduire les garçons à leur camp de vacances et d’y attendre pour les ramener.


      –Je peux vous offrir quelque chose? demanda-t-elle.


      Ashton déclina l’offre et elle le conduisit vers le bureau de Jim, tout en surveillant du coin de l’œil le jardin et l’allée menant à la porte d’entrée.


      N’était-ce pas quelqu’un, qu’elle venait d’apercevoir à l’arrière de la maison? Elle s’immobilisa, le cœur battant.


      –Il y a un problème? demanda Ashton.


      –Je… Non, rien. Un cerf, sans doute. Je dois dire que cette affaire m’a mis les nerfs à vif.


      –Je ne vois rien.


      –Il a filé…


      Elle avait bien vu quelque chose, pourtant. Mais elle ne voulait pas effrayer leur visiteur. D’ailleurs, les portes et les fenêtres étaient verrouillées.


      –Chéri, c’est Greg.


      –Ah! Juste à l’heure!


      Les deux hommes se serrèrent la main.


      –Bon, dit Patrizia, je vous laisse. Je vais m’occuper des bagages.


      Et elle retrouva son angoisse à l’idée d’aller vivre à l’hôtel. Les garçons, au moins, étaient ravis. C’était l’aventure, pour eux.


      –Attendez, Pat, dit Ashton. Je vais faire une vidéo sur Jim et son blog pour la mettre sur mon site. Je veux vous y inclure.


      –Moi? dit Patrizia, le souffle coupé. Oh, non! Je ne suis pas coiffée, ni maquillée!


      –Et d’un, vous êtes superbe. Et de deux, ce n’est pas une vidéo sur la coiffure ni sur le maquillage. C’est une question d’authenticité. J’en ai déjà fait des dizaines et je n’ai jamais laissé personne mettre du rouge à lèvres.


      –Ah…


      Patrizia avait l’esprit ailleurs, elle pensait à ce qu’elle avait vu ou cru voir derrière la maison. Elle aurait dû en parler à ce policier qui montait la garde dans sa voiture.


      Ashton se mit à rire.


      –Ce n’est qu’une webcam, avec une définition très moyenne, dit-il en montrant sa caméra.


      –Vous ne me poserez pas de question, n’est-ce pas?


      Elle était paniquée à cette idée. Le blog de Jim avait des centaines de milliers de visiteurs. Celui de Greg Ashton, encore plus.


      –Je ne saurais pas quoi dire!


      –Dites simplement ce que c’est que d’être mariée à un blogueur.


      Ce fut au tour de son mari d’éclater de rire.


      –Je suis sûr qu’elle a un tas de choses à raconter sur ce sujet!


      –On pourra faire autant de prises que vous voudrez.


      Ashton, déjà, posait un trépied dans un angle de la pièce et y fixait la caméra.


      Jim Chilton, pendant ce temps, mettait de l’ordre sur son bureau encombré de papiers et de piles de journaux.


      –Allons, Jim, dit Ashton en riant et en le menaçant de son doigt pointé sur lui, on veut de l’authentique!


      –D’accord. Vous avez raison.


      Jim remit un peu de désordre parmi les papiers. Patrizia se regarda dans le petit miroir accroché au mur, passa une main dans ses cheveux. Non, se dit-elle. Que ça lui plaise ou pas, elle allait se maquiller et se recoiffer. Elle se retourna vers Ashton pour le lui dire.


      Elle n’eut même pas le temps de se protéger. Le poing d’Ashton atterrit directement sur sa joue et rencontra l’os, fendant la chair et la projetant au sol.


      Les yeux grands ouverts de terreur et de stupéfaction, Jim bondit vers lui.


      Et se figea sur place devant le pistolet braqué sur son visage.


      –Non! hurla Patrizia en luttant pour se relever.Ne lui faites pas de mal!


      Ashton lui jeta un rouleau de ruban adhésif et lui ordonna d’attacher les mains de son mari au dossier de la chaise sur laquelle il était assis un instant plus tôt.


      Elle hésita.


      –Faites ce que je vous dis!


      Éperdue, les mains tremblantes et les larmes roulant sur ses joues, elle s’exécuta.


      –J’ai peur!


      –Fais ce qu’il te dit, murmura son mari.


      Puis, fusillant Ashton du regard:


      –Que signifie…?


      Ashton, ignorant la question, saisit Patrizia aux cheveux pour la traîner dans un coin. Elle se mit à hurler:


      –Non, non! Vous me faites mal! Non!


      Ashton lui lia les mains à son tour.


      –Qui êtes-vous? demanda Chilton à voix basse.


      Mais Patrizia le savait déjà. Greg Ashton était l’Assassin de la Route1.


      Ashton vit que Jim regardait au-dehors et dit:


      –Le policier? Il est mort. Personne ne viendra à votre secours.


      Il montra la caméra du doigt à un Jim Chilton livide qui le fixait avec des larmes plein les yeux.


      –Tu voulais plus de visiteurs pour ton cher Rapport, Jim? Eh bien, tu vas en avoir! Un nombre record, je pense. Je ne crois pas qu’on ait déjà vu un blogueur exécuté face à la caméra.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE35
    


    
      Kathryn Dance était de retour au CBI. Elle fut déçue d’apprendre que Jonathan Boling était reparti à Santa Cruz. Mais depuis qu’il avait découvert le fil d’Ariane –autrement dit Stryker, enfin, Jason–, il n’avait plus grand-chose à faire.


      Rey Carraneo appela avec des nouvelles intéressantes. Clint Avery était sorti dix minutes plus tôt. Rey l’avait suivi le long de la route sinueuse qui traversait la zone fertile des Pastures of Heaven, qui devaient leur nom à John Steinbeck. L’entrepreneur s’était arrêté deux fois sur le bas-côté et y avait chaque fois rencontré quelqu’un. D’abord, deux hommes de couleur vêtus comme des cow-boys, arrivés à bord d’une camionnette bizarre. Puis un homme aux cheveux blancs portant un élégant complet, au volant d’une Cadillac. Ces brefs rendez-vous paraissaient suspects; Carraneo avait relevé les numéros d’immatriculation et il s’apprêtait à consulter le fichier central des véhicules à moteur.


      Avery se dirigeait maintenant vers Carmel, suivi par Carraneo.


      Kathryn sentit le découragement la gagner. Elle avait espéré que sa visite obligerait Avery à se montrer en se précipitant vers la planque où il cachait des preuves –et peut-être Travis lui-même.


      Apparemment, il n’en était rien.


      Mais il se pouvait que les deux individus qu’Avery venait de rencontrer soient des hommes de main qu’il avait chargés d’exécuter les meurtres. Le fichier central allait peut-être leur donner une piste, sinon les réponses à leurs questions.


      TJ passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.


      –Eh, patronne, vous vous intéressez toujours à Hamilton Royce?


      L’homme qui réfléchissait sans doute, à ce moment même, à un moyen de briser sa carrière.


      –Dites toujours.


      –D’accord. Royce est un ancien avocat. Il a abandonné le barreau très vite et sans qu’on sache pourquoi. Ce n’est pas un tendre. Il travaille avec cinq ou six administrations. Avec le titre officiel de médiateur. Officieusement, c’est un magouilleur. Vous avez vu George Clooney dans Michael Clayton?


      –Deux fois.


      –Eh bien, Royce, c’est la même chose. Il a beaucoup travaillé ces derniers temps avec les services du gouverneur, au plus haut niveau, sur des affaires concernant la Commission à l’énergie, la protection de l’environnement et la Commission des finances de l’assemblée. Chaque fois qu’il y a un problème, il est là.


      –Quelle sorte de problèmes?


      –Dissensions à l’intérieur de la Commission, scandales, relations publiques, détournements de fonds, conflits entre contractants… J’attends pour avoir plus de détails.


      –Prévenez-moi si vous tombez sur quelque chose qui pourrait m’être utile.


      –Utile à quoi?


      –On a eu une prise de bec, Royce et moi.


      –Vous voulez le faire chanter?


      –C’est un grand mot. Disons que je tiens à garder mon boulot.


      –Moi aussi, patronne. Je tiens à vous garder. Vous me passez tout… Et Avery, au fait?


      –Rey le suit. Où en êtes-vous avec la liste des suspects de Chilton?


      TJ expliqua qu’il perdait beaucoup de temps à chercher des gens qui n’étaient pas toujours chez eux et dont beaucoup avaient changé de domicile quand ce n’était pas de nom.


      –Donnez-m’en la moitié, je vais m’y mettre aussi.


      Le jeune policier lui tendit une feuille.


      –Je vous donne la petite moitié, puisque vous êtes ma patronne préférée.


      Kathryn parcourut la liste de noms en se demandant quelle était la meilleure façon de procéder. Elle se rappela les paroles de Jon Boling: Nous livrons trop d’informations sur nous-mêmes. Beaucoup trop.


      Elle se dit qu’elle consulterait dans un moment les bases de données officielles, mais qu’en attendant, elle pouvait s’en tenir à Google.


      


      Greg Schaeffer observait James Chilton. Le blogueur, assis devant lui, était couvert de sang –et terrorisé.


      Schaeffer avait pris le pseudonyme de Greg Ashton pour approcher Chilton sans éveiller de soupçons, sachant que son véritable nom risquait de rappeler quelque chose à celui-ci. Mais il n’en était pas certain. Il n’aurait pas été étonné d’apprendre que le blogueur oubliait les gens qui avaient souffert à cause de lui.


      Cette pensée accrut encore sa fureur, et en entendant Chilton demander: «Pourquoi?», il se remit à le frapper de toutes ses forces.


      Chilton gémit, sa tête cognant contre le dossier du siège sur lequel il était ligoté.


      –Ashton! Pourquoi faites-vous ça?


      Schaeffer se pencha en avant pour le saisir au col et dit à voix basse:


      –Tu vas lire une déclaration. Si tu n’as pas l’air sincère, si tu n’as pas l’air de regretter, ta femme mourra. Tes enfants aussi. Je sais qu’ils ne vont pas tarder à rentrer. Je les ai suivis. Je connais l’horaire.


      Se tournant vers Patrizia Chilton:


      –Et toi, je connais ton frère qui les accompagne. C’est un costaud, mais il n’est pas à l’épreuve des balles!


      –Mon Dieu, non, pas ça! haleta Patrizia entre deux sanglots. Je vous en supplie!


      Schaeffer voyait enfin l’épouvante se peindre sur les traits de Chilton.


      –Non, ne leur faites pas de mal, je vous en prie! J’obéirai à tout ce que vous voudrez, mais ne touchez pas à eux!


      –Lis ça, et tâche d’y mettre du cœur. Si je suis content de toi, je les laisserai tranquilles. Je vais te dire une chose, Chilton. J’ai pitié d’eux. Ils méritent mieux que de vivre avec un salopard comme toi!


      –Je lirai tout ce que vous voudrez, dit le blogueur. Mais qui êtes-vous? Pourquoi faites-vous ça? Vous me devez une explication.


      –Je te dois? rugit Schaeffer, en proie à une nouvelle bouffée de rage. Je te dois? Espèce de crétin arrogant!


      Son poing s’abattit à nouveau sur le visage de Chilton qui ne dit plus rien, sonné.


      –Je ne te dois rien du tout!


      Il s’était penché sur lui et parlait à quelques centimètres de son visage.


      –Qui je suis, qui je suis? Est-ce que tu connais les gens dont tu as gâché la vie? Bien au chaud dans ton fauteuil à des milliers de kilomètres de distance, tu dis tout ce qui te passe par la tête, tu écris des saloperies et tu les balances à travers le monde, puis tu passes à autre chose. Les conséquences, est-ce que tu sais seulement ce que ça veut dire? Et la responsabilité?


      –J’essaie d’être juste. Et si je me suis trompé…


      Schaeffer écumait.


      –Tu es aveugle! Tu ne comprends pas qu’on peut avoir raison sur les faits tout en ayant tort! Est-ce que tu as besoin de révéler tous les secrets du monde? Est-ce que tu as besoin de gâcher des vies sans raison, sinon pour attirer plus de visiteurs sur ce blog de malheur?


      –Je vous en prie!


      –Est-ce que le nom d’Anthony Schaeffer te dit quelque chose, seulement?


      Chilton ferma les yeux une seconde.


      –Oh…


      Quand il les rouvrit, il y avait dans son regard une lueur de compréhension, peut-être de remords. Il se souvenait enfin de l’homme qu’il avait détruit.


      –Qui est-ce, Jim? demanda Patrizia.


      –Dis-le-lui, Chilton!


      Le blogueur soupira.


      –Un homo qui s’est suicidé après que je l’ai dénoncé il y a quelques années…


      –Mon frère! cria Schaeffer, dont la voix s’étrangla.


      –Je suis désolé… Je m’excuse pour ce qui s’est passé. Je n’ai jamais souhaité sa mort! J’ai eu beaucoup de peine, sachez-le.


      –Ton mari, dit Schaeffer en se tournant vers Patrizia, ce grand défenseur de la morale et de la justice, trouvait insupportable qu’un homosexuel puisse servir l’Église.


      –Ce n’était pas pour ça, répliqua Chilton. Mais il avait lancé une grande campagne contre le mariage homosexuel en Californie. C’est son hypocrisie que j’ai dénoncée, et non son orientation sexuelle. Et son immoralité. Il était marié, il avait des enfants, mais quand il voyageait il fréquentait des prostitués. Il trompait sa femme, parfois avec trois garçons dans la même nuit!


      Schaeffer se remit à frapper le blogueur qui le défiait.


      –Tony était un vrai croyant qui luttait pour rester fidèle à sa foi, même s’il a eu quelques faiblesses. Et tu as fait de lui un monstre! Tu ne lui as pas laissé la moindre chance de s’expliquer. Pourtant, Dieu l’aidait à tracer son chemin!


      –Eh bien, Dieu aurait pu faire mieux.


      –Jim, je t’en prie, ne discute pas avec lui!


      Chilton baissa la tête. Il n’y avait plus dans son regard que de la peur et du désespoir.


      Schaeffer lui tendit une feuille.


      –Tu vas lire ça, maintenant.


      –D’accord, tout ce que vous voudrez. Mais ma femme, mes enfants… s’il vous plaît.


      –Tu as ma parole, dit Schaeffer, qui se délectait du spectacle de sa souffrance et de son épouvante tout en se disant que Patrizia ne survivrait pas plus de deux secondes à son mari –un geste d’humanité qu’il pouvait bien s’offrir.


      Elle ne voudrait pas continuer sans lui. Et d’ailleurs, c’était un témoin.


      Quant aux garçons, il ne les tuerait pas. Ils ne devaient pas rentrer avant une heure, et il serait déjà loin. En outre, il tenait à se gagner la sympathie de l’opinion. Tuer le blogueur et sa femme était une chose. Tuer les deux enfants, une autre.


      Il colla sous la caméra le texte qu’il avait rédigé le matin même. C’était une déclaration émouvante, écrite de manière à ce que nul ne puisse faire le rapprochement avec lui.


      Chilton s’éclaircit la gorge et commença à lire.


      –Ceci est un communiqué…


      Sa voix s’étrangla.


      –Parfait! dit Schaeffer sans arrêter la caméra.


      Chilton reprit:


      –Ceci s’adresse à tous ceux qui lisent mon blog, Le Rapport Chilton, depuis des années. Il n’est rien de plus précieux au monde que la réputation d’un homme et j’ai passé ma vie à détruire au hasard et inutilement la réputation d’un grand nombre d’honorables citoyens.


      Il s’en tirait fort bien.


      –Il suffit d’acheter un ordinateur à bon marché, un logiciel, et de créer un site sur Internet pour avoir un blog et pour disposer en quelques minutes d’un moyen de communiquer avec des millions de gens à travers le monde. Et on possède alors un pouvoir enivrant. Un pouvoir qu’on n’a pas gagné. On l’a volé.


      »J’ai écrit sur mes concitoyens beaucoup de choses qui n’étaient que des rumeurs. Ces rumeurs, une fois lâchées, passent pour des vérités même si elles sont totalement fausses. À cause de mon blog, un jeune homme, Travis Brigham, a vu sa vie détruite. Rien ne le rattache plus à l’existence. Comme moi. Il a réclamé justice contre des gens qui l’attaquaient, des gens qui étaient mes amis. Et il réclame désormais justice contre moi. Sa vie est détruite et j’en suis responsable.


      Le visage du blogueur était inondé de larmes. Schaeffer était aux anges.


      –J’ai détruit la réputation de Travis Brigham et de beaucoup d’autres et j’en accepte la responsabilité. La sentence que Travis va maintenant exécuter sur ma personne doit servir d’exemple. La vérité est sacrée. Les rumeurs ne sont pas la vérité. Pardon… et adieu.


      Il prit une profonde inspiration et se tourna vers sa femme.


      Schaeffer était satisfait par la performance du blogueur. Il brancha la webcam et vérifia la prise de vues. Il n’y avait que Chilton à l’écran. Schaeffer ne voulait pas que l’on voie sa femme mourir. Il avait cadré Chilton de manière à avoir son torse, dans lequel il avait l’intention de tirer. Il le laisserait ensuite agoniser face à la caméra, et posterait la vidéo afin que dans les minutes suivantes elle soit visible sur YouTube par des millions de personnes. La compagnie, bien sûr, la retirerait très vite, mais pas avant que les logiciels pirates l’aient captée pour que les images se répandent à travers le monde comme les cellules cancéreuses dans un organisme vivant.


      –Ils vous retrouveront, murmura Chilton. Les policiers.


      –Mais ce n’est pas moi qu’ils chercheront. C’est Travis Brigham. Et je ne pense pas, d’ailleurs, qu’on se donnera beaucoup de mal pour chercher. Tu t’es fait beaucoup d’ennemis, Chilton.


      Il pointa son arme.


      –Non! cria Patrizia Chilton.


      Schaeffer fut tenté de l’abattre la première. Mais il maintint l’arme pointée sur sa cible. Il y avait de la résignation dans le regard de Chilton, et il lui sembla voir sur ses traits l’ébauche d’un sourire ironique.


      Il pressa à nouveau le bouton «Enregistrer» de la caméra.


      Et une voix s’éleva derrière lui.


      –On ne bouge plus!


      La voix venait du couloir.


      –Lâchez votre arme! Immédiatement!


      Schaeffer jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Un jeune homme de type latino, en manches de chemise, braquait son pistolet sur lui. Il avait un insigne de policier sur la hanche.


      Non! Comment l’avaient-ils découvert?


      Schaeffer n’abaissa pas l’arme qu’il braquait sur la poitrine du blogueur et dit:


      –Vous, lâchez votre arme!


      –Obéissez, dit le policier d’un ton posé. C’est ma dernière sommation.


      –Si vous tirez, gronda Schaeffer, je…


      Il vit un éclair jaune, sentit un coup sec sur son crâne et tout devint noir.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE36
    


    
      Le corps de Greg Ashton –Greg Schaeffer en réalité, comme Kathryn venait de l’apprendre– descendit les marches et traversa la pelouse sur un chariot brinqueballant tandis que James et Patrizia Chilton marchaient lentement jusqu’à l’ambulance.


      Tous apprirent aussi, atterrés, qu’il y avait un autre mort: Miguel Herrera, agent du MCSO.


      Le patron du Bureau du shérif était présent, ainsi qu’une dizaine d’autres policiers accablés et furieux de cet assassinat.


      Les Chilton, quant à eux, ne semblaient pas gravement blessés.


      Kathryn se tenait près de Rey Carraneo, qui était arrivé le premier sur les lieux, avait découvert l’agent abattu dans sa voiture et s’était précipité dans la maison en appelant du renfort. Voyant Schaeffer qui s’apprêtait à tirer sur Chilton, il avait lancé la sommation réglementaire et, comme l’homme faisait mine de négocier, lui avait logé deux balles dans la tête.


      Le jeune policier n’avait pas l’air d’aller mal, si on s’en tenait au langage du corps. Il restait bien droit dans l’uniforme qu’il portait comme un smoking de location. Mais son regard trahissait sa pensée du moment. J’ai tué un homme. J’ai tué un homme.


      Kathryn se promit de le libérer de ses obligations et de le mettre en congé pour quelque temps.


      Une voiture arriva. Michael O’Neil en sortit, aperçut Kathryn et s’approcha. Il ne souriait pas.


      –Je suis désolée, Michael, dit-elle en lui prenant le bras.


      O’Neil connaissait Miguel Herrera depuis des années. Il ferma les yeux une seconde.


      –Seigneur…


      –Il était marié? demanda Kathryn.


      –Non. Divorcé. Mais avec un fils déjà grand. On l’a prévenu.


      O’Neil, d’ordinaire si calme et maître de lui, ne put retenir un regard de haine vers le sac vert contenant le corps de Greg Schaeffer.


      –Merci, dit une voix.


      En pantalon foncé, tee-shirt blanc et pull bleu marine à col V, James Chilton faisait penser à un aumônier accablé par le spectacle du champ de bataille. Sa femme était à côté de lui.


      –Comment allez-vous? demanda Kathryn.


      –Ça va. Merci. Des coups, des écorchures et sans doute quelques ecchymoses, c’est tout…


      O’Neil ignorait tout de l’agresseur. Kathryn le mit au courant.


      –C’est ce qu’il y a d’intéressant avec Internet –ces jeux de rôle et ces sites. Second Life, par exemple. Ils permettent de s’inventer une autre personnalité. Schaeffer a passé des mois à ne faire que ça pour séduire Chilton et s’insinuer dans sa vie.


      Chilton, à son tour, expliqua comment il s’était fait un ennemi de Schaeffer en dénonçant son frère.


      –Comment l’avez-vous découvert? demanda O’Neil à Kathryn.


      –En épluchant les listes de suspects. Arnold Brubaker ne semblait pas être le tueur. J’avais encore des soupçons sur Clint Avery –le type qui est derrière le projet d’autoroute– mais on n’avait rien trouvé de précis le concernant. J’ai pris la liste des gens qui avaient adressé des menaces à Chilton, et qu’il nous avait remise lui-même.


      La petite moitié de liste…


      –La femme d’Anthony Schaeffer y figurait, dit Chilton. Elle m’avait menacé il y a quelques mois.


      –Je me suis renseignée sur elle, poursuivit Kathryn. J’ai trouvé des photos de leur mariage. Ils avaient eu Greg, le frère d’Anthony, comme témoin. Je l’ai reconnu en venant chez vous. J’ai enquêté à son sujet et j’ai appris qu’il était à Carmel il y a une quinzaine de jours.


      Elle avait immédiatement appelé Miguel Herrera et, comme il ne répondait pas, avait envoyé Rey Carraneo chez les Chilton.


      –Schaeffer a-t-il parlé de Travis? demanda O’Neil.


      Kathryn lui montra la pochette en plastique contenant une note manuscrite destinée à faire croire que le garçon s’apprêtait à tuer Chilton.


      


      –Vous croyez qu’il est mort?


      Kathryn et O’Neil échangèrent un regard.


      –Je ne veux pas le penser, dit-elle. Il est possible que Schaeffer ne l’ait pas encore tué. Il voulait peut-être tuer Chilton d’abord, en faisant croire que Travis l’avait assassiné et s’était suicidé ensuite. Il se peut donc que Travis soit encore vivant.


      –Je dois vous laisser, j’ai un témoin à interroger, dit O’Neil. Mais pourriez-vous me rendre un service?


      –Lequel?


      –Anne devait rentrer de San Francisco mais son vol est retardé. Pourriez-vous récupérer les enfants à la garderie? Je ne peux pas rater cet interrogatoire.


      –Bien sûr. Je dois aller chercher Wes et Maggie, de toute façon.


      –On pourrait se retrouver au Port à cinq heures?


      –C’est entendu.


      O’Neil repartit, après un dernier regard à la voiture de Herrera.


      Chilton ne lâchait pas la main de sa femme, et Kathryn reconnaissait dans ses gestes, dans sa façon de se tenir, l’attitude des gens qui viennent de frôler la mort. On était loin de l’imprécateur irascible et sûr de lui qu’elle avait connu. L’agression subie par son ami Hawken et sa femme, qui l’avait beaucoup touché, était sans doute pour quelque chose, aussi, dans ce changement.


      Il eut un sourire amer.


      –Ah, il m’a complètement démonté… J’ai pris un sacré coup à mon ego.


      –Jim…


      –Non, chérie. C’est bien, ce qu’il a fait. Tout est de ma faute. Schaeffer a choisi Travis. Il a lu le blog, il a trouvé quelqu’un qui remplissait toutes les conditions pour lui servir de bouc émissaire et il a piégé ce gosse de dix-sept ans pour en faire mon assassin. Si je n’avais pas ouvert un fil sur l’Assassin de la Route1 et si je n’avais pas parlé de cet accident, Schaeffer n’aurait jamais eu cette idée.


      Il avait raison. Mais Kathryn Dance ne tenait pas à le suivre dans ce jeu des «si…».


      –Il aurait trouvé quelqu’un d’autre, Jim. Il était décidé à se venger de vous.


      Chilton ne parut pas l’entendre.


      –Je ferais mieux de fermer ce foutu blog une fois pour toutes.


      Il y avait de la colère, de la frustration et de la détermination dans son regard.


      –C’est ce que je vais faire, leur dit-il.


      –Faire quoi? demanda sa femme.


      –Le fermer. Le Rapport, c’est terminé. Je ne ferai plus de mal à personne.


      –Jim, dit doucement Patrizia. Quand notre fils a eu sa pneumonie, tu es resté à son chevet pendant deux jours sans fermer l’œil. Quand la femme de Don est morte, tu as quitté une réunion avec Microsoft pour te rendre auprès de lui, et ça t’a coûté un contrat de cent mille dollars. Quand mon père est mort, tu as passé plus de temps près de lui que le personnel de l’hôpital. Tu sais ce que faire le bien veut dire, Jim. Et ton blog aussi fait le bien.


      –Je…


      –Chut. Laisse-moi finir. Quand Donald a eu besoin de toi, tu étais là. Quand les enfants ont eu besoin de toi, tu étais là. On a tous besoin de toi, chéri. Tu ne peux pas le nier.


      –Mais Patty, des gens sont morts!


      –Promets-moi seulement que tu ne prendras pas de décisions hâtives. On vient de passer deux jours épouvantables. Attends, attends d’avoir l’esprit clair.


      Un long silence.


      –Je verrai. Je verrai.


      Puis, prenant sa femme contre lui:


      –Mais je suis sûr d’une chose, c’est que j’ai besoin de tout arrêter pendant quelques jours. Et qu’on ne va pas rester ici. Allons à Hollister. On y passera un grand week-end avec Donald et Lily. Tu ne les connais pas encore.


      Le visage de Patrizia s’illumina d’un sourire. Elle posa la tête sur l’épaule de son mari.


      –Ça me plaît bien comme idée!


      Il se retourna vers Kathryn.


      –Beaucoup de gens m’auraient volontiers jeté aux chiens, vous savez, et je le méritais sans doute. Mais vous ne l’avez pas fait. Vous ne m’aimiez pas, vous n’étiez pas d’accord avec moi, mais vous m’avez défendu. C’est de l’honnêteté intellectuelle. On ne voit pas ça si souvent. Merci.


      Kathryn sourit, gênée, sous le compliment –tout en se disant qu’elle-même, à un certain moment, l’aurait bien jeté aux chiens…


      Les Chilton rentrèrent dans la maison pour boucler leurs bagages avant d’aller dormir dans un motel. Patrizia ne voulait pas rester tant qu’il y aurait du sang de Schaeffer dans sa maison, ce que Kathryn comprenait parfaitement.


      Kathryn alla rejoindre les agents de l’Unité de scènes de crime. Elle leur expliqua que Travis était peut-être encore en vie, enfermé quelque part. Il fallait qu’elle le trouve. Et vite.


      –Y avait-il une clé sur le corps?


      –Oui. La clé d’une chambre de l’hôtel Cyprus.


      –Je veux qu’on passe au microscope la chambre et la voiture de Schaeffer. Cherchez tout ce qui pourrait nous donner une piste pour retrouver ce garçon.


      –Comptez sur nous, Kathryn.


      Elle retourna à sa voiture pour appeler TJ.


      –Il paraît que vous l’avez eu, patronne?


      –Oui. Mais il nous faut le garçon, maintenant. S’il est vivant, il ne lui reste peut-être plus qu’un ou deux jours avant de mourir de faim et de soif. Donc, on met le paquet là-dessus. Appelez Peter Bennington pour qu’il vous envoie le rapport du labo. Appelez Michael aussi, en cas de besoin. Et dégotez-moi des témoins à cet hôtel Cyprus.


      –Entendu, patronne.


      –Et prenez contact avec la police du comté. Je veux trouver la dernière croix –celle que Schaeffer a laissée pour annoncer le meurtre de Chilton. Peter l’examinera avec son matériel. Au fait, avez-vous entendu parler à nouveau de ce véhicule de service?


      –Celui que Pfister a vu?


      –Oui.


      –Personne n’a appelé à ce sujet. On ne doit pas être dans les priorités.


      –Insistez.


      –Vous allez revenir, patronne? Notre cher patron débordé a demandé après vous.


      –TJ…


      –Excusez-moi.


      –Je serai là dans un moment. J’ai encore quelque chose à voir.


      –Vous avez besoin d’aide?


      Elle lui dit que non, et pourtant, elle n’avait vraiment pas envie de partir seule sur ce coup-là.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE37
    


    
      Assise dans sa voiture, Kathryn Dance regardait la petite maison des Brigham: les gouttières tordues, les bardeaux disjoints, les jouets démantibulés éparpillés dans le jardin. Il y avait dans le garage une telle quantité d’objets au rebut que l’on ne pouvait plus y mettre une voiture, tout juste le capot…


      Dans sa voiture aux portières fermées, elle écoutait un disque du groupe Costa Rican de Los Angeles. Elle avait espéré les rencontrer et faire de nouveaux enregistrements en se rendant à L.A. avec Michael pour l’affaire J. Doe, mais le temps lui avait manqué.


      Et elle avait désormais autre chose en tête.


      Elle entendit un bruit de pneus sur le gravier et vit dans le rétroviseur la voiture de Sonia Brigham s’arrêter.


      Sonia était seule à l’avant, Sammy assis à l’arrière.


      Après un bref regard dans sa direction, Sonia sortit et fit le tour de sa voiture pour prendre deux paniers de linge et un gros bidon de poudre à laver.


      Ses parents sont tellement fauchés…


      Kathryn sortit à son tour de sa voiture.


      Sammy la dévisageait d’un air méfiant. La curiosité qu’il lui avait manifestée à leur première rencontre avait disparu; il semblait maintenant mal à l’aise. Et il avait un regard étonnamment adulte.


      –Vous avez des nouvelles de Travis? demanda-t-il.


      Mais sa mère l’envoya jouer dans le jardin sans laisser à Kathryn le temps de répondre.


      Il hésita, sans quitter Kathryn des yeux, avant de s’éloigner de sa démarche maladroite, les mains enfoncées dans les poches.


      –Et ne va pas trop loin, Sammy!


      –Madame… commença Kathryn.


      –Il faut que je range ça, l’interrompit Sonia Brigham d’un ton pressé.


      Kathryn lui ouvrit la porte d’entrée, qui n’était pas fermée à clé. La femme entra directement dans la cuisine et entreprit de trier le linge.


      –Si on le laisse comme ça… tout se froisse, vous savez ce que c’est, dit-elle en lissant un tee-shirt de la main.


      Entre femmes.


      –Je l’ai lavé en me disant que je pourrais le lui donner.


      –Madame Brigham, il y a des choses que vous devez savoir. Travis n’était pas au volant le 9juin. Mais il s’est laissé accuser…


      –Quoi?


      Sonia cessa net de trier son linge.


      –Il était amoureux de la fille qui conduisait. Elle avait bu.


      –Oh, mon Dieu! s’écria Sonia en levant une chemise devant son visage comme pour retenir les larmes qui lui montaient aux yeux.


      –Et ce n’était pas lui qui plantait des croix au bord de l’autoroute et qui agressait des gens. Un homme qui en voulait à James Chilton l’a fait passer pour le tueur, mais nous l’avons arrêté.


      –Et Travis? demanda Sonia, éperdue, cramponnée à sa chemise.


      –Nous ignorons où il se trouve. Nous le cherchons partout, mais nous n’avons aucune piste jusqu’à présent.


      Kathryn expliqua brièvement le coup monté par Schaeffer pour se venger du blogueur.


      Sonia essuya ses joues rebondies. Elle restait jolie malgré les années écoulées depuis la photo prise à la foire que Kathryn avait vue à sa première visite.


      –Je savais bien que Travis ne ferait jamais de mal à personne. Je vous l’avais dit.


      C’est vrai, pensa Kathryn. Et j’avais vu, à ton langage du corps, que tu disais la vérité. Mais je n’ai pas voulu l’entendre. J’écoutais la logique plutôt que l’intuition.


      Sonia plia la chemise, passa à nouveau la main sur le tee-shirt en coton.


      –Il est mort, pas vrai?


      –Pour nous, rien ne le prouve. Absolument rien.


      –Mais vous le pensez.


      –Schaeffer avait une bonne raison de le laisser vivant. Je veux le sauver. C’est pourquoi je suis ici.


      Elle prit une photo de Greg Schaeffer.


      –Avez-vous déjà vu cet homme? En train de vous suivre? De parler à des voisins?


      Sonia examina longuement l’image.


      –Non. Je ne peux pas dire que je l’ai vu. C’est lui qui a enlevé mon garçon?


      –Oui.


      –Je vous avais bien dit que ce blog, il en sortirait rien de bon.


      Elle regarda vers le jardin, où Sammy se cachait dans le désordre de l’appentis. Laissa échapper un soupir.


      –Si Travis n’est plus là, il va falloir le lui dire… Ça va le démolir complètement. Je perdrai mes deux fils d’un coup. Je dois finir avec cette lessive, maintenant. Laissez-moi, s’il vous plaît.


      


      Kathryn et O’Neil étaient côte à côte sur le quai, adossés à la rambarde. Le brouillard avait disparu mais le vent soufflait. À Monterey Bay, c’était toujours soit l’un, soit l’autre.


      –Cet interrogatoire s’est bien passé? demanda Kathryn en pensant à l’affaire du container indonésien.


      «L’autre affaire».


      –Bien. Je pense qu’on aura terminé d’ici vingt-quatre heures.


      Leurs enfants jouaient sur le sable en contrebas. Maggie et Wes dirigeaient les opérations. En tant que petits-enfants d’un biologiste marin, ils jouissaient d’une certaine autorité.


      Des pélicans passaient de leur vol majestueux, il y avait partout des mouettes, et tout près du rivage une loutre brune nageait sur le dos avec des mouvements pleins de grâce. Amanda et Maggie la regardaient avec des yeux brillants de convoitise, en se demandant comment la ramener chez elles comme animal de compagnie.


      Kathryn prit le bras d’O’Neil pour lui montrer le jeune Tyler, dix ans, qui s’était accroupi devant une longue liane de varech et la touchait précautionneusement du doigt, prêt à bondir au cas où l’étrange créature reprendrait vie.


      O’Neil sourit, mais elle sentit à sa posture et à la tension de son bras que quelque chose le tracassait.


      Il laissa passer un moment avant de lui dire, en forçant sa voix contre le vent:


      –J’ai reçu des nouvelles de Los Angeles. La défense essaie encore de faire reporter l’audience pour la requête en immunité –ils demandent deux semaines.


      –Ah non, murmura Kathryn. Deux semaines? C’est la date qui a été fixée pour le grand jury.


      –Seybold fait tout ce qu’il peut, mais il n’est pas optimiste.


      –Mince! Ils veulent nous avoir à l’usure?


      –Sans doute.


      –On ne se laissera pas faire. Ni vous ni moi, en tout cas. Mais Seybold et les autres?


      O’Neil se tut un instant.


      Puis:


      –C’est une grosse affaire… Mais ils en ont beaucoup d’autres.


      Il sentit Kathryn frissonner, son bras contre le sien.


      –Vous avez froid?


      Elle secoua la tête. En fait, elle venait de penser à Travis. Et de se demander, face à l’eau, si elle n’était pas en train de regarder son tombeau.


      –Depuis le début, voyez-vous, et même quand nous pensions qu’il était le tueur, je n’ai pas cessé d’avoir de la peine pour Travis. La vie dans sa famille, son côté inadapté, les brimades au lycée… Et Jon me disait que ce qu’on lisait sur le blog n’était que la pointe de l’iceberg. C’est terrible que les choses se soient passées ainsi. Il était innocent. Complètement innocent.


      O’Neil ne répondit pas tout de suite. Puis il dit:


      –Il a l’air fort. Boling, je veux dire.


      –Oui. Il a trouvé les noms des victimes. Et l’avatar de Travis.


      O’Neil se mit à rire.


      –Pardon, mais je vous imaginais allant voir Overby et lui réclamer un mandat pour un personnage de jeu vidéo!


      –Oh, il me l’aurait donné immédiatement pour peu qu’il y ait eu une conférence de presse et une photo à la clé. Mais Jon… j’aurais pu le frapper pour être allé tout seul dans ce Lighthouse Arcade.


      –Il voulait jouer les héros?


      –Oui. Le ciel nous préserve des amateurs.


      –Il est marié, il a des enfants?


      –Jon?


      Rire.


      –C’est un vieux garçon.


      Voilà un mot que tu n’avais plus entendu depuis des éternités.


      Ils reportèrent leur attention sur les jeux des enfants. Kathryn se demanda une fois de plus s’il ne vaudrait pas mieux pour eux qu’elle ait un mari.


      Tout dépendrait du mari, évidemment.


      Elle vit une Lexus gris métallisé qui s’arrêtait dans le parking voisin. Quand la portière s’ouvrit, elle nota qu’O’Neil s’était légèrement écarté et que leurs bras ne se touchaient plus.


      Il sourit et fit signe de la main à sa femme qui sortait de la Lexus, puis se retourna vers la plage.


      –Eh, les enfants, votre mère est là! Venez!


      –On ne peut pas rester encore un peu, papa? cria Tyler.


      –Non. C’est l’heure de rentrer à la maison. Dépêchez-vous!


      


      Wes et Maggie avaient à nouveau passé la nuit avec Edie et Stuart. L’Assassin de la Route1 était mort et Kathryn ne se sentait plus menacée personnellement, mais il fallait maintenant retrouver Travis, elle y tenait plus que tout et s’attendait à travailler une bonne partie de la nuit.


      À mi-chemin de l’hôtel, elle remarqua que Wes s’était fait bien silencieux.


      –Eh bien, jeune homme, on ne t’entend plus?


      –Je réfléchis.


      Kathryn savait comment faire parler un enfant réticent. Avec de la patience.


      –À quoi?


      Elle était persuadée qu’il s’agissait de sa grand-mère.


      Et elle se trompait.


      –Il va revenir, monsieur Boling?


      –Jon? Pourquoi?


      – Matrix passe sur TNT, demain. Il ne l’a peut-être pas encore vu.


      –Moi, je parie qu’il l’a déjà vu.


      Les enfants se croient toujours les premiers à découvrir les choses intéressantes, pensa-t-elle, amusée.


      –Tu l’aimes bien, monsieur Boling?


      –Non… enfin, j’ai rien contre.


      –Pas vrai! intervint Maggie. Tu as dit qu’il te plaisait! Tu as dit qu’il était super! Aussi super que Michael!


      –J’ai pas dit ça!


      –Si, tu l’as dit!


      –Allons, ça suffit! dit Kathryn, mais le ton était indulgent.


      Il y avait dans cette dispute entre gamins quelque chose de quotidien qui la réconfortait en ces jours de tempête.


      Elle fut soulagée de constater en arrivant à l’hôtel que les manifestants de La Vie d’abord n’avaient pas encore découvert l’endroit où se cachaient ses parents. Son père l’accueillit en ouvrant grands les bras. Elle aperçut sa mère à l’intérieur, occupée au téléphone par ce qui semblait être une conversation sérieuse.


      –Des nouvelles de Sheedy, Papa?


      –Non, rien de plus. L’audience de mise en accusation est pour demain.


      Passant une main distraite dans son épaisse chevelure:


      –J’ai entendu que vous aviez arrêté ce type, le tueur? Et que le garçon était innocent?


      –C’est lui qu’on cherche, maintenant.


      Baissant la voix pour ne pas être entendue des enfants:


      –Franchement, il y a de fortes chances qu’il soit mort, mais j’espère tout de même que non.


      Le serrant contre elle:


      –Je dois y aller, maintenant.


      –Bonne chance, ma chérie.


      En se retournant pour partir, elle fit à nouveau un signe de la main à sa mère. Edie, toujours au téléphone, répondit par un hochement de tête et un sourire distant.


      


      Dix minutes plus tard, Kathryn entrait dans son bureau. Un message l’attendait.


      Une courte note de Charles Overby.


      Veuillez me remettre votre rapport sur le blog de James Chilton. Assez détaillé pour un communiqué substantiel à la presse. J’en aurai besoin dans l’heure. Merci.


      Et merci pour avoir réglé l’affaire, trouvé le coupable et arrêté le massacre.


      Overby était vexé, pensa-t-elle, parce qu’elle avait refusé de courber l’échine devant Hamilton Royce.


      Un communiqué substantiel…


      Elle rédigea une note détaillée expliquant le plan de Greg Schaeffer, comment ils avaient découvert son identité, et les circonstances de sa mort. Elle y inclut des informations sur le meurtre de Miguel Herrera, l’agent chargé de surveiller la maison des Chilton, et un point sur les recherches lancées pour retrouver Travis Brigham.


      Elle expédia le tout par e-mail, en brutalisant quelque peu la souris.


      TJ passa la tête à la porte.


      –Vous êtes là, patronne?


      –Il y a quelque chose de particulier?


      –Kelley Morgan a repris connaissance. Elle vivra. Le truc lui avait assez gravement attaqué les bronches, mais maintenant ça va et elle ne devrait pas avoir de séquelles du côté du cerveau. Les psys vont s’occuper d’elle pendant une semaine ou deux.


      –Elle a désigné Travis?


      –Le type est arrivé par-derrière et l’a à moitié étranglée. Il lui a dit un truc du genre: «Pourquoi t’as posté tout ça contre moi sur le blog?» Puis elle est tombée dans les pommes et elle s’est réveillée plus tard dans le sous-sol. Elle a cru que c’était Travis.


      –Donc, Schaeffer ne voulait pas qu’elle meure. Il a fait ce qu’il fallait pour qu’elle le prenne pour Travis, mais ne s’est pas montré.


      –Ça se tient, patronne.


      –Et le labo? Ils ont une piste pour Travis?


      –Toujours rien. Et aucun témoin à l’hôtel de Schaeffer.


      Un soupir.


      –Bon. Continuez.


      Il était six heures du soir et elle se rendit compte qu’elle n’avait rien mangé depuis le matin. La provision de biscuits de Maryellen était épuisée mais elle parvint à tirer quelque chose du distributeur automatique: un paquet de toasts au beurre de cacahuète.


      Elle alla dans la cafétéria. Autre coup de chance: deux biscuits aux raisins secs oubliés sur une assiette pleine de miettes.


      Plus miraculeux encore, le café était buvable.


      Elle s’assit. Une ombre la fit sursauter.


      Hamilton Royce la dominait de toute sa hauteur.


      J’avais bien besoin de ça. Si les pensées avaient pu soupirer, les siennes auraient été parfaitement audibles.


      –Agent Dance, puis-je me joindre à vous?


      Elle lui désigna, sans empressement, le siège libre face à elle. Et retira –tout de même– les oreillettes de son casque.


      Il s’assit, le plastique et le métal grinçant sous le poids de sa carcasse, et se pencha en avant, les coudes sur la table et les mains jointes devant lui. Cette position indique en général l’intention d’être direct.


      –J’ai appris que l’affaire était bouclée?


      –Nous avons eu le coupable. Nous recherchons toujours le garçon.


      –Travis? demanda Royce, surpris.


      –C’est cela.


      –Mais il est mort, vous ne croyez pas?


      –Non.


      –Ah.


      Un silence.


      –Voilà ce que je regrette, dit Royce. C’est ce qu’il y a de pire. Ce gamin innocent…


      Kathryn nota que sa réaction, au moins, était sincère.


      Elle n’ajouta rien.


      –Je dois retourner à Sacramento dans un ou deux jours, reprit Royce. Écoutez, Kathryn, je sais que nous avons eu quelques problèmes… un différend, disons. Je tenais à m’excuser.


      Correct de sa part, pensa-t-elle, même si elle restait sceptique. Et elle dit:


      –Nous avions une façon différente de voir les choses. Je ne m’en suis pas formalisée. Pas personnellement.


      Mais professionnellement, oui. Tu m’as mise hors de moi en essayant de me court-circuiter.


      –Il y avait de fortes pressions du côté de Sacramento. Et c’est un euphémisme. J’ai perdu mon sang-froid à un certain moment.


      Il évitait son regard, un peu gêné –et un peu faux-jeton, aussi, se dit-elle. Mais il s’efforçait d’être aimable, il fallait le reconnaître.


      –On n’est pas tous les jours dans de telles situations, n’est-ce pas? poursuivit-il. Avoir à protéger quelqu’un d’aussi impopulaire que ce Chilton…


      Il ne semblait pas attendre de réponse et elle le laissa continuer. Il eut un petit rire:


      –Si je vous disais que, d’une certaine façon, j’en suis venu à l’admirer!


      –Chilton?


      Un hochement de tête.


      –Je ne suis pas d’accord, la plupart du temps, avec ce qu’il dit. Mais c’est quelqu’un de très moral. Ils ne sont pas si nombreux de nos jours. Face à une menace de mort, il a tenu bon. Et il continuera sans doute. Vous ne croyez pas?


      –Sans doute.


      Elle s’abstint de dire que Le Rapport Chilton n’était pas assuré de durer. Cela ne la regardait pas, et Royce non plus.


      –Savez-vous ce que je voudrais faire? M’excuser auprès de lui.


      –Vraiment?


      –J’ai appelé son domicile, mais personne n’a répondu. Vous savez où il se trouve?


      –Il doit se rendre dans sa maison de vacances avec sa femme et ses fils. Ce soir ils sont à l’hôtel. Leur maison est une scène de crime.


      –Bon. Je pourrai probablement lui envoyer un e-mail.


      Elle se demanda s’il le ferait pour de bon.


      Le silence retomba. Il est temps que je m’en aille, songea Kathryn. Elle prit le dernier biscuit, l’enveloppa dans une serviette en papier et se leva.


      –Je vous souhaite bonne route, monsieur Royce.


      –Encore une fois, agent Dance, je suis sincèrement désolé. J’espère que nous aurons à nouveau l’occasion de travailler ensemble.


      Les signaux synergologiques lui dirent que cette dernière phrase contenait deux mensonges.
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      Jonathan Boling vint à la rencontre de Kathryn Dance dans le hall d’entrée du CBI. Il avait l’air content.


      –C’est gentil de venir nous voir, Jon.


      –Cet endroit commençait à me manquer. J’ai cru que j’étais renvoyé.


      Elle sourit. En l’appelant à Santa Cruz elle l’avait interrompu alors qu’il corrigeait des copies d’examen, et Boling s’était montré ravi d’abandonner son travail pour venir à Monterey.


      Dans le bureau de Kathryn l’attendait sa prochaine mission: l’ordinateur portable de Greg Schaeffer.


      –Je désespère de trouver Travis, ou son corps. Pouvez-vous regarder là-dedans en cherchant des références à des lieux, des itinéraires, des cartes… ce genre de choses?


      –Bien sûr.


      Montrant l’appareil:


      –Il y a un code?


      –Pas cette fois.


      –Très bien.


      Il souleva le rabat et se mit à taper.


      –Je vais inspecter tous les fichiers datés des dernières semaines. Ça vous ira?


      –Mais oui.


      Elle retint son sourire en le voyant se pencher sur le clavier avec un enthousiasme manifeste. Ses doigts couraient sur les touches comme ceux d’un pianiste.


      –Eh bien, dit-il au bout d’un moment en se renversant sur son siège. Il ne semble pas s’en être beaucoup servi pour ce qui nous intéresse. Seulement pour aller sur des blogs et envoyer des e-mails à ses associés en affaires –et rien de tout ça, apparemment, n’avait de rapport avec son projet d’assassiner Chilton. Mais il a effacé une quantité d’autres fichiers et de sites au cours de la semaine dernière. Ceux, je présume, qui vous auraient intéressée.


      –Vous pouvez les retrouver?


      –Je vais me connecter en ligne et charger l’un des logiciels d’Irv. Il passera dans l’espace libre de son disque dur et il ramènera tout ce qu’il a supprimé récemment. Certains fichiers risquent d’être tronqués, d’autres déformés. Mais la plupart seront lisibles à quatre-vingt-dix pour cent.


      –Ce serait formidable, Jon.


      Cinq minutes plus tard, le logiciel d’Irv ronronnait doucement dans l’ordinateur de Schaeffer pour rechercher des fragments de fichiers dans le disque dur, les assembler et les stocker dans un nouveau dossier ouvert par Boling à cet effet.


      –Il y en a pour combien de temps? demanda Kathryn.


      –Deux heures, je pense.


      Boling jeta un coup d’œil à sa montre et proposa d’aller dîner. Ils choisirent un restaurant proche du CBI, sur une hauteur qui dominait l’aéroport, la ville de Monterey et, au-delà, la baie. On leur donna une table sur la terrasse, et ils commandèrent du vin blanc. Le soleil n’allait pas tarder à plonger dans le Pacifique.


      Ils parlèrent des enfants de Kathryn, de leurs enfances respectives. Puis le silence retomba. Kathryn le vit hausser légèrement les épaules et comprit ce qui allait suivre.


      –Je peux vous demander quelque chose?


      –Bien sûr.


      –Depuis quand votre mari est-il mort?


      –Deux ans, environ.


      Deux ans, deux mois, trois semaines. Elle aurait pu lui dire aussi le nombre de jours et d’heures.


      –Je n’ai jamais perdu personne d’aussi proche. Que s’est-il passé –vous ne m’en voulez pas de poser cette question?


      –Pas du tout. Bill était agent du FBI, mais c’était sans rapport avec son travail. Il a eu un accident sur la Route1. Un camion. Le chauffeur s’était endormi.


      Un rire bref.


      –Vous savez, je n’y avais jamais pensé jusqu’ici. Mais ses collègues du FBI et ses amis ont déposé des fleurs pendant un an à l’endroit de l’accident.Seigneur, j’avais horreur de ça! Je faisais des kilomètres de détour pour ne pas y passer.


      –Ç’a dû être affreux.


      Kathryn s’efforçait de ne pas laisser parler ses talents de synergologue. Mais il ne lui échappa pas que si Boling continuait à lui sourire avec sympathie, son attitude avait subtilement changé. Sa main serrait plus fort le verre de vin. Et il se massait le genou de sa main libre. Des gestes dont il n’était absolument pas conscient.


      Kathryn n’avait plus qu’à amorcer la pompe.


      –Allons, Jon. C’est à votre tour de raconter. Vous êtes resté assez vague jusqu’à présent sur votre état de célibataire.


      –Oh, ça n’a rien à voir avec votre situation.


      Il cherchait à minimiser quelque chose de douloureux, et elle le voyait. Elle lui effleura le bras.


      –Allons. N’oubliez pas que je gagne ma vie en faisant parler les gens. Vous y passerez tôt ou tard!


      –Je ne suis jamais sorti avec quelqu’un qui voulait m’infliger le supplice de l’eau dès le premier soir pour me faire parler.


      Kathryn avait fini par se rendre compte que Jon Boling se faisait une armure de ses traits d’humour.


      Il continua néanmoins:


      –C’est le pire des feuilletons à l’eau de rose que vous ayez jamais entendu… La fille que j’ai connue à Silicon Valley tenait une librairie à Santa Cruz. Bay Beau Books.


      –J’ai dû y aller une ou deux fois.


      –On s’entendait vraiment bien, Cassie et moi. On faisait du sport, des balades. On aimait beaucoup voyager. Elle a même survécu à quelques visites chez mes parents –enfin, pour dire vrai, c’est plutôt moi qui souffrais dans ces occasions.


      Il resta pensif un instant avant de poursuivre:


      –Le truc, je pense, c’est qu’on riait beaucoup ensemble. On adorait les films comiques. D’accord, elle n’était pas divorcée. Séparée, seulement. En toute légalité. Elle s’est montrée parfaitement honnête à ce sujet. Je savais tout depuis le début. Elle était en pleine procédure.


      –Des enfants?


      –Elle en avait deux, oui. Un garçon et une fille, comme vous. Des gamins formidables. En garde alternée avec son ex.


      Tu veux dire, son pas-tout-à-fait-ex, corrigea silencieusement Kathryn.


      Il but une autre gorgée de vin glacé.


      –Son ex était violent. Pas physiquement, il ne l’a jamais frappée, ni les enfants, mais il passait son temps à l’insulter, à la rabaisser. C’était un serial killer émotionnel!


      –C’est assez bien dit.


      –Et naturellement, elle est repartie avec lui. Il a été muté en Chine et elle l’a suivi avec les gosses. Elle m’a dit qu’elle était désolée, qu’elle m’aimait vraiment mais qu’il le fallait! Je n’ai jamais compris ce côté obligé dans les relations. Il faut respirer, il faut se nourrir… mais il faudrait rester avec un malade mental? Ça me dépasse… Bref, vous voyez le drame.


      Kathryn haussa les épaules.


      –Dans mon travail, qu’il s’agisse d’un meurtre ou d’un homicide involontaire, la mort reste la mort. C’est comme en amour; quand il n’est plus là et quelle qu’en soit la raison, ça fait toujours aussi mal.


      –Sans doute. Je dirai simplement que ce n’est jamais une bonne idée de tomber amoureux d’une personne mariée.


      Amen, pensa Kathryn en se retenant d’éclater de rire.


      –Que dites-vous de ça? demanda Boling.


      –De quoi?


      –On s’est débrouillés pour aborder des questions très personnelles et déprimantes en un rien de temps. Heureusement qu’on ne sort pas ensemble!


      Kathryn ouvrit la carte.


      –Mangeons. Ils ont ici…


      –… les meilleurs beignets de calamar de Monterey, enchaîna Boling.


      Elle éclata de rire. C’était exactement ce qu’elle s’apprêtait à dire.


      


      La recherche dans les entrailles de l’ordinateur se solda par un échec total.


      –Il a simplement supprimé tous ces e-mails et tous ces fichiers pour faire de la place, expliqua Boling. Il n’y avait rien de secret là-dedans.


      La frustration était forte, mais on n’y pouvait rien.


      –Merci, Jon. En tout cas, j’y aurai gagné un déjeuner agréable.


      Il devait faire ses bagages pour un week-end dans sa famille, mais ne semblait pas pressé de la quitter.


      –Je pourrai vous appeler à mon retour, dit-il. Je veux savoir comment ça se passe. Et bonne chance avec Travis. J’espère qu’il est sain et sauf.


      Un sourire, une poignée de main et il tourna les talons.


      Comme elle le regardait s’éloigner dans le corridor, une voix de femme dit derrière elle:


      –Kate?


      Connie Ramirez venait à sa rencontre. Elle entra dans son bureau en refermant la porte derrière elle.


      –J’ai trouvé deux ou trois trucs qui risquent de t’intéresser, dit l’agent Ramirez. À l’hôpital.


      –Ah, merci, Connie. Comment as-tu fait?


      –J’ai été sournoisement honnête.


      –Voilà qui me plaît!


      –J’ai montré mon insigne et j’ai parlé d’une autre affaire dont je m’occupe. Tu sais, cette histoire de fraude médicale et d’arnaque à l’assurance. Je leur ai demandé de me montrer ces registres de présence qu’Henry t’avait refusés. Le mois complet, pour ne pas éveiller ses soupçons, et ils se sont fait un plaisir de me les montrer. Et voici ce que j’ai trouvé: le jour où Juan Millar est mort, il y avait un médecin invité par l’hôpital à donner une conférence. Il y avait également six candidats à différents postes venus se présenter –deux pour la maintenance, un pour la cafétéria et trois infirmières. J’ai les copies de leurs CV. Aucun ne me paraît suspect.


      »J’arrive au détail intéressant. Il y a eu ce jour-là soixante-quatre visiteurs. J’ai fait une corrélation entre leurs noms et ceux des gens qu’ils venaient voir, et tout correspondait. Sauf pour un.


      –Qui?


      –Le nom est difficile à lire, que ce soit la signature ou la version imprimée. Mais il me semble que c’est José Lopez.


      –Qui est-il venu voir?


      –Il a simplement écrit «patient».


      –On pouvait s’en douter, dans un hôpital, dit Kathryn. Pourquoi est-il suspect?


      –Eh bien, je me suis dit que si quelqu’un avait l’intention de tuer Juan Millar, il, ou elle, avait déjà dû venir avant –soit en tant que visiteur, soit pour se renseigner sur la sécurité et tout ça. J’ai donc cherché tous ceux qui avaient déjà signé sur le registre.


      –Malin! Et tu as comparé les écritures?


      –Exactement. Je ne suis pas graphologue, mais j’ai trouvé un visiteur qui était venu un grand nombre de fois, et je peux garantir que son écriture est pratiquement la même que celle de ce José Lopez.


      –Qui est-ce?


      –Julio Millar.


      –Le frère!


      –J’en suis certaine à quatre-vingt-dix pour cent. J’ai tout photocopié, dit Connie en tendant les feuilles.


      –Oh, Connie, c’est très fort ce que tu as fait!


      –Bonne chance. Si tu as encore besoin de quoi que ce soit, fais-moi signe.


      Restée seule dans son bureau, Kathryn réfléchit. Se pouvait-il que Julio ait tué son frère?


      La chose, a priori, paraissait impossible, quand on avait vu l’amour qu’il lui portait. Mais d’un autre côté, il s’agissait incontestablement d’un geste de miséricorde, et Kathryn imaginait très bien la dernière rencontre entre les deux frères –Julio penché sur Juan et Juan le suppliant à voix basse de mettre un terme à ses souffrances.


      Tue-moi…


      D’ailleurs, qui d’autre que Juan avait pu signer d’un faux nom le registre des visiteurs?


      Elle appela George Sheedy et laissa un message à l’avocat pour lui faire part de la découverte de Connie Ramirez. Puis elle appela sa mère. Pas de réponse.


      Bon sang! Elle filtrait donc les appels?


      Après avoir raccroché, elle pensa à Travis. Était-il encore vivant? Et pour combien de temps? Quelques jours peut-être, sans rien à boire… et une mort horrible pour finir.


      


      –Salut, patronne! dit TJ Scanlon.


      Elle sentit qu’il y avait quelque chose d’urgent.


      –On a reçu les résultats du laboratoire?


      –Pas encore. Mais je les harcèle. Il y a autre chose. Le Bureau du shérif a reçu l’appel d’un correspondant anonyme au sujet de l’affaire des croix. Le type leur a parlé, je cite, de «quelque chose près de Harrison Road et de Pine Grove Way». Juste au sud de Carmel.


      –C’est tout?


      –C’est tout. Je suis allé voir au carrefour. C’est près d’un chantier de construction. Et l’appel venait d’une cabine.


      Kathryn réfléchit un instant. Puis elle se leva et enfila son blouson.


      –Vous y allez? demanda TJ.


      –Oui. Il faut que je le retrouve.


      –C’est assez glauque, ce coin, patronne. Je vous accompagne?


      Elle sourit.


      –Je ne pense pas que je risquerai grand-chose.


      Pas depuis que celui qui la menaçait reposait à la morgue du comté de Monterey.


      


      Le plafond du sous-sol était peint en noir. Il y avait dix-huit chevrons, noirs également. Les murs étaient d’un blanc sale sous une mauvaise peinture, et faits de huit cent deux parpaings. Contre l’un des murs se trouvaient deux armoires, l’une grise, en fer, l’autre en bois blanc. Il y avait toutes sortes de provisions sous forme de conserves et de boîtes de pâtes alimentaires, des bouteilles de vin et de soda, des outils, des clous et des objets personnels comme des tubes de dentifrice et des flacons de déodorant.


      Quatre piliers métalliques soutenaient le plafond. Ils étaient peints en brun foncé, mais rouillés, et on distinguait mal la peinture des traces d’oxydation.


      Le sol était en ciment, avec des craquelures dont on finissait par reconnaître la forme si on les regardait assez longtemps: ici un panda assis sur son derrière, là un camion, plus loin l’État du Texas…


      Il y avait dans un coin une vieille chaudière rouillée et cabossée. Elle marchait au gaz naturel et ne s’allumait pas souvent, ce qui ne changeait pas grand-chose à la température.


      Le sous-sol mesurait 11mètres sur 8, ce qui pouvait se calculer aisément en comptant les parpaings, qui mesuraient exactement 30,5centimètres sur 22,5centimètres de hauteur, en ajoutant toutefois 3millimètres à chacun pour le mortier qui les collait les uns aux autres.


      Toutes sortes de créatures vivaient là, surtout des araignées. On pouvait en compter sept familles, et elles semblaient occuper des territoires bien délimités pour ne pas se gêner –ou se dévorer– les unes les autres. Il y avait aussi des scarabées et des mille-pattes. Et, à l’occasion, des moustiques et des mouches.


      Une bête de plus grande taille s’était intéressée aux provisions entassées dans un coin du sous-sol, une souris ou un rat. Mais elle était craintive et avait rapidement disparu.


      À moins qu’elle ne soit morte empoisonnée.


      Une fenêtre haut placée laissait entrer une lumière diffuse, mais ses vitres étaient opaques, passées à la peinture blanche.


      Il devait être huit ou neuf heures du soir, car cette fenêtre était obscure.


      Un bruit de pas sur le plancher du rez-de-chaussée, au-dessus, vint soudain troubler le lourd silence. Puis plus rien. Puis à nouveau les pas, la porte s’ouvrant et se refermant en claquant.


      Enfin.


      Puisque l’homme qui l’avait enlevé était parti, Travis pouvait enfin se détendre. Il savait, après une semaine, que l’homme s’en allait le soir et ne revenait que le lendemain matin. Il se pelotonna sur le lit en tirant sur lui la couverture malodorante. C’était le meilleur moment de sa journée: il pouvait dormir.


      Et le sommeil, il le savait, était le seul refuge contre le désespoir.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE39
    


    
      Une brume épaisse poussée par le vent s’était levée quand Kathryn quitta l’autoroute pour attaquer les virages de Harrison Road. C’était, au sud de Carmel en allant vers Point Lobos et Big Sur, une zone pratiquement inhabitée de bois et de collines, avec de temps à autre quelques arpents de terre cultivée.


      Il se trouvait que c’était aussi, non loin de l’ancien territoire des Indiens Ohlone, la région dans laquelle Arnold Brubaker projetait de construire son usine de désalinisation.


      L’air sentait le pin et l’eucalyptus. Kathryn conduisait lentement, ses phares luttant contre le brouillard. Elle croisa plusieurs véhicules qui roulaient tout aussi lentement et se demanda si l’un des conducteurs n’était pas l’auteur du coup de fil anonyme qui l’avait jetée sur cette route du bout du monde.


      Quelque chose…


      Arrivée à Pine Grove Way, elle s’arrêta.


      Le chantier signalé par le correspondant anonyme était celui d’un complexe hôtelier qui ne verrait jamais le jour, le bâtiment principal ayant brûlé dans des circonstances mystérieuses, pour ne pas dire suspectes. On avait d’abord pensé à une fraude aux assurances, mais les incendiaires s’étaient révélés être des défenseurs de l’environnement désireux de protéger la forêt.


      La nature avait repris ses droits et il ne restait plus sur le site que quelques bâtiments délabrés et de grands trous creusés pour recevoir des fondations. Une clôture métallique ponctuée d’écriteaux DANGER et ENTRÉE INTERDITE entourait le site. C’était carrément fantomatique et aussi peu rassurant que possible.


      Kathryn prit sa torche électrique dans la boîte à gants et sortit de la Corona Vic.


      Le brouillard humide l’enveloppa et un frisson la parcourut tout entière, qui n’était pas dû qu’au froid.


      Détends-toi.


      Elle s’avança, le faisceau de la torche balayant devant elle le sol couvert de broussaille et de branches enchevêtrées.


      Une voiture passa derrière elle dans le chuintement de ses pneus sur le bitume humide. Elle disparut dans un virage et le bruit cessa net, comme si elle était passée dans une autre dimension.


      En regardant autour d’elle, Kathryn supposait que ce «quelque chose» signalé par le correspondant anonyme devait être la dernière croix laissée par Schaeffer pour annoncer le meurtre de Chilton.


      Il n’y en avait pas, en tout cas, à proximité.


      De quoi cette personne avait-elle parlé?


      Se pouvait-il qu’on ait vu ou entendu Travis ici?


      C’était effectivement un parfait endroit pour cacher quelqu’un.


      Elle s’immobilisa et tendit l’oreille.


      Rien, hormis le souffle du vent dans les chênes et les pins.


      Les chênes… Kathryn revit les croix improvisées au bord des routes. Et celle qu’elle avait découverte dans son propre jardin.


      Allait-elle appeler pour organiser une battue? Pas tout de suite. Continuons à chercher.


      Trouver ce «quelque chose»…


      Elle se glissa par l’une des brèches pratiquées dans la clôture au fil des années par les promeneurs, les curieux et les adolescents qui venaient boire, fumer et s’aimer dans cet endroit si peu romantique. Le bâtiment principal s’était entièrement écroulé lors de l’incendie et les autres –pavillons de service, garages, chambres annexes– avaient leurs portes et leurs fenêtres condamnées par des planches. Il y avait une dizaine de puits de fondations ouverts, signalés par des écriteaux orange, mais l’épais brouillard renvoyait la lumière dans les yeux de Kathryn et elle avançait à pas prudents de crainte d’y tomber.


      Qu’avait donc vu ce témoin?


      Un bruit la fit sursauter –un grincement sonore.


      Puis un autre, plus proche.


      Comme une porte qui s’ouvre sur ses gonds rouillés.


      Elle frissonna en se disant que si l’Assassin de la Route1 n’était plus de ce monde, il y restait des drogués ou des trafiquants qui pouvaient fort bien traîner par là.


      L’idée de rebrousser chemin, toutefois, ne lui vint pas à l’esprit. Travis était peut-être tout près.


      Continue à chercher.


      Après s’être avancée d’une quinzaine de mètres à l’intérieur du site, elle cherchait maintenant des bâtiments susceptibles d’abriter la victime d’un enlèvement. Des traces de pas…


      Il lui sembla entendre autre chose –presque un gémissement. Elle fut tentée de crier le nom du garçon. Mais son instinct la retint.


      Puis elle se figea sur place.


      Une silhouette humaine dans le brouillard, à quelques mètres d’elle. Accroupie, lui sembla-t-il.


      Retenant sa respiration, elle éteignit la torche et tira son arme.


      Elle regarda à nouveau. Plus rien.


      Mais elle n’avait pas rêvé. Il y avait bien quelqu’un. Et un homme, d’après l’attitude.


      Un bruit de pas, maintenant. Craquements de branches, bruissement de feuilles… Il la contournait par la droite. S’arrêtait. Repartait.


      Elle plongea la main dans sa poche, trouva le téléphone. Mais si elle appelait, sa voix donnerait sa position. Et celui qui se cachait dans le brouillard de cette nuit épaisse ne pouvait y être pour une raison anodine.


      Rebrousse chemin, se dit-elle. Retourne à la voiture. Tout de suite. Elle pensa au fusil qu’elle avait laissé dans le coffre. Une arme dont elle s’était servie une fois, à l’entraînement.


      Elle pivota vivement sur elle-même et s’éloigna, le tapis de feuilles crissant à chacun de ses pas comme pour dire: Elle est ici, elle est ici!


      Elle s’arrêta. Mais continua à l’entendre qui se déplaçait à travers les fourrés, quelque part sur sa droite.


      Puis, plus rien.


      S’était-il arrêté lui aussi? Ou s’approchait-il sans bruit sur le sol nu?


      Arriver à l’arrière de la voiture, ouvrir le coffre, rester à couvert pour saisir le calibre 12, appeler pour faire venir du renfort.


      Elle était maintenant à quinze ou vingt mètres de la clôture, scrutant le terrain à la lumière diffuse de la lune filtrée par le brouillard. Le sol, par endroits, était moins couvert de feuilles, mais il était impossible de se déplacer sans bruit. Elle se dit qu’elle ne pouvait attendre plus longtemps.


      Mais il n’y avait plus que le vent.


      S’était-il caché?


      Enfui?


      Où était-il tout près, retenant son souffle?


      À deux doigts de la panique, Kathryn fit volte-face mais ne vit que les fantômes des bâtiments délabrés, des arbres, et quelques grands réservoirs à demi calcinés et mangés par la rouille.


      Elle s’accroupit pour avancer jusqu’à la clôture aussi vite qu’elle le pouvait.


      Encore dix mètres…


      Un bruit, tout près. Un claquement.


      Puis une voix derrière elle dans l’obscurité.


      –Ne bougez plus. Je suis armé.


      Elle s’immobilisa, le cœur battant. Il l’avait prise à revers, sans doute en passant par une autre brèche de la clôture.


      S’il était armé et voulait la tuer, se dit-elle, elle serait déjà morte. Et il n’avait peut-être pas vu, dans cette pénombre, le fusil qu’elle tenait à la main.


      –Jetez-vous à terre. Vite!


      Kathryn commença à pivoter sur elle-même.


      –Non! À terre!


      Mais elle n’arrêta pas son mouvement et le vit face à elle, le bras tendu.


      Merde. Il était armé. Et il pointait son arme sur elle.


      Puis elle regarda son visage, et retint sa respiration. Il portait l’uniforme des policiers du Bureau du shérif de Monterey. Elle le reconnut. C’était le jeune agent qui l’avait déjà aidée à plusieurs reprises. David Reinhold.


      –Kathryn!


      –Que faites-vous ici?


      Reinhold secoua la tête, l’esquisse d’un sourire aux lèvres. Il abaissa son arme mais ne la remit pas dans l’étui.


      –C’était vous, là-bas? demanda-t-il en montrant le chantier abandonné.


      Elle fit oui de la tête.


      Reinhold continuait à regarder de tous côtés et des signes de tension se lisaient dans tous ses gestes. Il restait prêt à se battre.


      Kathryn entendit une petite voix qui disait:


      –Patronne, c’est vous? Vous m’avez appelé?


      Elle leva son téléphone.


      –TJ, vous êtes là?


      Elle avait pressé le bouton APPEL en entendant Reinhold arriver derrière elle.


      –Qu’est-ce qui se passe, patronne?


      –Je suis sur le chantier de Harrison, avec l’agent Reinhold, du Bureau du shérif.


      –Vous avez découvert quelque chose?


      La peur était retombée, mais son cœur battait follement dans sa poitrine et elle se sentait les jambes molles.


      –Pas encore. Je vous rappellerai, TJ.


      –D’accord, patronne.


      Reinhold se décida à rengainer son arme. Il laissa échapper un gros soupir qui gonfla ses joues presque imberbes et dit:


      –Vous m’avez fait une sacrée frousse.


      –Mais vous, que faisiez-vous ici? demanda Kathryn.


      Il lui expliqua que le Bureau du shérif avait reçu une demi-heure plus tôt un appel anonyme faisant état de «quelque chose en rapport avec l’affaire» au carrefour de Pine Grove et Harrison.


      Le même.


      Comme Reinhold avait déjà travaillé sur l’affaire, il avait proposé de s’y rendre…


      –Avez-vous trouvé quelque chose qui pourrait indiquer la présence de Travis?


      –Travis? répéta lentement le jeune policier. Non. Pourquoi, Kathryn?


      –C’est un bon endroit pour cacher quelqu’un.


      –J’ai regardé partout et je n’ai rien vu.


      –Tout de même… Je veux être sûre qu’il n’est pas là, dit-elle.


      Et elle rappela TJ pour qu’il envoie une équipe.


      


      Ils finirent par apprendre ce que le témoin anonyme avait vu et ce ne fut pas Kathryn ni Reinhold qui le découvrirent mais Rey Carraneo, arrivé sur les lieux avec une douzaine d’agents de la police de la route, du CBI et du Bureau du shérif.


      Une nouvelle croix. Plantée au bord de Pine Grove Road à environ trente mètres du carrefour.


      Mais ce mémorial n’avait rien à voir avec Greg Schaeffer ni avec Travis Brigham.


      Kathryn le regarda, furieuse, en soupirant.


      La croix était de confection plus soignée que les autres, avec au pied des marguerites et des tulipes, et non des roses.


      Autre différence, elle portait un nom. Deux, même:


      
        Juan Millar


        Assassiné par Edith Dance

      


      Laissée là par quelqu’un de La Vie d’abord –le témoin anonyme, bien sûr.


      Kathryn l’arracha d’un geste rageur pour la lancer dans les fourrés.


      N’ayant plus rien à fouiller, aucun indice à examiner, aucun témoin à interroger, Kathryn Dance reprit sa voiture et rentra chez elle, en se demandant comment elle allait trouver le sommeil.
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      CHAPITRE40
    


    
      À 8h20 du matin, Kathryn pénétra avec la Ford Crown dans le parking du tribunal de Monterey.


      Elle attendait avec impatience les rapports des experts sur la scène de crime de Schaeffer, et tout ce qui pourrait la mettre sur la piste de Travis. Mais elle gardait aussi à l’esprit l’étrange coup de téléphone que lui avait donné le matin même Robert Harper pour lui demander de passer le voir.


      Le procureur spécial, qui semblait se trouver à son bureau dès 7heures du matin, s’était montré anormalement aimable et Kathryn se demandait si Sheedy, l’avocat, ne lui avait pas parlé de la découverte de Connie Ramirez concernant Julio Millar. Et si ce nouveau développement n’allait pas déboucher sur un non-lieu en faveur de sa mère et la mise en accusation du frère de Juan. C’était peut-être ce que le procureur avait l’intention de proposer: un abandon immédiat des charges contre Edie à condition que sa fille renonce à attaquer publiquement la façon dont il avait conduit la procédure.


      Elle fut surprise par l’austérité des locaux dans lesquels elle arriva quelques minutes plus tard. Il n’y avait pas d’antichambre pour la secrétaire et la porte du procureur s’ouvrait directement sur le couloir, face à celle des toilettes pour hommes. Harper était seul derrière une grande table dans une pièce exempte de toute décoration. Il y avait deux ordinateurs, des rayonnages chargés de recueils de lois et une dizaine de piles de papiers soigneusement rangées sur une table en métal gris devant l’unique fenêtre. Les stores étaient baissés, le privant de la vue des champs de laitues et des montagnes qui se dressaient à l’est.


      Harper avait noué une fine cravate rouge au col de sa chemise blanche et suspendu sa veste à un portemanteau dans un coin du bureau.


      –Agent Dance, merci d’être venue, dit-il en rabattant le couvercle de son attaché-case.


      Elle eut le temps d’apercevoir à l’intérieur un vieux manuel de droit. Ou une bible, peut-être.


      Il se leva pour lui serrer la main –à bout de bras.


      Et se rassit, en balayant la table du regard pour s’assurer qu’il n’y avait rien de ce qu’elle ne devait pas voir. Rassuré de constater que tous ses secrets étaient en sécurité, il examina d’un bref coup d’œil l’ensemble bleu marine de son interlocutrice –veste cintrée, jupe plissée et chemisier blanc. Elle avait mis pour l’occasion sa tenue d’interrogatoire, lunettes comprises.


      Les lunettes à grosse monture noire d’oiseau de proie.


      Elle serait trop heureuse de conclure un accord à l’amiable si c’était pour sortir sa mère de ce guêpier, mais elle ne se laisserait pas intimider.


      –Avez-vous vu Julio Millar? demanda-t-elle.


      –Qui?


      –Le frère de Juan.


      –Ah. Oui, il y a un instant. Pourquoi me demandez-vous cela?


      Kathryn sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle nota une réaction de stress chez Harper –sa jambe remuait faiblement. Il était par ailleurs parfaitement immobile.


      –Je pense que Juan a supplié son frère de lui donner la mort. Julio a inscrit un faux nom sur le registre de l’hôpital et il a fait ce que son frère lui demandait. J’ai pensé que vous vouliez me voir à ce sujet.


      –Ah oui, dit Harper en hochant la tête. George Sheedy m’a appelé pour m’en parler. Je suppose qu’il vous a appelée aussi et qu’il n’a pas pu vous joindre.


      –Pour me dire quoi?


      Tendant sa main aux ongles soigneusement manucurés vers un coin de son bureau, Harper prit une chemise et l’ouvrit devant lui.


      –Le soir où son frère est mort, Julio Millar était effectivement dans les locaux de l’hôpital. Mais j’ai eu la confirmation qu’il avait rendez-vous avec deux responsables de la sécurité, dans le cadre de l’action en justice qu’il souhaitait engager contre le CBI pour avoir chargé Juan d’une mission trop dangereuse, eu égard à sa compétence. Il envisageait également de porter plainte contre vous pour avoir envoyé un agent inexpérimenté sur cette mission dangereuse. Et pour avoir aggravé l’état de santé de son frère en l’interrogeant. À l’heure exacte de la mort de Juan, Julio se trouvait en présence de ces deux gardiens. Il a signé le registre d’un faux nom de crainte que vous ne découvriez ses intentions et ne cherchiez à l’intimider ainsi que ses parents.


      Le cœur de Kathryn se serra à ces mots prononcés d’un ton si calme. Elle avait le souffle court. Harper parlait comme s’il lisait un recueil de poèmes.


      –Julio Millar a été mis hors de cause, agent Dance.


      Un imperceptible haussement de sourcils.


      –Il était l’un de mes premiers suspects. Vous avez cru que nous n’avions pas pensé à lui?


      Elle se laissa retomber contre le dossier de son siège, muette. Tous ses espoirs venaient de s’effondrer en quelques secondes.


      Pour Harper, le débat était clos.


      –Non, si j’ai demandé à vous voir…


      Il prit un autre document.


      –Êtes-vous prête à déclarer que c’est bien vous qui avez écrit cet e-mail? L’adresse est la bonne, mais il n’y a pas de nom. Je peux remonter à la source, mais cela prendra un peu de temps. Pouvez-vous me confirmer que c’est de vous?


      Elle jeta un coup d’œil sur la feuille. C’était la photocopie d’un e-mail qu’elle avait adressé à son mari pendant que celui-ci était à Los Angeles pour un séminaire, plusieurs années auparavant.


      
        Comment ça va, là-bas? Tu es allé à Chinatown comme tu le voulais?


        Wes a eu la mention Excellent à son contrôle d’anglais. Il a gardé l’étoile dorée sur le front jusqu’à ce qu’elle tombe et il a fallu en acheter une autre. Maggie a décidé de donner toutes ses peluches à la vente de charité –oui, toutes (youpi!!!).


        Mauvaises nouvelles du côté de Maman. Il a fallu piquer Willy, leur chat. Insuffisance rénale. Maman n’a pas voulu laisser faire ça par le véto. Elle l’a donc fait elle-même. Elle semblait soulagée ensuite. Elle a horreur de la souffrance, et préfère perdre un animal plutôt que le voir souffrir. Elle m’a rappelé combien ça avait été dur de voir Oncle Joe à la fin, avec son cancer. Personne ne devrait endurer ça, m’a-t-elle dit. C’est une honte qu’il n’y ait pas une loi autorisant l’euthanasie.


        Sur un registre plus gai: le site est en ligne et j’y ai mis avec Martine une dizaine de chansons de ce groupe d’Indiens américains d’Ynez dont je t’ai parlé. Vas-y si tu peux. Ils sont géniaux!


        Et j’ai fait des achats chez Victoria’s Secret. Je crois que ça te plaira. Tu auras droit à un défilé! Reviens vite!

      


      Kathryn se leva, les traits crispés par l’indignation et la fureur.


      –Où avez-vous pris ça?


      –Dans un ordinateur saisi chez votre mère.


      –C’était mon vieil ordinateur. Je le lui avais donné!


      –Il était en sa possession. Et tombait donc sous le coup du mandat de perquisition.


      –Vous n’avez pas le droit de produire ceci devant un tribunal, dit-elle en agitant la feuille.


      –Pourquoi pas? demanda Harper en fronçant les sourcils.


      –C’est irrecevable.


      Elle réfléchissait à toute allure.


      –Il s’agit d’un échange à caractère privé entre un mari et sa femme.


      –Évidemment que c’est recevable. C’est la preuve de l’état d’esprit de votre mère commettant un acte d’euthanasie. Quand au caractère privé, dès l’instant que ni vous ni votre mari n’êtes compris dans l’accusation, tous les échanges sont parfaitement recevables. De toute façon, c’est le juge qui décidera.


      Il semblait étonné qu’elle ne l’ait pas compris.


      –Donc, vous êtes bien l’auteur de cet e-mail?


      –Il faudra me déposer avant que je réponde.


      –Très bien, dit Harper, un peu déçu par ce refus de coopérer. Je dois maintenant vous dire que vous vous êtes exposée à un conflit d’intérêt en enquêtant vous-même sur cette affaire, et que le fait d’avoir utilisé l’agent spécial Ramirez n’y change rien, au contraire.


      Comment le savait-il?


      –Cette affaire ne ressortit pas à la juridiction du CBI, et si vous continuez, je me verrai obligé de vous dénoncer pour manquement à l’éthique auprès de l’attorney général.


      –Mais c’est ma mère!


      –Je ne doute pas de vos sentiments. Mais il s’agit d’une enquête en cours, qui ne tardera pas à déboucher sur une procédure pénale. Toute intervention de votre part est inacceptable.


      Tremblante de rage, Kathryn tourna les talons et se précipita vers la porte.


      Mais Harper, apparemment, n’en avait pas fini.


      –Un dernier mot, agent Dance. Je tiens à ce que vous sachiez qu’avant de verser cet e-mail au dossier en tant que pièce à conviction, je ferai retirer le passage concernant vos achats de dessous, ou de je ne sais quoi d’autre, à la boutique Victoria’s Secret. Je ne considère pas cela comme recevable.


      


      Kathryn Dance, dans son bureau, contemplait les troncs d’arbres enchevêtrés derrière sa fenêtre. Sa colère contre Harper n’était pas retombée, et elle pensait encore à ce qui arriverait si elle était obligée de témoigner contre sa mère. Si elle refusait, elle serait condamnée pour outrage à magistrat. Un crime. Elle risquerait la prison et la fin de sa carrière dans la police.


      L’apparition de TJ la tira de ses réflexions. Les yeux rougis, l’air épuisé, il lui expliqua qu’il avait passé une partie de la nuit avec l’Unité de scènes de crime dans la chambre de George Schaeffer à l’hôtel Cyprus. Il lui apportait le rapport.


      –Excellent, TJ.


      –Et j’ai, en plus, quelques informations sur votre copain.


      –Lequel?


      –Hamilton Royce. Son dernier boulot était pour le Comité de planification des sites nucléaires. Avant, il travaillait déjà soixante heures par semaine pour les fabricants de bombes atomiques. Il se fait payer très cher de l’heure, vous savez. Je crois que j’aurais besoin d’une augmentation, patronne. Vous croyez que je suis dans la catégorie à six zéros?


      –Pour moi, vous valez bien plus, TJ.


      –Je vous adore, patronne!


      En feuilletant les documents qu’il lui apportait, elle tomba sur des copies du Rapport Chilton.


      –Qu’est-ce que ça fait là?


      –Ce salopard a essayé de faire interdire le blog –pour son client. Regardez.


      
        POUVOIR AU PEUPLE


        Posté par Chilton.


        À propos de Brandon Klevinger… Connaissez-vous ce nom? Probablement pas.


        Et le représentant de l’État qui surveille quelques individus de marque en Californie du Nord préfère rester discret.


        Pas de chance!


        Brandon Klevinger, notre distingué représentant, préside le Comité de planification des sites nucléaires, ce qui signifie que la responsabilité s’arrête pour lui aux petits gadgets appelés réacteurs.


        Et voulez-vous savoir quelque chose d’intéressant à leur sujet?


        Non –vade retro, les Verts, allez piailler ailleurs! Je n’ai aucun problème avec l’énergie nucléaire; nous en avons besoin pour assurer notre indépendance énergétique (par rapport à certains intérêts à l’étranger sur lesquels je me suis déjà longuement étendu). Mais j’ai tout de même une objection: l’énergie nucléaire cesse d’être intéressante à partir du moment où le coût de construction des usines et les coûts de production l’emportent sur ses avantages.


        J’ai appris que l’honorable Brandon Klevinger venait de faire deux luxueux séjours à Hawaï et au Mexique pour y jouer au golf avec son excellent ami Stephen Ralston. Eh bien, devinez quoi mes amis? Il se trouve que Ralston s’est porté candidat pour la construction d’un complexe nucléaire au nord de Mendocino!


        Mendocino… un endroit de rêve. Et où il revient très cher de construire. Sans compter ce qu’il en coûtera pour acheminer l’énergie produite jusqu’aux endroits où on en a besoin. Un autre promoteur a proposé un site beaucoup moins onéreux et beaucoup plus efficace à une soixantaine de kilomètres seulement de Sacramento. Mais l’un de mes informateurs m’ayant communiqué le rapport préliminaire du Comité, j’ai découvert que le projet de Ralston pour Mendocino avait toutes les chances d’être retenu.


        Brandon Klevinger a-t-il fait quelque chose de mal, ou d’illégal?


        Je ne dis ni oui ni non. Je pose simplement la question.

      


      –Il n’a pas cessé de mentir, dit TJ.


      –Certainement.


      Mais Kathryn avait du mal à se concentrer sur la duplicité de Hamilton Royce. Il n’y avait, après tout, aucune raison de le faire chanter à ce stade, étant donné qu’il était reparti depuis deux jours.


      –Bon boulot, TJ.


      TJ parti, elle se plongea dans le rapport du MCSO sur la scène de crime. Elle était un peu étonnée que David Reinhold, le jeune agent plein de zèle, ne le lui ait pas apporté lui-même.


      


      De: Agent Peter Bennington, Unité de scènes de crime, MCSO


      À: Kathryn Dance, agent spécial, CBI, Direction de l’Ouest


      Homicide au domicile de James Chilton, 2939 Pacific Grove Heights Court, Carmel, Californie


      


      Kathryn, ci-dessous l’inventaire.


      


      Corps de Greg Schaeffer


      Un portefeuille de marque Cross, contenant un permis de conduire de l’État de Californie, plusieurs cartes de crédit, une carte de membre de l’Association des automobilistes américains, toutes au nom de Greg Schaeffer


      329,52dollars en espèces


      Deux clés du véhicule Ford Taurus, immatriculé ZHG128 en Californie


      Une clé de la chambre 146, hôtel Cyprus


      Une clé du véhicule BMW530, immatriculé DHY783 en Californie au nom de Gregory Schaeffer, 20943 Hopkins Drive, Glendale, CA


      Un ticket de stationnement pour un véhicule au parking longue durée de LAX


      Reçus de caisse de plusieurs restaurants et magasins


      Un téléphone portable. Seuls appels enregistrés: appels locaux à James Chilton et à divers restaurants


      Traces sur les chaussures correspondant à la terre mêlée de sable des précédentes scènes de crime (croix)


      Résidu d’ongle intraçable


      


      Chambre 146, hôtel Cypress, louée au nom de Greg Schaeffer


      Vêtements et objets de toilette


      Une bouteille de 1litre de Coca Cola basses calories


      Deux bouteilles de chardonnay Robert Mondavi


      Restes de 3repas chinois


      Un ordinateur portable de marque Toshiba et un bloc d’alimentation (transmis au CBI –voir liste des pièces à conviction)


      Une imprimante à jet d’encre de marque Hewlett-Packard


      Une boîte de munitions Winchester de calibre .38 contenant 13cartouches


      Copies de pages du Rapport Chilton, de mars de l’année dernière à nos jours


      Environ 500pages de documents concernant Internet, des blogs, des fichiers


      


      Objets appartenant à Gregory Schaeffer trouvés au domicile deJames Chilton


      Un cordon pour caméscope


      Un trépied pour caméra


      Trois câbles USB


      Un rouleau de ruban adhésif de marque Home Depot


      Un revolver Smith&Wesson chargé de 6cartouches de calibre .38


      Un sachet contenant 6cartouches supplémentaires


      


      Ford Taurus de location Hertz, immatriculée ZHG128 en Californie stationnée à proximité du domicile de James Chilton


      Une bouteille d’eau vitaminée, arôme orange, à demi pleine


      Un contrat de location de voiture, Hertz, souscrit par Gregory Schaeffer


      Un emballage de Big Mac en provenance d’un McDonald’s


      Une carte du comté de Monterey fournie par Hertz et ne portant aucune marque manuscrite (examen aux infrarouges négatif)


      Cinq gobelets de café vides de marque 7-Eleven portant uniquement les empreintes de G.Schaeffer


      


      Kathryn parcourut deux fois la liste. Elle n’avait rien à reprocher au travail de l’Unité de scènes de crime. Mais elle n’y voyait pas la moindre piste pour retrouver Travis Brigham. Ou son corps.


      Ah, Travis, dit-elle à haute voix.


      Incapable de chasser l’idée qu’elle l’avait abandonné.


      Incapable, pour finir, de retenir ses larmes.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE41
    


    
      Travis Brigham se réveilla, pissa dans le seau posé à côté du lit et se rinça les mains à l’eau de la bouteille. Une chaîne fixée au mur par un gros piton lui enserrait la cheville.


      Il pensa une fois de plus à Saw, ce film idiot dans lequel deux hommes étaient enchaînés au pied d’un mur et ne pouvaient s’échapper qu’en sciant leurs jambes.


      Il but quelques gorgées d’eau vitaminée, avala quelques barres de céréales et reprit le fil de ses réflexions pour tenter de se rappeler comment il s’était retrouvé là.


      Et qui était celui qui lui avait fait ça?


      Il se souvenait de la visite des policiers chez lui. De son père se conduisant comme un imbécile, de sa mère en larmes devant eux. Travis avait pris son vélo pour aller à son travail. Il avait roulé un moment à travers bois, puis s’était arrêté, avait posé le vélo contre un tronc d’arbre, s’était assis au pied d’un grand chêne et s’était mis à pleurer toutes les larmes de son corps.


      Désespéré. Tout le monde le détestait!


      Puis il s’était mouché et alors qu’il était encore sous cet arbre qui lui rappelait Aetheria, le pays de ses rêves, il avait entendu quelqu’un arriver très vite derrière lui.


      Avant qu’il se retourne, tout était devenu jaune et tous les muscles de son corps s’étaient contractés. Il s’était senti étouffer et avait perdu connaissance.


      À son réveil il était dans ce sous-sol, avec un mal de tête qui ne le quittait pas. On l’avait abattu avec un Taser, il le savait, il en avait vu fonctionner sur YouTube.


      La Grande Peur s’avéra être une fausse alerte. En se tâtant avec précaution sous le pantalon il sentit qu’on ne lui avait rien fait –pas ça. Mais il n’en était pas moins angoissé. Un viol, on pouvait le comprendre. Mais ceci… un enlèvement, pour l’abandonner dans cet endroit, comme dans une histoire à la Stephen King. Que se passait-il, bon sang?


      Travis s’assit sur le mauvais lit qui tremblait sur ses pieds au moindre mouvement. Il parcourut sa prison du regard, une fois encore. Un sous-sol malpropre. Ça sentait l’essence et la moisissure. Il examina la nourriture qu’il lui restait. Des chips, des biscuits salés en sachets, des boîtes de jambon et de dinde. Des canettes de Red Bull et d’eau vitaminée.


      Un cauchemar. Depuis un mois, sa vie n’était plus qu’un épouvantable cauchemar.


      Tout avait commencé avec cette soirée où il était allé uniquement parce qu’il avait entendu les filles dire que Caitlin y serait. Il avait fait du stop pour se rendre à la maison dans les collines. Et pour découvrir en arrivant, horrifié, qu’il n’y avait pas un seul de ses copains habituels, les geeks, les fans de jeux vidéo et de Miley Cyrus.


      Pire, Caitlin faisait comme si elle ne le connaissait pas! Les filles qui l’avaient fait venir gloussaient entre elles et avec leurs petits copains de l’équipe. Et tout le monde le regardait avec l’air de se demander ce qu’un geek comme Travis Brigham faisait là.


      C’était un coup monté pour se moquer de lui!


      Un cauchemar.


      Mais il n’allait tout de même pas se dégonfler et partir en courant!


      Il était resté, donc, en faisant mine de s’intéresser aux milliers de CD des propriétaires des lieux, en changeant de chaîne sur la télé, en mangeant leurs amuse-gueules à la noix. Et finalement, triste et honteux, il s’était dit qu’il était temps de rentrer chez lui, en se demandant s’il trouverait une voiture pour l’emmener à cette heure tardive –il était minuit passé. Puis il avait vu Caitlin, défoncée à la tequila et furieuse d’avoir vu Mike D’Angelo repartir avec Bri. Elle fouillait dans son sac à la recherche de ses clés en marmonnant qu’elle allait les suivre et… bref, elle ne savait plus très bien où elle en était.


      Travis s’était dit: C’est le moment d’être un héros. Prends les clés, ramène-la chez elle saine et sauve. Elle se fichera bien que tu ne sois pas un champion. Elle se fichera bien de ta peau enflammée et de tes boutons.


      Elle saura qui tu es vraiment… Elle t’aimera.


      Mais Caitlin était déjà au volant, ses amies sur le siège arrière.


      Pas question de laisser tomber: Travis avait sauté sur le siège du passager pour lui parler, la convaincre de le laisser conduire.


      Un héros…


      Mais Caitlin avait démarré et dévalait la pente pour rejoindre l’autoroute, ignorant ses protestations.


      –Caitlin, s’il te plaît, arrête-toi!


      Elle ne l’entendait même pas.


      –Allons, Caitlin! S’il te plaît!


      Et soudain…


      L’embardée, la voiture quittant la route, le bruit du métal contre la roche, les cris… Travis n’avait jamais rien entendu d’aussi horrible.


      Mais il fallait être un héros.


      –Caitlin, écoute-moi! Tu m’entends, Caitlin? Tu diras que c’était moi qui conduisais. Je leur dirai que j’ai manqué le virage. On ne me fera pas grand-chose, mais s’ils savent que c’était toi, tu risques d’aller en prison.


      –Trish? Van? Pourquoi vous ne dites rien?


      –Tu m’entends, Cait? Tu vas te mettre à ma place. Vite! Les flics vont arriver. C’est moi qui conduisais! Tu m’entends?


      –Oui, oui. Tu conduisais… Oh, Travis! Merci!


      Elle l’avait entouré de ses bras.


      Elle m’aime! On s’aime!


      Mais ça n’avait pas duré.


      Ils s’étaient revus, après, avaient un peu discuté, avaient pris un café au Starbucks, avaient déjeuné au Subway. Mais d’une fois à l’autre, une sorte de gêne grandissait entre eux. Caitlin se taisait et regardait ailleurs.


      Elle avait cessé de rappeler.


      Elle s’était faite encore plus distante qu’avant.


      Puis tout le monde sur la péninsule –non, la Terre entière– s’était mis à le détester.


      Désolé de te contredire, mais [le conducteur] est un nul, un crétin.


      Mais Travis, malgré tout, espérait encore. Le soir où Tammy Foster avait été agressée il avait pensé à Caitlin. Incapable de dormir, il était allé chez elle. Pour voir si elle n’avait rien. Il pensait la trouver dans le jardin ou sur sa véranda, et elle lui dirait en le voyant:


      –Oh, Travis, excuse-moi si je me suis montrée si distante. C’est simplement que j’étais triste pour Trish et Van. Mais je t’aime vraiment!


      Mais la maison était plongée dans l’obscurité. Il avait repris son vélo et était rentré à deux heures du matin.


      Le lendemain, les policiers étaient chez lui pour lui demander où il avait passé la soirée. Il leur avait menti, instinctivement, en disant qu’il se trouvait à la Boîte à Jeux. Ils avaient évidemment découvert son mensonge, et conclu qu’il était bien l’auteur de l’agression contre Tammy.


      Tout le monde me déteste…


      Travis se souvenait du moment où il s’était réveillé dans ce sous-sol, et du grand type debout devant lui. Qui était-ce? Le père de l’une des filles mortes dans l’accident?


      Il le lui avait demandé, mais le type s’était borné à lui montrer du doigt le seau qui devait lui servir pour ses besoins, l’eau et la nourriture. Et il l’avait prévenu:


      –Mes amis et moi, on te surveille, Travis. Reste tranquille. Sinon… (Désignant un fer à souder.) D’accord?


      L’homme avait branché le fer à souder dans une prise murale.


      –Non! Pardon, je vais rester tranquille, c’est promis!


      L’homme avait débranché le fer à souder. Puis il était parti par l’escalier et Travis avait entendu une porte claquer, une voiture qui démarrait peu après, et plus rien.


      Des jours étaient passés depuis, mais ses souvenirs étaient confus. Des hallucinations, des rêves… L’ennui… et la folie qui guettait. Il jouait à DimensionQuest dans sa tête.


      Il retint sa respiration en entendant la porte qui s’ouvrait, des pas sur le plancher au-dessus de lui.


      L’homme était de retour.


      Travis se recroquevilla sur son lit en s’efforçant de ne pas pleurer. Reste tranquille.


      Le Taser. Le fer à souder…


      Il fixait le plafond. L’homme allait et venait. Puis le rythme des pas changea. Travis savait ce qui suivait dans ces cas-là: il descendait. Il avait un seau vide à la main et repartait avec l’autre pour le vider. Mais cette fois, c’était un sac en papier.


      Travis se mit à trembler. Qu’y avait-il là-dedans? Le fer à souder?


      Debout devant lui, l’homme l’observait maintenant.


      –Comment tu te sens?


      Comme une merde, crétin, qu’est-ce que tu t’imagines?


      Mais il répondit:


      –Ça va.


      –Tu es faible?


      –Oui, je crois.


      –Mais tu as mangé.


      Un hochement de tête. Ne pas lui demander pourquoi il me fait ça.


      –Tu peux marcher?


      –Je crois que oui.


      –Bien. Je vais te laisser une chance de partir.


      –Partir? Oui, s’il vous plaît! Je veux rentrer chez moi!


      –Mais il va falloir la gagner, ta liberté.


      –La gagner? Je ferai n’importe quoi!


      –Ne parle pas trop vite. Je ne sais pas si tu voudras, dit l’homme d’un ton sinistre. Tu peux choisir de faire ce que je vais te demander. Mais si tu refuses, tu resteras ici et tu mourras de faim. Et ce n’est pas tout. Ton frère et tes parents mourront aussi. Il y a quelqu’un devant chez eux au moment où je te parle.


      –Comment il va, mon frère? murmura Travis.


      –Bien. Pour le moment.


      –Ne lui faites pas de mal!


      –Je peux leur faire du mal et je le ferai. Crois-moi, Travis. Je le ferai si…


      –Dites-moi ce que vous voulez.


      –Je veux que tu tues quelqu’un, dit l’homme en le regardant attentivement.


      Il se moquait?


      Non. Il ne souriait pas.


      –Je ne comprends pas, dit Travis d’une voix à peine audible.


      –J’ai dit tuer. Comme dans ton jeu DimensionQuest.


      –Pourquoi?


      –Ça n’a pas d’importance, pas pour toi. Sache seulement que si tu ne fais pas ce que je demande, tu mourras de faim dans ce trou et mon associé tuera ton frère et tes parents. C’est aussi simple que ça. Alors? C’est oui ou c’est non?


      –Mais je ne sais pas tuer les gens!


      Plongeant la main dans son sac en papier, l’homme en sortit un pistolet. Il le laissa tomber sur le lit.


      –Attendez! C’est celui de mon père! Où vous l’avez pris?


      –Dans sa camionnette.


      –Vous m’avez dit qu’ils allaient tous bien.


      –Mais oui, Travis. Je ne leur ai rien fait. J’ai fauché ça il y a deux jours, pendant qu’ils dormaient. Tu sais t’en servir?


      Travis fit oui de la tête. Il n’avait jamais tiré avec une vraie arme, mais il avait participé maintes fois à des fusillades en jouant sur Internet.


      –Mais si je fais ce que vous me demandez, après vous me tuerez. Et mon frère, et mes parents…


      –Non. Je préfère que tu restes en vie. Tu tues la personne que je t’indique, tu jettes l’arme et tu te sauves. Où tu voudras. J’appelle mon ami et je lui dis de laisser ta famille tranquille.


      Ça ne tenait pas debout, pour peu qu’on y réfléchisse. Mais Travis n’était plus en état de réfléchir. Il avait peur de dire oui, et il avait peur de dire non.


      Il pensa à son frère. Puis à sa mère. Une image de son père lui vint même à l’esprit. Il souriait en regardant Sammy –jamais Travis, mais c’était tout de même un sourire et Sammy paraissait content. C’était ce qui comptait.


      Travis, tu m’as apporté des M&M’s?


      Sammy…


      Travis Brigham essuya ses yeux pleins de larmes et dit:


      –D’accord. Je le ferai.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE42
    


    
      Bien qu’il n’ait pas forcé sur le chardonnay au cours du déjeuner, Donald Hawken se sentait l’âme sentimentale.


      Il se leva du divan sur lequel il était assis avec Lily pour embrasser James Chilton qui venait d’entrer dans le salon de sa maison de vacances de Hollister, chargé de plusieurs bouteilles de vin blanc.


      Chilton lui rendit son étreinte, sans en être trop embarrassé. Lily rappela son mari à l’ordre.


      –Donald!


      –Excusez-moi, excusez-moi, dit Hawken en riant. Mais je ne peux pas m’en empêcher. Le cauchemar est fini. Seigneur, après ce que vous avez traversé!


      –Ce qu’on a tous traversé, rectifia Chilton.


      L’histoire du Tueur masqué était partout dans les médias avec force détails.


      –Et il s’apprêtait vraiment à t’abattre devant la caméra?


      Chilton répondit d’un hochement de tête.


      –Seigneur Jésus, dit Lily, au grand étonnement de Hawken qui la connaissait comme une agnostique déclarée.


      –J’ai de la peine pour le gamin, dit-il. C’est peut-être lui le plus à plaindre.


      –Croyez-vous qu’il est encore vivant? demanda Lily.


      –J’en doute, dit Chilton, la mine sombre. Schaeffer l’aura tué pour ne pas laisser de traces. Ça me fend le cœur d’y penser.


      Hawken était heureux d’avoir rejeté l’idée –à vrai dire, c’était presque un ordre de la part de cette policière– de retourner à San Diego. Pas question. Cette pensée le ramena aux jours sombres de la mort de Sarah, quand James était accouru pour être à ses côtés dans l’épreuve.


      Comme seuls le font les vrais amis.


      –J’ai une idée, dit Lily, rompant de silence. Organisons un pique-nique pour demain. Nous pouvons préparer à manger, Pat et moi.


      –J’adorerais ça, dit Chilton. On a ce magnifique parc tout près d’ici.


      Mais Hawken nageait toujours en plein sentimentalisme. Il leva son verre.


      –Aux amis!


      –Aux amis.


      Ils burent.


      –Pat et les enfants arrivent quand? demanda Lily.


      Chilton regarda sa montre.


      –Elle s’est mise en route il y a un quart d’heure et elle doit récupérer les enfants au camp de vacances. Ils ne vont pas tarder.


      Hawken trouvait amusant que les Chilton, qui vivaient au bord de la mer dans l’un des plus beaux endroits du monde, aient choisi pour y passer leurs vacances cette vieille bâtisse campagnarde perdue dans les collines à l’intérieur des terres.


      Y ningunos turistas. Carmel, l’été, s’emplissait de réfugiés des grandes villes.


      –Tiens! dit Hawken, soudain. C’est Pat?


      Mais Chilton fronçait les sourcils.


      –Impossible. Elle n’a pas pu arriver aussi vite.


      –Mais j’ai entendu quelque chose. Pas vous?


      –Oui, moi aussi, dit le blogueur.


      Lily regarda vers la porte.


      –Il y a quelqu’un. J’en suis sûre. J’entends marcher.


      –C’est peut-être… commença Chilton.


      Mais le cri de Lily couvrit sa voix. Hawken fit volte-face, en lâchant son verre qui se fracassa bruyamment.


      Un garçon aux cheveux ébouriffés et au visage semé de boutons d’acné se tenait sur le seuil. Il semblait hagard et clignait des yeux en regardant autour de lui. Il avait un pistolet à la main. Merde, pensa Hawken, ils n’avaient pas fermé la porte arrière à clé en arrivant. Ce gamin était entré pour voler.


      –Que veux-tu? demanda Hawken d’une voix étranglée. De l’argent? On va te donner de l’argent!


      Le garçon les regardait sans rien dire. Son regard se fixa sur James Chilton.


      –C’est le garçon du blog! dit soudain Hawken. Travis Brigham!


      Plus maigre et plus pâle que sur les photos montrées à la télévision. Mais il n’y avait aucun doute. Il n’était donc pas mort? Hawken n’y comprenait plus rien, mais il était certain d’une chose: ce garçon était là pour abattre son ami Jim Chilton.


      Lily s’agrippa au bras de son mari.


      –Non! Ne lui fais pas de mal, Travis! cria Hawken.


      Il voulut s’avancer pour se placer devant Chilton, mais sa femme le retint d’une main ferme.


      Le garçon fit un pas vers Chilton. Il battit des paupières, se tourna vers Hawken et Lily et demanda d’une voix faible:


      –C’est ceux-là que je dois tuer?


      Que voulait-il dire?


      –C’est ça, Travis. Vas-y, fais ce que tu as promis, dit Chilton. Tire.


      


      Les yeux à demi fermés à cause de la lumière crue qui le brûlait comme du sel, Travis Brigham regardait fixement le couple que son ravisseur lui désignait: Donald et Lily Hawken. Il lui avait expliqué qu’ils allaient bientôt arriver et qu’ils seraient là –dans cette maison, au-dessus du sous-sol où lui-même se trouvait depuis quatre jours.


      Travis ne comprenait pas pourquoi son kidnappeur voulait qu’ils meurent. Mais il fallait qu’il sauve les siens, et c’était ce qui importait pour lui.


      Travis, tu m’as apporté des M&M’s?


      Il leva son arme, visa.


      Pendant que l’homme et la femme bredouillaient des mots qu’il entendait à peine, il s’efforça de tenir le pistolet d’une main ferme. Ce n’était pas facile. Après être resté des jours et des nuits enchaîné à un lit, il n’avait pas plus de force qu’un oiseau. La montée des marches l’avait épuisé. L’arme tremblait et oscillait.


      –Non, je t’en supplie non! cria quelqu’un, l’homme ou la femme.


      Il ne savait pas. Il était perdu, désorienté, aveuglé par la lumière. Il les tenait en joue mais se demandait: Qui sont-ils, Donald et Lily? Dans le sous-sol, l’homme lui avait dit: Considère-les comme des personnages dans ce jeu que tu aimes tant, DimensionQuest. Comme des avatars de Donald et Lily, c’est tout.


      Or ces deux êtres face à lui n’étaient pas des avatars. Ils étaient réels.


      Mais l’homme ne le quittait pas de son regard froid.


      –Vas-y, tire!


      –James, non! Que dis-tu?


      Travis serra plus fort la crosse de son arme en visant Donald et rabattit le chien.


      Lily poussa un hurlement.


      Puis il y eut un déclic dans l’esprit de Travis.


      James?


      Le garçon du blog.


      Les croix…


      Travis cligna des yeux.


      –James Chilton? Le blogueur?


      –Travis, dit l’homme d’un ton ferme en se plaçant derrière lui et en sortant un autre pistolet de sa poche pour le lui appliquer sur la nuque. Tire! Je t’ai dit de te taire, ne pose pas de questions. Vas-y!


      –C’est James Chilton? demanda Travis, s’adressant à Donald.


      –Oui, répondit Donald d’une voix blanche.


      Mais alors, pensa Travis, que se passe-t-il ici?


      Chilton lui enfonça le canon de son arme dans la nuque.


      –Tire, tire, ou tu es mort, et ton frère, ta mère, ton père aussi!


      Le garçon abaissa son arme.


      –Il n’y a pas d’ami à vous chez moi, dit-il en secouant la tête. Vous m’avez menti. Vous êtes seul!


      –Si tu ne fais pas ce que je te dis, je te tue, et après j’irai chez eux moi-même pour les tuer!


      Travis Brigham comprenait, maintenant. Qu’il tire ou pas, il allait mourir. Son frère et ses parents n’auraient rien. Ils n’intéressaient pas Chilton. Mais lui mourrait. Un rire amer comme un sanglot s’échappa de ses lèvres.


      Il revit Caitlin, ses yeux magnifiques, son sourire.


      Sa mère.


      Sammy.


      Il pensa à toutes les horreurs que l’on avait dites à son sujet sur ce blog.


      Pourtant, il n’avait rien fait de mal. Qu’avait été sa vie? Travailler de son mieux à l’école, au lycée, jouer à ce jeu qui le rendait heureux, passer un peu de temps avec son frère et le surveiller, chercher une fille qui ne verrait pas en lui qu’un boutonneux ou un cinglé d’informatique… Travis n’avait jamais blessé ni ridiculisé quiconque intentionnellement, n’avait jamais posté un courrier hostile ou méchant à l’égard de qui que ce soit…


      Et tout le monde s’était jeté sur lui.


      S’il se tuait, qui s’en soucierait?


      Personne.


      Il fit donc la seule chose qu’il pouvait faire. Il mit le canon de l’arme sous son menton.


      Regardez ce minable!


      Son doigt glissa sur la détente. Il commença à presser.


      Le vacarme de l’explosion fit trembler la maison. Les fenêtres se secouèrent, une fumée âcre emplit la pièce, un chat en fine porcelaine tomba du manteau de la cheminée et se fracassa en mille morceaux.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE43
    


    
      Kathryn Dance s’engagea dans le chemin de terre qui montait vers la maison de James Chilton à Hollister.


      Comment ai-je pu me tromper à ce point? pensait-elle.


      Greg Schaeffer n’était pas l’Assassin de la Route1.


      Tout le monde s’était trompé comme elle, mais ce n’était pas une consolation pour Kathryn. Elle s’était contentée de croire que Schaeffer était le coupable et qu’il avait tué Travis Brigham. Et que Schaeffer étant mort, les agressions allaient cesser.


      Erreur…


      Son téléphone sonna, mais elle jugea préférable de se concentrer sur sa conduite car le chemin était tortueux et bordé de fossés profonds.


      Encore cinquante mètres.


      La maison apparut –une vieille ferme délabrée que l’on aurait plutôt imaginée dans quelque coin reculé du Kansas. Le jardin semblait à l’abandon, envahi par une végétation sauvage. Et même en plein soleil, c’était sinistre à voir.


      Parce que Kathryn, évidemment, savait ce qui s’était passé à l’intérieur.


      Comment ai-je pu me tromper autant sur ce que j’avais sous les yeux?


      Elle prit son téléphone pour appeler O’Neil, et tomba sur le répondeur.


      Il était sans doute sur l’«autre affaire».


      Ou en conversation avec Anne, sa femme.


      En arrivant devant la maison, elle compta une dizaine de véhicules de police et deux ambulances.


      Le shérif du comté de San Benito, avec qui elle avait souvent travaillé, l’aperçut et lui fit signe d’avancer. Plusieurs policiers s’écartèrent pour la laisser passer.


      Elle vit le brancard sur lequel reposait Travis Brigham, le visage couvert, et s’avança vivement jusqu’à lui. Elle remarqua ses pieds nus et les marques rouges sur la peau diaphane des chevilles.


      –Travis, dit-elle doucement.


      Le garçon tressaillit comme si elle l’avait réveillé d’un profond sommeil.


      Il souleva le linge humide et le sachet de glace qui cachaient son visage et la regarda longuement.


      –Ah, agent… je me rappelle plus votre nom.


      –Dance.


      –Excusez-moi.


      Il semblait sincèrement désolé de cet impair.


      –Aucune importance, dit Kathryn en le prenant dans ses bras.


      


      Travis serait bientôt remis, assura le médecin.


      Il s’était seulement blessé en tombant contre le manteau de la cheminée dans le salon des Chilton au moment de l’assaut donné par les policiers de San Benito.


      Alors qu’ils surveillaient discrètement la maison en attendant l’arrivée de Kathryn Dance, le commandant avait vu par une fenêtre Travis faire irruption avec un pistolet, puis James Chilton sortir une arme à son tour. Le garçon, à ce moment, semblait sur le point de se donner la mort.


      Le commandant avait alors donné l’ordre d’assaut à ses hommes, qui avaient investi le salon en lançant des grenades assourdissantes. La détonation avait fait tomber Chilton et Travis. Les policiers les avaient aussitôt désarmés, avaient passé les menottes à Chilton et l’avaient traîné dehors avant de mettre les Hawken en sécurité et de confier Travis au médecin.


      –Où est Chilton, maintenant? demanda Kathryn.


      –Là-bas, répondit le shérif en montrant l’un des véhicules de police dans lequel le blogueur était assis, menotté et la tête basse.


      Elle s’occuperait de lui plus tard.


      Elle regarda la Nissan de Chilton. Les portières ainsi que le coffre étaient ouverts après que les hommes de l’Unité de scènes de crime l’eurent vidée de tout son contenu. Il y avait, pêle-mêle, la dernière croix et le bouquet de roses –qui commençait à faner (Chilton avait sans doute prévu de le laisser à proximité après avoir tué les Hawken), le vélo de Travis et, dans un sachet de plastique transparent, le sweat à capuche que Chilton avait dérobé afin de se faire passer pour l’adolescent.


      –Et les Hawken? demanda Kathryn. Ils n’ont rien?


      –Ils sont sous le choc, comme vous le pensez, et ils ont quelques contusions. Mais rien de grave. Ils sont sur la véranda.


      –Comment ça va? demanda-t-elle à Travis.


      –Disons que ça va, répondit-il.


      Quelle question idiote, pensa-t-elle. Kidnappé par Chilton qui prétendait lui faire assassiner Donald Hawken et sa femme, il ne pouvait pas aller très bien.


      –Tes parents ne vont pas tarder à arriver, lui dit-elle.


      –Ah bon?


      Il semblait accueillir cette nouvelle avec méfiance.


      –Ils étaient vraiment très inquiets pour toi.


      Il opina de la tête, mais elle vit à son expression qu’il restait sceptique.


      –Ta mère était si heureuse qu’elle a fondu en larmes quand je lui ai dit que tu étais vivant.


      Un agent lui tendit un Coca, qu’il but avec avidité.


      –Qu’est-ce que tu fais comme sport? demanda le jeune policier.


      –Euh… je joue, surtout.


      –C’est ce que je voulais dire.


      Le policier, pensant qu’il était temporairement sourd à cause des grenades, reprit d’une voix forte:


      –Qu’est-ce que tu préfères? Le foot, le base-ball…?


      –Je joue à tout.


      Le policier ne comprit pas que son équipement se réduisait à une ou deux manettes et que le terrain ne mesurait que quelques dizaines de centimètres carrés.


      –Vas-y doucement quand tu reprendras. Tu dois avoir les muscles atrophiés. Et fais des exercices, avant.


      –D’accord.


      Une vieille Nissan rouge arrivait en cahotant sur le chemin. Elle s’arrêta et les Brigham en sortirent. Sonia, en larmes, se précipita vers son fils.


      –Maman!


      Son père s’approcha à son tour. Il s’arrêta à côté d’eux, sans sourire, pour regarder son fils des pieds à la tête.


      –T’es bien pâle, dis donc! T’as mal quelque part?


      –Il n’a rien de grave, dit le médecin.


      –Et Sammy? demanda Travis.


      –Chez Grand-Mère, répondit Sonia. Il est dans tous ses états, mais ça va.


      –Vous l’avez trouvé et vous lui avez sauvé la vie, dit le père à Kathryn.


      –Pas moi seule. Nous tous.


      Se tournant vers son fils:


      –Il t’avait enfermé dans ce sous-sol?


      –C’était pas si terrible, dit Travis sans les regarder. Il faisait froid…


      –Caitlin a raconté à tout le monde ce qui s’était passé! dit sa mère.


      –Elle a fait ça?


      –T’aurais pas dû t’accuser comme ça, pour l’accident, lâcha le père brusquement comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher.


      –Chut, dit Sonia.


      Il se rembrunit mais n’ajouta rien.


      –Qu’est-ce qu’il va lui arriver, à Caitlin? demanda Travis.


      –C’est pas nos affaires, répondit sa mère.


      Regardant Kathryn:


      –On ne pourrait pas s’en aller, maintenant?


      –Oui. Nous viendrons plus tard recueillir sa déposition.


      –Merci, dit Travis à Kathryn.


      Son père la remercia aussi en lui serrant la main.


      –Ah, Travis. J’oubliais ceci, dit Kathryn en lui tendant un papier.


      –Qu’est-ce que c’est?


      –Quelqu’un qui veut que tu l’appelles.


      –Qui?


      –Jason Kepler.


      –Kepler…? Ah, Stryker! Vous le connaissez?


      –Il t’a cherché quand tu as disparu. Il nous a aidés à te retrouver. Il paraît que tu ne l’as jamais vu?


      –C’est vrai. Pas en personne.


      –Vous habitez à cinq kilomètres l’un de l’autre.Il voudrait bien te rencontrer, un de ces jours.


      Travis hocha la tête d’un air pensif, comme si l’idée de rencontrer dans le monde réel un ami du monde virtuel lui paraissait très étrange.


      –Allons, mon grand, on rentre à la maison, lui dit sa mère. Je vais te préparer un super repas. Et ton frère meurt d’envie de te voir.


      Sonia, Bob Brigham et Travis rejoignirent leur voiture. Bob entoura de son bras les épaules de son fils. Brièvement, mais Kathryn surprit cette tentative de contact. Elle ne croyait pas à la rédemption divine, mais pensait que les pauvres mortels que nous sommes sont tout à fait capables de se sauver eux-mêmes pour peu qu’ils en aient le désir et que les circonstances s’y prêtent, et que l’on en trouve souvent la preuve dans les plus petits gestes, comme celui qui venait d’amener cette grande main sur l’épaule maigre de l’adolescent.


      Les gestes, plus honnêtes que les paroles.


      –Travis? appela-t-elle.


      Il se retourna.


      –On se verra peut-être… en Aetheria?


      Il leva le bras devant sa poitrine, paume vers l’extérieur, ce qu’elle interpréta comme un salut entre habitants de cet autre monde.


      Elle résista à la tentation d’en faire autant.

    

  


  
    

    


    
      CHAPITRE44
    


    
      Kathryn traversa le jardin pour rejoindre Donald et Lily Hawken, assis sur les marches de l’entrée de la maison de Chilton. Hawken faisait peine à voir. La trahison l’avait visiblement touché au cœur.


      –Jim… Jim m’a fait ça? murmura-t-il.


      Ce n’était pas vraiment une question. Une autre pensée le frappa.


      –Mon Dieu, si les enfants avaient été là… Aurait-il…?


      Il ne put achever sa phrase.


      –En réalité, dit Kathryn, c’était la deuxième fois qu’il tentait de vous tuer.


      –La deuxième? dit Lily. Vous pensez à l’autre jour chez nous, pendant qu’on emménageait?


      –Oui. C’était Chilton aussi, ce jour-là, avec un blouson à capuche de Travis.


      –Mais… il est fou? demanda Hawken. Pourquoi voulait-il nous tuer?


      Kathryn savait depuis longtemps que dans le métier qu’elle faisait, le rétropédalage ne servait jamais à rien.


      –Je n’en jurerais pas, mais je pense que James Chilton a assassiné votre femme.


      La respiration qui se bloque, les yeux écarquillés –incrédule.


      –Quoi?


      –Mais elle est morte par accident. En se baignant près de LaJola! dit Lily.


      –J’attends certaines précisons de San Diego et des gardes-côtes pour en être certaine.


      –Il n’aurait jamais fait ça. Jim et Sarah étaient très…


      Hawken n’acheva pas sa phrase.


      –… proches? demanda Kathryn.


      Il secouait la tête.


      –Non. C’est impossible…


      Puis, avec une colère soudaine:


      –Êtes-vous en train de me dire qu’ils avaient une liaison?


      –C’est ce que je crois, oui. J’aurai plus d’éléments d’ici quelques jours. Des billets de train, des relevés d’appels téléphoniques.


      Lily mit son bras sur les épaules de son mari.


      –Chéri, dit-elle à voix basse.


      –Je me souviens qu’ils se plaisaient beaucoup ensemble quand on faisait des sorties. Et avec moi, Sarah n’était pas toujours… facile à vivre. Je me déplaçais souvent. Deux ou trois jours par semaine, pas plus, mais elle me reprochait parfois de la négliger. En plaisantant… En tout cas, je ne le prenais pas au sérieux. Mais j’ai peut-être eu tort, et Jim en a profité. Sarah était quelqu’un d’exigeant.


      Le ton qu’il employa fit penser à Kathryn que la phrase aurait pu s’achever par «au lit».


      –À mon avis, Sarah voulait que Chilton quitte Patrizia et qu’il l’épouse, dit-elle.


      Un rire plein d’amertume.


      –Et il n’a pas voulu?


      Kathryn haussa les épaules.


      –C’est mon idée.


      Hawken réfléchit un instant. Puis il dit comme pour lui-même:


      –On n’avait pas intérêt à dire non à Sarah.


      –Vous êtes venus vous installer à San Diego il y a trois ans. C’est à cette époque que le père de Patrizia est mort en lui laissant beaucoup d’argent. Ce qui signifiait pour Chilton qu’il pouvait se consacrer entièrement à son blog. Il pensait déjà, à mon avis, qu’il avait pour mission de sauver le monde, et il s’est dit que l’argent de Patrizia allait le lui permettre. Il a donc rompu avec votre femme.


      –Et Sarah a menacé de tout révéler s’il ne quittait pas Patrizia?


      –Je crois qu’elle était prête à dire publiquement que James Chilton, ce modèle de vertu, couchait avec la femme de son meilleur ami.


      Kathryn pensait que Chilton avait menti à Sarah en lui disant qu’il allait divorcer et lui avait proposé une rencontre amoureuse sur la vaste plage déserte de La Jola qu’elle aimait particulièrement. Et là, il l’avait tuée et avait maquillé le meurtre en noyade.


      –Mais pourquoi a-t-il voulu nous tuer, nous? demanda Lily.


      –Vous êtes restés pas mal de temps sans vous voir, n’est-ce pas? dit Kathryn à Hawken.


      –En effet. Après la mort de Sarah, j’allais tellement mal que j’ai tout laissé tomber et j’ai cessé de voir mes amis. Je passais le plus clair de mon temps avec les enfants… jusqu’à ce que je rencontre Lily. C’est seulement à partir de là que j’ai refait surface.


      –Et que vous avez voulu revenir sur la péninsule.


      –Exactement. J’ai décidé de vendre mon entreprise et de me réinstaller ici.


      Hawken commençait à comprendre.


      –Évidemment, évidemment… Lily et moi aurions recommencé à fréquenter nos anciens amis. Et on aurait évoqué nos souvenirs communs. Jim venait souvent dans le Sud avant la mort de Sarah. Il devait mentir à Patrizia, dans ces cas-là; elle l’aurait découvert tôt ou tard.


      Se tournant vers la maison:


      –Le Cygne bleu…


      Kathryn lui lança un regard interrogateur.


      –J’avais dit à Jim que je voulais lui offrir l’une des toiles favorites de ma femme après la mort de Sarah. Mais je parierais qu’elle lui venait de lui… Il avait dû l’acheter des années auparavant, et un jour où Sarah était chez lui elle avait manifesté le désir de l’avoir. Il avait peut-être dit à Patrizia qu’il l’avait vendue à quelqu’un. Mais en la revoyant chez nous, elle se serait forcément demandé comment Sarah se l’était procurée.


      Ce n’était peut-être qu’un détail, mais il expliquait bien la panique de Chilton, et comment il en était venu à tuer. Le vertueux redresseur de tort, le blogueur qui donnait des leçons à la Terre entière dénoncé pour avoir trompé sa femme… Sa maîtresse morte noyée sur une plage déserte… On aurait posé des questions, ouvert une enquête. Et ce qui faisait sa vie –son blog– n’y aurait pas survécu. Il fallait en finir avec cette menace!


      Le Rapport est trop important pour qu’on le saborde…


      –Mais ce Schaeffer qui est venu chez lui? Il était bien question de Travis dans la déclaration qu’il voulait faire lire par James?


      –J’ai la certitude que Schaeffer, au départ, n’avait pas l’intention d’impliquer Travis. Il voulait tuer Chilton depuis un certain temps –sans doute depuis le suicide de son frère. Mais en entendant parler des croix et des agressions au bord de la route, il a récrit sa déclaration pour y inclure le nom de Travis afin qu’on ne le soupçonne pas lui-même.


      –Comment vous êtes-vous doutée que ce n’était pas Schaeffer le coupable, mais Jim? demanda Hawken.


      Essentiellement, expliqua Kathryn, en pensant à ce qui n’était pas sur la scène de crime d’après les rapports que TJ venait de lui transmettre.


      –D’abord, dit-elle, il n’y avait pas de croix pour annoncer le meurtre de Chilton, contrairement aux précédentes agressions. Deuxièmement, l’auteur de ces agressions s’était servi du vélo de Travis, ou du sien, pour laisser des traces impliquant le garçon. Mais Schaeffer n’avait pas de vélo. Par ailleurs, l’arme avec laquelle il avait menacé Chilton n’était pas le Colt volé au père de Travis. C’était un Smith&Wesson. Enfin, il n’y avait pas de roses ni de fil de fer de fleuriste dans sa voiture ni dans sa chambre d’hôtel. Je me suis dit, à partir de là, que Greg Schaeffer n’était peut-être pas l’Assassin de la Route1. Il avait en quelque sorte rencontré cette affaire et décidé de s’en servir. Mais si ce n’était pas lui qui plantait ces croix, qui était-ce?


      Kathryn s’était alors replongée dans la liste des suspects et avait d’abord éliminé le révérend Fisk et son garde du corps ainsi que plusieurs membres de son groupe après leur avoir envoyé TJ: tous avaient de solides alibis; puis Hamilton Royce, que l’on payait pour faire taire Chilton parce que celui-ci menait campagne contre le Comité de planification des sites nucléaires, mais qui était un suspect trop évident depuis qu’il avait tenté d’interdire le blog –et publiquement– avec l’aide de la police d’État.


      Elle avait appris que Clint Avery, l’entrepreneur, que sa visite avait manifestement embarrassé, craignait en fait d’être repéré parce qu’il employait de nombreux ouvriers étrangers sans papiers.


      Elle avait aussi pensé au père de Travis, en se demandant si la présence de roses et de branches d’arbres n’était pas à rapprocher de son métier de jardinier-paysagiste, et même au jeune Sammy qui lui avait semblé rusé et peut-être plein de ressentiment envers son frère aîné. Mais les problèmes, chez les Travis, étaient de ceux que l’on rencontrait dans bien des familles, et on savait où se trouvaient le père comme le fils au moment de plusieurs agressions.


      –Et j’en suis finalement arrivée à James Chilton lui-même, dit Kathryn.


      Pourquoi?


      A plus B plus X…


      –Je pensais à ce que nous avait dit l’un de nos consultants à propos des blogs, et du danger qu’ils représentent. Je me suis alors demandé: et si Chilton voulait tuer quelqu’un? Quel formidable outil il aurait avec ce blog! Il pourrait lancer une rumeur, et laisser les choses suivre leur cours. Personne ne serait surpris si la victime finissait par craquer.


      –Mais Jim n’a rien dit au sujet de Travis sur son blog, observa Hawken.


      –Justement. C’est là qu’il est malin. Il savait qu’ainsi, il paraîtrait tout à fait innocent. Mais il n’avait pas besoin de mentionner Travis. Il savait comment marche Internet.


      »Je me suis ensuite demandé qui il poursuivait en réalité. Il n’y avait rien sur les deux filles, Tammy et Kelley, pour nous faire penser qu’il voulait les tuer. Ni sur Lyndon Strickland ou Mark Watson. Vous étiez les autres victimes possibles. Je me suis souvenue de quelque chose. Vous m’aviez dit que Chilton s’était précipité chez vous à San Diego tout de suite après la mort de votre femme. Qu’il était arrivé dans l’heure.


      –C’est exact. Il était à L.A. pour une importante réunion et il a pris le premier avion.


      –Mais il a dit à sa femme qu’il se trouvait à Seattle pour un rendez-vous chez Microsoft le jour où Sarah est morte. Or il était à San Diego. Il n’a pas quitté la ville après la prétendue noyade de Sarah. Il attendait d’avoir de vos nouvelles pour venir chez vous. Il le fallait.


      –Il le fallait?


      –Vous avez dit qu’il était resté, qu’il vous avait même aidé à ranger et à nettoyer?


      –C’est vrai.


      –Je crois qu’il voulait inspecter la maison pour faire disparaître tout ce qui, dans les affaires de Sarah, risquait de révéler qu’ils avaient eu une liaison.


      –Seigneur… murmura Hawken.


      Kathryn leur rappela que Chilton avait participé à des compétitions de triathlon. Il possédait plusieurs vélos.


      –Et il restait la question des sols, dit-elle. On a trouvé des résidus qui ne correspondaient pas autour de l’une des croix. Le labo a identifié les mêmes sous les chaussures de Schaeffer. Mais il y en avait en provenance du jardin de Chilton. Enfin sa voiture, la Nissan Quest. Le témoin Ken Pfister avait vu un véhicule officiel à proximité de l’une des croix. Mais c’était Chilton, en fait, qui était au volant, après avoir planté la deuxième croix.


      Elle montra du doigt la voiture du blogueur. Elle portait l’autocollant qu’elle se rappelait avoir vu lors de sa première visite chez les Chilton: DÉSALINISATION =MENSONGE D’ÉTAT; Ken Pfister n’avait vu que le mot ÉTAT et avait cru à un véhicule officiel.


      –Je suis allée au tribunal avec ce que j’avais découvert, j’ai obtenu un mandat et j’ai envoyé des agents perquisitionner le domicile de Chilton à Carmel. Il avait détruit ou caché tout ce qui pouvait le compromettre, mais ils ont tout de même trouvé quelques pétales de roses et un bout de carton identique à celui qu’il utilisait sur les croix. J’ai aussitôt appelé le comté de San Benito pour qu’ils envoient une équipe ici. La seule chose à laquelle je n’ai pas pensé, c’est que Chilton allait forcer Travis à vous abattre.


      Elle mit fin aux manifestations de reconnaissance de Hawken en jetant un coup d’œil à sa montre.


      –Je dois vous laisser, maintenant. Rentrez chez vous, et reposez-vous.


      Lily la serra contre elle pour l’embrasser. Hawken lui prit les mains.


      Elle fit quelques pas jusqu’à la voiture du Bureau du shérif de Monterey dans laquelle se trouvait James Chilton. Il semblait presque bouder en la regardant approcher.


      Elle ouvrit la portière arrière et se pencha à l’intérieur.


      –Je n’ai pas besoin de ces chaînes aux pieds. C’est dégradant!


      Kathryn regarda les chaînes. Avec satisfaction.


      –Les policiers ont dit qu’ils me les mettaient parce que j’en avais mis à ce garçon. Et ils riaient! C’est une erreur, tout ça. Je suis victime d’un coup monté!


      Kathryn se retint de rire. Outre les autres preuves, il y avait trois témoins oculaires de ses crimes: Hawken, sa femme et Travis.


      Elle lui récita ses droits en tant qu’inculpé.


      –On m’a déjà raconté ça!


      –Je veux être sûre que vous comprenez. Nous allons vous amener à Monterey et vous incarcérer, James. Vous pourrez appeler votre femme et votre avocat.


      –Vous entendez ce que je vous dis? On m’a piégé! Ce gamin peut raconter ce qu’il voudra, il n’a pas sa tête à lui. J’ai fait semblant d’entrer dans son jeu, mais je l’aurais abattu s’il avait essayé de faire du mal à Donald et à Lily.


      –Pourquoi vous en être pris à Tammy et à Kelley, James? Deux gamines qui ne vous avaient rien fait.


      –Je suis innocent!


      –Pourquoi à elles? Parce que vous n’aimiez pas leurs attitudes d’adolescentes? Vous ne vouliez pas qu’elles polluent votre précieux blog de leurs obscénités? Vous ne supportiez pas les fautes d’orthographe? Et Lyndon Strickland? Et Mark Watson? Vous les avez tués, simplement, parce qu’ils avaient posté des commentaires et qu’ils étaient faciles à trouver, c’est ça?


      Chilton, maintenant, regardait au loin.


      –James, ces dessins que vous avez mis sur le blog comme s’ils étaient de Travis? Ils étaient de vous, n’est-ce pas?


      Pas de réponse.


      Elle s’efforçait vainement de refouler sa colère.


      –Avez-vous pris plaisir à dessiner celui qui me ressemblait, avec un poignard dans la poitrine?


      Silence.


      Kathryn se redressa.


      –J’aurai à vous interroger. Vous pourrez vous faire assister de votre avocat si vous le souhaitez.


      Il tourna soudain vers elle un visage suppliant.


      –Une chose, agent Dance? S’il vous plaît… J’ai besoin de quelque chose. C’est important.


      –Quoi?


      –Un ordinateur.


      –Vous pourrez téléphoner de votre cellule. Mais vous n’aurez pas d’ordinateur.


      –Mais Le Rapport… J’ai un tas de choses à y mettre!


      Cette fois, elle ne put s’empêcher de rire.


      –Non, James. Ne comptez pas là-dessus!


      –Mais il le faut!


      En entendant ces mots et en voyant son regard affolé, Kathryn Dance comprit enfin James Chilton. Ses lecteurs n’étaient rien pour lui. Il en avait tué deux sans problème et aurait pu en tuer plus.


      La vérité n’était rien pour lui. Il n’avait cessé de mentir.


      Non, la réponse était simple: comme les joueurs de DimensionQuest, comme tant d’autres individus perdus dans le monde virtuel, James Chilton était un drogué. Drogué à sa mission messianique. Drogué au pouvoir de répandre la parole –sa parole– dans les cœurs et les esprits. Plus ils étaient nombreux à lire ses vaticinations et ses délires, plus l’extase était grande.


      Elle se pencha vers lui, tout près de son visage.


      –James, je ferai tout ce que je pourrai pour que dans votre prison, quelle que soit cette prison, vous ne puissiez jamais accéder à Internet. Plus jamais.


      Chilton blêmit et les larmes jaillirent de ses yeux.


      –Vous ne pouvez pas faire ça! Vous ne pouvez pas me prendre mon blog! Mes lecteurs ont besoin de moi! Le pays a besoin de moi! Vous ne pouvez pas!


      Kathryn referma la portière et fit signe au policier qui se tenait au volant de démarrer.
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      Le gyrophare était interdit pour convenance personnelle, mais Kathryn Dance n’en avait cure. Elle le trouvait même bien commode, étant donné que le compteur indiquait un chiffre deux fois supérieur à la vitesse autorisée sur la Route 68 reliant Hollister à Salinas. Edie Dance allait passer devant le juge dans vingt minutes pour entendre la lecture de l’acte d’accusation, et elle voulait y être.


      Elle se demandait quand le procès de sa mère aurait lieu. Qui témoignerait? Quelles pièces à conviction produirait-on?


      Et elle se demandait surtout si on l’appellerait au banc des témoins.


      Qu’adviendrait-il si Edie était reconnue coupable? Kathryn connaissait bien les prisons californiennes. Elles étaient peuplées en grande majorité d’individus illettrés, violents, ravagés par l’alcool et la drogue. Sa mère n’y survivrait pas.


      Et elle s’en voulait atrocement d’avoir envoyé à Bob cet e-mail dans lequel elle citait les propos d’Edie au sujet de l’euthanasie…


      Ses réflexions la ramenèrent au Rapport Chilton. Ce déluge de commentaires sur Travis Brigham! Tous faux, complètement faux… Ils n’en continueraient pas moins à exister, sur les serveurs et dans les ordinateurs individuels, pour toujours. Des gens les liraient encore dans dix ans, dans vingt ans. Et ne connaîtraient jamais la vérité.


      Son téléphone sonna. C’était un message de son père: Suis à l’hôpital avec ta mère. Viens le plus vite possible.


      Kathryn retint sa respiration. Que s’était-il passé? Si Edie était à l’hôpital, ça ne pouvait être que pour une raison. Elle était malade ou blessée.


      Elle appela le portable de son père, sans obtenir de réponse. Évidemment, il l’avait mis en mode muet à l’hôpital.


      Elle pressa l’accélérateur. Ses pensées se bousculaient maintenant dans le plus grand désordre. Si sa mère avait tenté de se tuer, c’était parce qu’elle savait que Robert Harper avait un dossier d’accusation irréfutable et qu’il serait inutile de se battre.


      Sa mère avait donc commis un meurtre?


      Elle dépassa Salinas, Laguna Seca et l’aéroport. Vingt minutes plus tard elle s’arrêtait devant l’hôpital.


      Dans le hall, la réceptionniste la regarda d’un air inquiet en la voyant arriver en trombe.


      –Kathryn, êtes-vous…?


      –Où est ma mère?


      –Elle est en bas et…


      Kathryn était déjà dans le couloir. «En bas» ne pouvait signifier qu’une chose: les soins intensifs. Ironie du sort, c’était là que Juan Millar était mort. Si Edie s’y trouvait, en tout cas, elle était toujours vivante.


      En arrivant au bas des marches, elle jeta machinalement un coup d’œil à travers la porte vitrée de la cafétéria. L’endroit était presque désert à cette heure, hormis quatre personnes assises à une table devant des tasses à café: le directeur de l’hôpital, le chef de la sécurité Henry Bascomb, le père de Kathryn et… Edie Dance. Ils discutaient avec animation en examinant des documents étalés devant eux.


      Stuart releva la tête et fit un geste de l’index qui semblait dire: On en a pour une minute. Sa mère regarda dans la direction de Kathryn; son expression était neutre. Puis elle reporta son attention sur le directeur.


      –Salut, dit une voix d’homme derrière Kathryn.


      O’Neil.


      –Michael, que se passe-t-il? demanda-t-elle, hors d’haleine.


      –Vous n’avez pas eu de message?


      –Seulement un texto de mon père me disant qu’ils étaient ici.


      –Je vous savais en opération et je n’ai pas voulu vous déranger. Mais j’ai parlé à Overby et je lui ai tout expliqué. Il était censé vous appeler.


      Kathryn ne pouvait pas trop en vouloir à son cher patron. Elle était elle-même si pressée d’arriver à temps au tribunal qu’elle avait oublié de l’appeler pour l’informer de l’arrestation de Chilton.


      –Il paraît que tout s’est bien déroulé à Hollister?


      –Oui, personne n’a été blessé, sauf Travis, mais c’est sans gravité. Chilton est en garde à vue. Mais que passe-t-il ici, Michael?


      –On a abandonné les charges contre votre mère.


      –Comment?


      O’Neil hésita, l’air presque craintif.


      –Je ne vous en ai pas parlé, Kathryn… Je ne pouvais pas.


      –De quoi?


      –De l’affaire sur laquelle je travaillais.


      L’«autre affaire»…


      –Ça n’avait rien à voir avec cette histoire de container, qui n’est pas réglée, d’ailleurs. J’avais décidé d’enquêter en indépendant sur l’affaire de votre mère. J’en ai prévenu le shérif. J’ai dû insister, mais il a accepté. Il fallait arrêter Harper tout de suite. S’il avait obtenu une condamnation… Bref, vous savez ce que c’est, pour faire annuler un verdict en appel.


      –Et vous ne m’avez rien dit!


      –Exprès. Je ne le pouvais pas. Je pouvais enquêter, mais il fallait que je puisse témoigner que vous ne saviez pas ce que je faisais. Sinon, il y aurait eu conflit d’intérêt et je ne l’aurais pas pu. Même vos parents n’ont rien su. J’ai parlé de l’affaire avec eux, mais de façon informelle. Et ils ne se sont doutés de rien.


      –Michael…


      –Je savais qu’elle n’était pas coupable. Edie, meurtrière? Impossible.


      Un sourire.


      –Vous n’avez pas remarqué que je ne communiquais plus avec vous que par textos, ces derniers temps?


      –C’est vrai.


      –Je ne me sentais pas capable de vous mentir de vive voix. Je savais que vous alliez me démasquer tout de suite.


      Elle éclata de rire. Elle se rappelait en effet combien il s’était montré vague au sujet de cette affaire de container.


      –Mais qui a tué Juan Millar?


      –Daniel Pell.


      –Pell? répéta-t-elle, stupéfaite.


      O’Neil expliqua: ce n’était pas Pell lui-même qui avait donné la mort à Juan Millar, mais l’une de ses complices.


      –Elle savait la menace que vous représentiez pour lui et elle voulait à tout prix vous empêcher d’agir.


      –Comment avez-vous pensé à elle?


      –J’ai procédé par élimination. Je savais Julio Millar hors de cause, puisqu’il avait un alibi. Ses parents n’étaient pas là au moment du décès, ni aucun des collègues de Juan. Je me suis donc demandé qui avait un motif pour vouloir cette mort. Le nom de Pell m’est venu à l’esprit. Il était en cavale, vous dirigiez les recherches et on ne tarderait pas à le retrouver. L’arrestation de votre mère ne pouvait que vous en détourner, voire vous amener à abandonner l’affaire. Comme il ne pouvait pas le faire lui-même, il s’est servi de sa complice.


      La jeune femme s’était introduite dans l’hôpital en se faisant passer pour une demandeuse d’emploi.


      –En effet, dit Kathryn, je me souviens que Connie avait trouvé une liste de candidats. Mais comme il n’y avait aucun lien entre Juan Millar et eux, on n’y a pas prêté attention.


      –Des témoins m’ont dit qu’elle portait une tenue d’infirmière, comme si elle était venue en sortant d’un autre hôpital pour participer à la sélection. J’ai fait examiner son ordinateur et j’ai découvert qu’elle s’était renseignée sur les interactions médicamenteuses entre divers produits.


      –Et cette prétendue preuve à conviction dans le garage d’Edie?


      –C’est elle qui l’y a mise. Peter Bennington a fait passer le garage au peigne fin et on y a trouvé des cheveux –qui avaient échappé à Harper, notez bien. L’analyse de l’ADN a montré que c’étaient les siens.


      –Je m’en veux tellement, Michael. J’ai presque cru qu’elle…


      Kathryn ne parvenait même pas à prononcer le mot.


      –Et Harper? Vous pensez qu’il va s’obstiner?


      –Non. Il repart à Sacramento. Il passe le dossier à Sandy.


      –Quoi?


      Kathryn était indignée.


      –Eh oui, dit O’Neil, amusé de la tête qu’elle faisait. La justice n’est pas ce qui le préoccupe. Il rêvait d’une condamnation retentissante. La mère d’un agent de l’État, rendez-vous compte…


      –Oh, Michael!


      Elle lui prit le bras. Il mit la main sur la sienne, et détourna les yeux. Kathryn était étonnée par son attitude. Que voyait-elle? De la vulnérabilité?


      O’Neil fit mine de parler, mais ne dit rien. Il regarda sa montre.


      –J’ai deux ou trois choses à faire.


      –Eh, Michael, ça va?


      –Un peu fatigué.


      Kathryn entendit, mentalement, une sonnerie d’alarme. Les hommes ne sont jamais «un peu fatigué». C’est leur façon de dire que non, tout ne va pas bien mais ils ne veulent pas parler.


      –Ah, Kathryn, j’oubliais: à propos de l’affaire à Los Angeles. Le juge a refusé de reporter l’audience pour la requête en immunité. Ça commence dans une demi-heure.


      –Espérons, dit Kathryn en croisant les doigts.


      Puis elle s’approcha pour l’embrasser chaleureusement.


      O’Neil prit ses clés dans sa poche et partit vers l’escalier, comme s’il était trop pressé pour attendre l’ascenseur.


      Kathryn jeta un coup d’œil dans la cafétéria et vit que sa mère n’y était plus. Bon sang, elle était partie!


      Puis elle entendit une voix derrière elle.


      –Katie?


      Edie Dance était sortie par le côté et attendait sans doute qu’O’Neil ait pris congé.


      –Michael m’a mise au courant, Maman.


      –En sortant du tribunal, je suis tout de suite venue ici pour remercier ceux qui m’ont soutenue.


      Ceux qui m’ont soutenue…


      Un silence. La sono de l’hôpital émit une annonce incompréhensible. Un bébé pleurait quelque part.


      –Je n’ai pas pensé que tu avais fait ça, Maman. Vraiment, dit soudain Kathryn.


      Edie Dance sourit.


      –C’est toi qui me le dis, Kathryn? Toi, la synergologue? Explique-moi ce que je dois voir pour savoir si ce n’est pas un bobard!


      –Maman…


      –Katie, tu as pensé qu’il se pouvait que j’aie tué ce garçon.


      Kathryn soupira. La protestation mourut dans sa bouche et elle dit d’une voix tremblante:


      –Peut-être, Maman. D’accord, peut-être. Mais ça ne changeait rien. Je ne t’en aimais pas moins. Mais, d’accord, j’ai pensé que ce n’était pas impossible.


      –La tête que tu faisais, à l’audience préliminaire… Rien qu’en te regardant, j’ai compris que tu y pensais.


      –Je suis désolée, dit Kathryn à mi-voix.


      Edie Dance fit alors une chose tout à fait inhabituelle. Saisissant sa fille aux épaules avec une force dont celle-ci ne l’aurait jamais cru capable, elle lâcha d’un ton dur:


      –Ne dis jamais ça!


      Kathryn cligna des yeux et voulut parler.


      –Chut, Katie. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit après cette audience. Je pensais à ce que j’avais vu dans ton regard. Tu me soupçonnais, ça me faisait mal et ça me mettait hors de moi. Mais j’ai fini par comprendre quelque chose. Et je me suis sentie fière comme jamais.


      Un grand sourire illumina ses traits.


      –Si fière!


      Kathryn était éberluée.


      –Tu sais, Katie, les parents se demandent toujours s’ils ont bien fait. Je suis sûre que tu te l’es déjà demandé.


      –Oh, dix fois par jour, pas plus.


      –On espère toujours qu’on a donné à ses enfants les ressources dont il ont besoin, l’attitude, le courage… Il ne s’agit pas de livrer bataille à leur place, mais de les préparer à se battre. À juger en conscience, à penser par eux-mêmes.


      Les larmes roulaient sur les joues de Kathryn.


      –Et quand je t’ai vue t’interroger sur ce que j’avais fait, chercher ce qui s’était produit, j’ai compris que j’avais réussi sur toute la ligne. Je ne t’ai pas élevée pour que tu sois aveugle. Car les préjugés aveuglent bien des gens, tu sais. Tout comme la haine. Et la fidélité et l’amour, aussi, peuvent nous aveugler. Et toi, tu passais par-dessus tout ça pour chercher la vérité.


      Un rire.


      –Tu te trompais, bien sûr. Mais je ne peux pas t’en vouloir.


      Les deux femmes s’embrassèrent et Edie Dance dit:


      –Bon. Tu es encore de service. Retourne à ton bureau. Je suis toujours furieuse contre toi, mais d’ici un jour ou deux ce sera fini. On ira faire les magasins, on dînera au Casanova. Et l’addition sera pour toi. Tu me le dois bien!
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      Kathryn Dance retourna à son bureau du CBI et rédigea son rapport final sur l’affaire.


      Elle but le café que Maryellen Kresbach avait laissé pour elle et prit connaissance des messages que la secrétaire avait notés sur des petits papiers roses collés tout autour de l’assiette de cookies.


      Elle ne rappela pas tout le monde mais mangea tous les cookies.


      Elle édita le rapport pour Overby et alla frapper à la porte de son bureau.


      –Voici pour vous, Charles.


      –Ah. Bien, dit le directeur. Cette affaire a pris un tour qui nous a surpris, ajouta-t-il en parcourant rapidement le rapport.


      Kathryn vit un sac de sport, une raquette et une petite valise derrière son bureau. C’était un vendredi en fin d’après-midi et il était prêt à partir en week-end.


      Elle nota qu’il lui témoignait une certaine froideur –à cause, sans aucun doute, de l’incident avec Hamilton Royce.


      Elle dit:


      –Il y a autre chose, Charles. Je veux parler de Royce.


      –Quoi?


      Elle lui fit part de ce que TJ avait découvert, à savoir que Royce n’avait pas cherché à interdire le blog pour sauver d’éventuelles victimes, mais pour empêcher Chilton de continuer à dénoncer la corruption des représentants de l’État siégeant au Comité de planification des sites nucléaires.


      –Il s’est servi de nous, Charles.


      –Ah, fit Overby, le nez sur son rapport. Je vois. Royce? Hum…


      –J’ai l’intention d’adresser une note à l’attorney général. Ce qu’a fait Royce n’est peut-être pas un crime, mais c’est une atteinte manifeste à l’éthique de la profession. Ça peut lui coûter cher.


      Overby ne répondit pas. Il réfléchissait.


      –Vous êtes d’accord? demanda-t-elle, car il ne l’était visiblement pas.


      –Je me demande…


      Elle rit.


      –Pourquoi cela? Il a fouillé dans mes tiroirs. Maryellen l’a vu. Il a utilisé la police à des fins personnelles.


      Overby regardait fixement les papiers rangés sur son bureau.


      –Ma foi… C’est quelque chose qui risque de nous prendre du temps et de l’énergie. Et qui pourrait s’avérer gênant pour nous.


      –Gênant?


      –J’ai horreur des bisbilles entre services.


      L’argument, si c’en était un, ne pesait pas lourd: la vie d’une administration n’est faite que de bisbilles entre services.


      Après un silence peuplé de pensées, Overby parut avoir une idée. Il regarda Kathryn.


      –D’ailleurs, je crains que vous ne manquiez de temps pour vous occuper d’une affaire comme celle-ci.


      –Je me débrouillerai, Charles.


      –Enfin, c’est que… Il y a ceci…


      Prenant une chemise, il en tira un document de plusieurs pages agrafées ensemble.


      –Qu’est-ce que c’est?


      –Ça vient du Bureau de l’attorney général.


      Poussant les feuilles vers elle:


      –Je crois qu’ils ont reçu une plainte contre vous.Vous auriez tenu des propos racistes à une fonctionnaire du comté.


      –Charles, c’est du délire!


      –En tout cas, c’est remonté jusqu’à Sacramento.


      –Qui s’est plaint?


      –Sharanda Evans. Du service social.


      –Je ne l’ai jamais vue. C’est une erreur.


      –Elle était à l’hôpital de Monterey quand on a arrêté votre mère. Elle s’occupait de vos enfants.


      –Je vois, Charles. Elle ne «s’occupait» pas de mes enfants. Elle voulait les emmener en détention! Elle n’a même pas essayé de me joindre.


      –Elle affirme que vous lui avez fait des remarques à caractère raciste.


      –Je l’ai traitée d’incompétente, c’est tout.


      –Ce n’est pas ce qu’elle a entendu. Mais, bon… Comme vous avez une bonne réputation et que vous n’avez pas eu de problème jusqu’ici, l’AG ne tient pas absolument à ouvrir une procédure. Mais il va tout de même falloir que je réponde.


      Il semblait aux prises avec un douloureux dilemme.


      Mais pas si douloureux que ça.


      –Il attend qu’on lui fournisse des éléments pour prendre sa décision.


      Ce «on» était bien sûr Overby lui-même. Et Kathryn ne comprenait que trop bien ce qu’il se passait. Elle avait mis Overby dans l’embarras face à Hamilton Royce. Le «médiateur» avait peut-être eu l’impression que l’homme manquait d’autorité sur ses collaborateurs. Une plainte contre Royce à l’initiative du CBI risquait d’aboutir à la mise en cause de son directeur.


      –Vous n’êtes évidemment pas raciste. Mais cette Sharanda Evans est très remontée contre vous.


      Il regardait la lettre posée à l’envers devant Kathryn comme il aurait examiné un cliché d’autopsie.


      Depuis combien de temps faites-vous ce métier? Ou bien ça ne fait pas assez longtemps, ou bien ça fait trop longtemps!


      Kathryn comprit soudain que son patron était en train de négocier. Si elle renonçait à alerter ses supérieurs sur les agissements de Hamilton Royce, Overby répondrait à l’attorney général que la plainte de la travailleuse sociale avait fait l’objet d’une enquête en bonne et due forme au sein du CBI et qu’elle n’était pas fondée.


      Si Kathryn persistait dans son intention, elle risquait de perdre sa place.


      Le silence dura un moment. Kathryn était surprise qu’Overby ne montre aucun signe de stress. Alors qu’elle voyait son propre pied aller et venir comme un piston.


      Il lui fallait maintenant décider.


      –On se passerait bien de ces choses-là, dit Overby avec un soupir en tapotant la note accusatrice. On a déjà assez à faire.


      Kathryn se dit qu’après l’affaire des croix, après les montagnes russes judiciaires de l’affaire J.Doe à Los Angeles, après des jours et des nuits d’inquiétude pour sa mère, elle n’avait pas le cœur à se lancer dans un nouveau combat –pas celui-ci, en tout cas.


      –Si vous pensez qu’une action contre Royce nous ferait perdre trop de temps, Charles, je n’insisterai pas, bien sûr.


      –C’est sans doute préférable. Remettons-nous au travail, c’est ce que nous avons de mieux à faire. Et laissons tomber ceci, également.


      Il remit la plainte dans la chemise.


      –C’est ça. Au travail! dit Kathryn.


      –Bon. Il se fait tard. Passez un bon week-end. Et merci d’avoir réglé cette affaire, Kathryn.


      Elle se leva en se demandant s’il se sentait aussi sale qu’elle.


      Elle en doutait.
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      Un papillon voleta le long de la clôture avant de disparaître dans le jardin des voisins. C’était la saison des monarques, ces lépidoptères migrateurs qui ont donné à Pacific Grove son surnom de Ville aux Papillons.


      Le plancher du Pont luisait sous la brume de fin d’après-midi. Les enfants étaient chez leurs grands-parents. Kathryn, en jean délavé, sweat-shirt et baskets, buvait son vin blanc à petites gorgées.


      Elle entendit des pas sur l’escalier qui montait au flanc de la maison, se retourna et vit Michel O’Neil. Il lui sourit.


      Elle s’était attendue à un coup de fil pour l’informer de l’évolution de l’affaire J.Doe devant la justice. Michael lui avait paru soucieux à l’occasion de leur brève rencontre à l’hôpital et elle ne pensait pas le voir en personne. Mais bien sûr, il était le bienvenu. Elle essaya de lire son expression –elle y parvenait assez bien d’habitude. Mais il gardait un visage fermé.


      –Un peu de vin?


      –Volontiers.


      Elle alla chercher un verre dans la cuisine.


      –Je ne peux pas rester longtemps.


      –Bon.


      Kathryn sentait grandir son impatience.


      –Alors?


      Le sourire disparut.


      –On a gagné. Je le sais depuis vingt minutes. Le juge a renvoyé la défense dans ses buts.


      –Vrai?


      Elle se leva pour l’embrasser. Il l’entoura de ses bras pour une vigoureuse accolade.


      Ils firent tinter leurs verres.


      O’Neil s’approcha de la rambarde. Le vent soufflait et il semblait écouter la cloche que Kathryn avait raccrochée récemment après l’avoir jetée dans le jardin par une nuit d’insomnie.


      Il avait quelque chose à dire. Elle en aurait mis sa main au feu.


      Et elle commençait à s’inquiéter. Qu’avait-il? Un problème de santé?


      Une mutation?


      –Je me demandais…


      Elle attendit. Sa respiration s’était accélérée et le vin se balançait dans son verre comme les vagues du Pacifique.


      –On a rendez-vous mardi au tribunal et je me demandais si vous n’aimeriez pas passer quelques jours à L.A. On pourrait faire un peu de tourisme. Aller manger des sushis à West Hollywood… Je pourrais acheter une chemise noire…


      Il parlait pour parler.


      Ce qu’il ne faisait jamais. Jamais.


      Kathryn cligna des yeux. Son cœur battait aussi vite que les ailes de l’oiseau-mouche en suspension devant la mangeoire peinte en rouge, tout près de là.


      Il se mit à rire et elle vit ses épaules retomber.


      –Bon, dit-il. Il y a autre chose que je devrais vous dire, je crois.


      –Il me semble.


      –Anne me quitte.


      Il lui sembla voir sur les traits de Michael toute une palette d’émotions: espoir, souffrance, incertitude… La perplexité était peut-être la plus évidente.


      –Elle va s’installer à San Francisco.


      Kathryn était bouche bée. Une foule de questions se bousculaient déjà à son esprit.


      –Et les enfants?


      –Ils resteront avec moi.


      La chose n’avait rien d’étonnant. Michael O’Neil était le meilleur des pères. Et Kathryn doutait depuis longtemps de la vocation maternelle d’Anne. Bien sûr, pensa-t-elle, cette séparation expliquait l’attitude bizarre de Michael à l’hôpital. Elle revit son regard absent.


      Il continua à parler, avec le débit précipité de quelqu’un qui a tout prévu très vite –et peut-être pas de façon très réaliste– pour le cas où un incendie se déclarerait. Les visites des enfants à leur mère, la réaction de ses parents et de ceux d’Anne, les avocats, ce qu’Anne allait faire à San Francisco… Kathryn écoutait avec beaucoup d’attention en hochant la tête pour l’encourager à continuer.


      Elle nota immédiatement les allusions à «ce propriétaire de galerie», et à «un ami d’Anne à San Francisco». Ce qu’elle en déduisit ne la surprit pas, mais elle en voulait à Anne d’avoir blessé O’Neil.


      Et il était blessé, gravement, même s’il ne le savait pas encore.


      Et moi? pensa Kathryn. Ça me fait quoi?


      Puis elle mit la question de côté, se réservant d’y répondre plus tard.


      O’Neil restait planté comme un écolier qui a invité une fille à danser.


      –Donc, je me disais que la semaine prochaine… une escapade de quelques jours?


      On va où, comme ça? se demanda Kathryn. Si elle avait pu s’élever au-dessus d’elle-même pour procéder à une analyse synergologique, qu’aurait dit le langage de son corps? D’un côté, elle était bouleversée par ce qu’elle venait d’apprendre. Et de l’autre, elle avançait avec la prudence d’un soldat en zone de guerre qui découvre un colis suspect sur son chemin.


      Il n’était évidemment pas question d’accepter. O’Neil devait avant tout rester auprès de ses enfants, qu’ils soient ou non au courant des problèmes de leurs parents.


      Et il y avait une autre raison. Le hasard faisant bien les choses, elle se manifesta à cet instant.


      –Oh, oh! Où êtes-vous? appela une voix masculine dans le jardin.


      –Ici! répondit Kathryn, sans quitter Michael O’Neil des yeux.


      Jonathan Boling apparut en haut des marches, en jean, tee-shirt noir sous son coupe-vent et chaussures de randonnée aux pieds.


      –Je suis un peu en avance!


      –Pas de problème.


      O’Neil était intelligent, et qui plus est, perspicace. Kathryn vit qu’il avait tout de suite compris. Sa première réaction fut la gêne pour l’avoir mise dans une situation délicate.


      Son regard lui demanda de l’excuser.


      Le sien lui répondit qu’il n’y avait pas lieu.


      –On va à Napa pour le week-end, Jonathan et moi, dit Kathryn d’un ton léger.


      –Quand je rends visite à mes parents, j’aime bien emmener quelqu’un pour faire tampon, expliqua Boling.


      Le professeur était intelligent lui aussi. Il avait compris, en voyant Kathryn et O’Neil ensemble, qu’il n’arrivait peut-être pas au bon moment.


      –Wes est chez vos parents? demanda O’Neil.


      –Oui.


      –Je lui téléphonerai. Je vais mettre le bateau à l’eau demain.


      Elle le trouva vraiment adorable d’emmener le garçon à la pêche comme promis, alors qu’il avait tant de choses à faire et à penser par ailleurs.


      –Merci, il attend ça avec impatience.


      –Je vais recevoir une copie de la décision du juge de Los Angeles. Je vous l’enverrai par e-mail.


      –Je veux vous parler, Michael. Appelez-moi.


      –Entendu.


      O’Neil comprendrait qu’elle voulait parler de lui, d’Anne et de leur séparation plutôt que de l’affaire J.Doe.


      Et Kathryn comprit qu’il n’appellerait pas tant qu’elle serait avec Boling. Il était comme ça, Michael. Il tournait déjà les talons pour se diriger vers l’escalier.


      –Il faut que j’aille récupérer les enfants. Ce soir, pizza pour tout le monde! Salut, Jon. Et merci pour votre aide. On n’y serait pas arrivés sans vous.


      –Vous me devez un insigne en fer-blanc, dit Boling en souriant.


      Puis il demanda à Kathryn s’il pouvait charger quelque chose dans la voiture. Elle lui montra le sac bourré de sodas, de bouteilles d’eau, de sandwiches et de CD qu’elle avait préparé pour la route.


      Serrant le verre de vin contre sa poitrine, elle regarda O’Neil descendre l’escalier. En se demandant s’il allait se retourner.


      Ce qu’il fit, brièvement, et ils échangèrent encore un sourire avant qu’il disparaisse à sa vue.
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        Jeffery Deaver, ancien journaliste, chanteur folk et avocat, est publié dans plus de cent vingt pays et traduit dans vingt-cinq langues. Ses romans, qui figurent régulièrement sur les listes des best-sellers, ont été récompensés par les prix les plus prestigieux de la littérature policière, tel le prix Steel Dagger pour Le Rectificateur. Le Désosseur a été adapté au cinéma par Universal, avec Denzel Washington et Angelina Jolie dans les rôles principaux. La critique salue son talent pour le climat de terreur si particulier qu’il sait installer et ses intrigues riches en rebondissements. La Belle Endormie, Des croix sur la route et Le Harceleur sont les trois titres de la série des enquêtes de Kathryn Dance, agent spécial qui déchiffre le langage du corps comme d’autres les scènes de crime.
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